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OArSSEIAS A. 



eEftN ÀroPÀ. — ÀeHNÂ2 luPAfNEsa 

IIPÔ2 THAÉMAXON. 



Av^pct lAoi ewEire, Mouva, xo^uTpoirov, oç (AoXa ico^Xà 

Tckacfjiijhïj i%ti TpoiTïç iepov wroXieOpov eirap^ev, 

iroXXûv o âvOp(oiCi«v t^ev a^rea xttl vriov Iyvoi- 

iroXXà J' ffy* «V iç6'irt^ iroOev oXysa ôv xark Oujtov, 

âpvu(ievoç ^hr te tjoij^v ftal v(itfT«v éfaipctfv. & 

ÀyX où^ Àç iTOtpouç Ip^uffaTo, U(Aev((ç irep' 

a&TÛv yàp afCT^pTioiv âTa(rOoûlÎY)9iv oXovto* 

vt^TncH, 01 xaToc ^ouç Ifirepiovoç âéXioio 

iStrOiov • oÙTip 6 TOMTiv àf eiXeTO v(><rTt(tov ^(jiap. 

Tôv a(t«{6ev ye, 6eà, OuyaTep Aïoç, «iirè tel ^|jiiv, lo 

Év6' aXXoi ixèv ttovtcç, o^ol çuyov aîmiv oXeOpov, 
oîxoi foov, iroXe|jLov Te ireçeuytJreç ^Jè 6aXa(r<jav 
Tov J' oliov, vrfffTou xexp»(ji£vov iSÎè yuvaixoç, 
vujtÇTï in^Tvi' epuxe KaXu^à>, ^a Oeaaiv, 
jv airfoffi yXaçupoioi, XiXaiojA^vij wtfdtv elvai. «^ 
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DE L'ODYSSÉE 



ASSEMBLÉE DES DIEUX.— EXHORTATION 
DE MINERVE A TÉLÉMAQUE. 



JyL USE, redis-moi les malheurs de cet homme fertile 
en stratagèmes qui long-temps erra sur la terre après 
avoir détruit les remparts sacrés dllion^ qui visita 
les villes , et connut l'esprit d'un grand nombre d'hom- 
mes ; qui , sur mer, souffrit dans son ame bien des 
douleurs pour obtenir son propre salut et le retour 
de ses compagnons; mais il ne put les sauver, malgré 
ses efforts; ils périrent par leurs propres attentats. 
Les insensés! ils mangèrent les troupeaux du Soleil , 
et ce dieu leur enleva le jour du retour. Déesse, fille 
de Jupiter, dis-nous une partie de ces aventures. 

Déjà tous les guerriers, échappés aux horreurs du 
carnage, étaient rentrés dans leurs foyers^ après avoir 
évité les périls de la mer et des combats. Un seul, 
désireux du retour et de son épouse, fut retenu par 
l'auguste nymphe Calypso , qui , dans ses grottes pro- 
fondes , desirait qu'il <levint son époux. Mais lorsque 
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tÇ oî èirexXco^ovTo Oeoi.olxcivje v^soOai 

tiç lOûcx7)v ' oùÂ' IvOa iref uy[ji^voç Tev âeOXcov , 

xal ^LtTcc olai fiXoiai* Oeoi j*£Xiaipov aicavreç, 

voffçi noaei^céuvo;' ô i' itrrztfjlç (Jiev^aivev «> 

avTi6^(p Ô5u(y?ï, irapoç îiv yaïav i}téa6ai, 

ÀXV (Jisv AiOioiraç [tCTExiaOe ttiXoO' eovToç, 
AîOtoiraç, toi Âix^à ^ejaiarai, 2<r^aT0i âv^oûv^ 
t>t [ùv Juaopcivou Tirepiovoç, oi ^' âvi({vTOÇ| 
âvTi(i(i)V Tocupcdv Te xai cêpvcicav éxaTOf^ênç , 3& 

?vO' oye T/pTceTo JaiTi irap>({jLevo; * ol Jè $in oXXoi 
Zif}voç evl |JLeyapoi(riv OXuu.iriou à6pooi "^cocv. 
Total ^fi |JLu6<«)v Tipye TraxTip oêv^pôv te ôewv te* 
(it.vif](raTO yotp xarà Ou|jlov à[Jiu|JLovoç AiyicrOoio, 

TOV f ' Àya[JL6[JLV0Vl^1f]Ç TTlXcxXuTO; IxTav' Opf (TTTIÇ ' 30 

Toli Sy 6m(jLviQ(iOel; , Im àGavaroiffi [Ji£T7)u$a* 

«n ir(ii70i, oîov 2)) vu Oeoliç ^poTol aÎTi(((ovTai! 
i^ '^^{xicov yap faoi xax' e(x.[A£vai' ot ^è xai aÙTol 
^f^atv aTocoOoX&iritnv ÛTr^pjiiopov oXye* e^ouaiv. 
&ÎÇ xai vDv AryicOoç ûir^p[iopov ÀTpeiJao 36 

y?[i.' aXoj^^QV [tvTiaTriv, tov 5' exTove voGTrfcyavTa, x 
EÎÂ2t>ç aiTcùv oXeOpov s'Tcel irpo oî eitcoiâev iQ{£eiç, 
ÉpfAeiav TC^(x^avTEç, èdoxoirov ÀpyEiç({vTTfiv, 
(jl)(t* ocutov xTE&vEiv, uMti (jLvaaoOoii âxoiTiv* 
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dans le cours des années arriva le temps marqué par 
les dieux pour son retour dans Ithaque, où ce héros >• 
aidé de ses amis, ne devait pas éviter de nouveaux 
combats, tous les immortels prirent pitié de lui, 
hors Neptune ; il resta toujours courroucé contre le 
divin Ulysse, jusqu'à ce que ce héros parvint dans sa 
patrie. 

Cependant Neptune s'était rendu chez les Ethio- 
piens , habitants des terres lointaines , les Ethiopiens 
qui , placés aux bornes du monde , sont séparés en 
deux nations, l'une tournée au couchant, l'autre au 
lever du soleil, où, parmi les hécatombes de tau- 
reaux et de jeunes brebis, Neptune assistait avec joie 
à leurs festins ; les autres divinités , étant rassemblées 
dans le palais de Jupiter, roi de l'Olympe, le père 
des dieux et des hommes , le premier de tous , fait 
entendre sa voix; alors il rappelait dans sa pensée 
Egisthe que venait d'immoler le fils d'Agamemnon , 
l'illustre Oreste; en se ressouvenant de ce prince, il 
adresse ces paroles aux immortels: 

a Hélas ! les Hommes accusent sans cesse les dieux ; 
ils disent que c'est de nous que viennent les maux , et 
pourtant c'est par leurs propres attentats que, malgré 
le destin, ils souffrent tant de douleurs. Ainsi main- 
tenant Egisthe s'est uni, malgré le destin, à l'épouse 
d'Atride, et même il a tué ce héros qui revenait 
d'Uion , quoique Egisthe sût l'affreuse mort dont il pé- 
rirait; puisque nous-mêmes, pour la lui prédire, 
avons envoyé Mercure lui donner avis de ne point 
immoler Agamcmnon , et de ne point s'unir à la femme 
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ix yàp Ôp^Tao Tioiç IcoEToa Àrpei^ao , m 

iint:<(t' ocv 467(01} T6 xal i?ç ifietpeTot ati}ç. 
ùc 2<pa6* Ép(teCac* oXX* ou f p^voc; Aî^i^oio 
retB* dêyoeOà fpovéaiv* vGfv i* GcOpcia itocvt' âreTtaev. » 
Tov i' 4|tei6eT* lirsira 6eà yXouxûirtç ÀOifvTj • 
«il irotTep i^iiL^Tcpe, Kpovi^», iSirare xpetovToiv, «s 

xol ^iTiv xeivoç yc ioixoTt xeitoi oX^Opc^. 
^ ciicâloiTO xal iXko^^ Snç ToiaOTa ye ^^01! 
oKki (toi a(tf* Ô^uo^^ottp povi Paierai ^rop, 
iuvffuifia , oç ^ri irfik f iXov airo inf(iiaTa ira^^et 
vifcrco 2v â(iif ipuTY) , oOi t* 6fL^ak6ç Iqti OccXotaoTiç * ^ 

ArXavToç OuydcTTip dXoof povoç, ogtc OaXotcroi); 

iraoDç pjvOea oî^ev, rj^^ei ^é t6 xîovaç oùtoç 

(toxpoc^, ai yaîcév xt xal oupovov âfxfl^ 2}^ou(>tv. 

To3 Ooyanjp ^ucdqvov à^up({[jL€vov xarepuxÊi, ^ 

aiel ^è p^axoTTi xal at(iu>iotcri ^^yoiaiv 

6â^y8i, oira>ç IOoqctiç tizùciatroLi' aûràp Ô^uaaeùç, 

UjACvoç xal xaicvàv otTrodpcoaxovTa vo^dai 

^ç yaiiQÇ, Oav^eiv IpieipeTai. Oi^i vu doi irep 

tvTp^TCcrai çtXov ^Top, ÔXu{i.irie; Ou vu t' Ô&ucraeùç w 

Àpysuiiv irapi vyîuoI x*P*?I«'^o Upà f iÇtov , 

Tpoiij iv cùpeiTi; Ti vu oî tcJcîov ùîwao, Zeu;» 

Ti^v A' ocir«(iet6(f(ievoç Trpoafçn veçcXnyep^Ta &uç' 
■Téxvov i(tov, iroî<(v ae îiroç çuycv epxoç ôWvtwv; 
irûç ov îiceiT* Ô Jucrioç iyw fteîoio XaOoi[xiQV , * 
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de ce héros; car Oresfe devait en tirie^r vengeance^ 
lorsqu'ayant atteint la jeunesse il désirerait rentrer 
dans son héritage. Ainsi parla Mercure; mais ces 
sages conseils ne persuadèrent point Tame d'Égisthe; 
il expie aujourd'hui tous ses crimes accumulés.» 

La divine Minerve répond aussitôt : 

«Fils de Saturne, mon père, le plus puissant des 
dieux, oui, saps doute, cet homme a péri d'une mort 
justement méritée. Périsse ainsi tout autre mortel 
coupable de tels forfaits ! Mais mon cœur est dévoré 
de chagrins en pensant au valeureux Ulysse, à cet 
infortuné qui, depuis long-temps, loin de ses amis, 
souffre d'amères douleurs dans une tle lointaine, 
située au milieu de la mer; c'est dans cette île, cou- 
verte de forêts , qu'habite une déesse , la fille du pru- 
dent Atlas, qui connaît tous les abîmes de la mer, 
et qui soutient le$ hautes colonnes, appuis de la terre 
et des cieux. Oui , sa fille retient ce héros malheureux 
et gémissant , elle le flatte sans cesse par de douces 
et de trompeuses paroles, pour lui faire oublier Itha- 
que'; mais Ulysse, dont l'unique désir est au moins de 
revoir la fumée s'élever de la terre natale, voudrait 
mourir. Quoi ! votre cœur ne selaissera-t-il point fléchir, 
roi de l'Olympe? quoi donc! Ulysse , près des vaisseaux 
argiens , et dans les vastes champs d'Ilion , a-t-il jamais 
négligé vos sacrifices? Pourquoi donc êtes -vous main- 
tenant si fort irrité contre lui, grand Jupiter?» 

a Ma fille, s'écrie le dieu qui rassemble les nuages, 
quelle parole s'est échappée de vos lèvres ? Comment 
pourrai&-je oublier jamais le divin Ulysse, qui surpasse 
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oç irspl (ùv v<(ov hnl pporûv, Tcifi i* Ifk Oeoûnv 
ôOflcvaTototv libuUy TOI oùpocvov eùpiiv ^oumv; 
dtXXà Hùotiiouoi yflciîfojroç âoxeXèç oui 
KuxXcinroç xej^tiXcdTai, ov 6fOaX(tou otXoudffev, 

OVTlOeOV IIoXuf71(ilOV, Sou XpOCTOÇ IffTl [i^Y^'^^^ ^ 

iraoïv KuxX(ûirec<n * 0(î(i>aa jé (iiiv t^u Nu|if7], 

<^pxuvoç Ouyaryip, deXoç ârpuyeroio (li&ovroç, 

ev <Tir£<rai ykai^poXci IlodeiJacdvi jiitYétGflc. 

Èx ToS ^ii O^uo^a Ilocei jaa>v Jvoaî^Oov 

ouTt xaraxTcivei, ir^cS^ei &' âico irarpi^oç cotiç. t^ 

)ùX ay^O*) '^ftsiç oîJe Trepif pa^<il>[jLeOa Troévreç 

VOCTTOVy {ir(i>Ç AOt^OI* IIo<TEl^OUi>V jè |te67(c6l 

ôv jroXov • où («V -yap ti Âuvi^VcTai ôvTta tcovtwv 
âOovaTcav a&»Tt Oeûv 2pi^aivs|ji£v oloç.» 

Tov &' ^|teî€eT' eweiTa Ôci yXauxôiriç ÀOti'vtï • «o 

«A Trarep ii[xiTepe, Kpovi^iQ, S^aTexpeiovTcuv, 
Il (làv ^^ vuv TOUTO fiXov (toxapeaen Oeolaiv, 
voaT^dat Juof a ^aifpova ?v Je $o(iov^e , 
Ëpiifi^Kv (Jièv ^TueiTa, ^laxTopov Âpyei^vTTiVy 
vijcov iç ùywyÎTjv ÔTpuvojiiev, oçpa Taj^uxTa «* 

vu[tf7) iuTzkoxd^tù £i7r/) v7)(i6pTéa ^ouX:îv, 
v^aTOV O^uaoTioç ToXaaif povoç , âç xe veriTau 
AuTûcp eycov lOoxviv ecréXeùao[x,ai, of pa ol ulov 
{xicXXov 2i;oTpuv(o , xai ot (livoç èv f peal Oeicd , 
cîç âyopi^tv xccXeaovTa xap7ixo(iE.(((i>vTaç Ajjxxol^ç ^ 

i;a(n (iv7)9T)i(pecraiv âireiir^(tev , oire oi aiei 
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tous les hommes par sa prudence , et qui toujours ofTrit 
les plus pompeux sacrifices aux immortels habitants 
de rOlympe ? Mais le puissant Neptune est toujours 
courroucé à cause du Cyclope qu'Ulysse a privé de 
la vue, le divin Polyphême, qui', par sa force im- 
mense, surpasse tous les Cyclopes. Ce fut la nymphe 
Thoosa, la fille de Phorcyn, prince de la mer, qui, 
s'étaut unie à Neptune dans ses grottes profondes, 
donna le jour à Polyphême. Depuis lors Neptune n'a 
pas fait périr Ulysse , mais il le laisse errer loin de la 
patrie. Nous tous ici présents , consultons-nous donc 
sur ce retour, et sur les moyens de l'accomplir; 
Neptune calmera sa colère; car, malgré nous, il ne 
pourra s'opposer seul à la volonté de tous les im- 
mortels. » 



a Mon père, le plus puissant des immortels , lui ré- 
pond Minerve, s'il est agréable aux dieux fortunés que 
le prudent Ulysse retourne en sa maison, envoyons le 
messager Mercure dans l'île d'Ogygie, pour déclarer 
aussitôt à la belle nymphe que notre immuable ré- 
solution sur le retour du valeureux Ulysse , est qu'il 
revienne dans sa patrie. Moi, je me rendrai dans 
Ithaque pour encourager son fils, et je mettrai la 
force dans son sein , pour qu'il convoque l'assemblée 
des Grecs , et qu'il interdise sa maison à tous les pré- 
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TUfiL,^<a è* jç 2icapTirv ts xot <ç IluXov ii(todBorrra, 

v<$OTov 7reuc<î[Aevov irotTp&ç f iXou , 7[v irou obcouc^ , 

11^' iva (uv xXeoç eoOXov ev âvftp<tfTroiŒiv ij[T^avt. • w 

fiç eîiroCfa^, uivo iro^otv c^T^aato icoXà «l^iXc, 

ij^' 2ir' âireipova Yaioev , «[la icvoi^ç âéve(i.oto. 

EiXeTO ^ aXxijiov ^y^oç , âbcajQiivov ô^ X^^^^ « 

^piOù, {uy^i (TTiSapov, T^ ÂàpLVTiai vtijjiç ocv^pâv loo 

4pi&<iyv, ToîoivTe xoTicrveTai oSpipioiraTpTj. 

B^ &è XAT* OùXufjLicoio xapTJvttv at^oaa, 

«TQ ^' lOoxTiç ivi ^T((&fti Jm icpoOupoiç ÙiwsiiùÇj 

où^ou JTT* flcùXeiou * iràXaiiT) ^' ?^e ^oXxeov ^y^^oç , 

ei^o[iiv7i &IV6I, Tafutfv i^piropt, M^vnj). ><)» 

Eupe ^' dcpa (JivTidT^paç âryiq^vopaç* oî (tèv eireiTa 

ireacrotai irpoirapoiOe âupocav Ou(Jiov eTepirov j 

iijtevoi 2v ^ivoi<n ^oôv, ouç &tgcvov otùroi* 

xi(pux£ç ^ aÙTOuri xocl orpiQpoi OepaîrovTCç 

01 (iièv ap* olvov 2(&iaYov ivi xp^jt^poi xai u^cop, i^o 

01 ï' aure ar^yyoïai •jroXuTpTÎToidi rpaTreî^aç 

vi^ov xal TrpoTtOevTO, t^è xoea xo^Xà ^aTCuîvTO. 

T:nv îi itbXi icpôroç îïc Tii>c(i.a3^oç Oeoei^ifç • 
in^To yàp ev (i.vyjaTiipai, çiXov TeTiYijiivoç ^rop, 
ôcr9(i(tevoç Trarep* JoOXov èvl fpealv, eiTToOev eX6o>v ^^ 

|x.vi)crT7(pcdV TÛv |i.èv cx^^acriv xarà ^cSjiiaTa Osiiq , 
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tendants y eux qui, sans relâche, égorgent ses nom- 
breux troupeaux de bœufs et de brebis. Ensuite je 
veux l'envoyer à Sparte, et dans la sablonneuse 
Pylos, pour qu'il s'informe, par quelque ouï -dire, 
du retour de son père, et qu'il obtienne ime bonne 
renommée paimi les hommes, n 

Ayant ainsi parlé , la déesse attache à ses pieds de 
superbes et d'immortels brodequins d'or, qui la por- 
tent sur les ondes et sur la terre immense aussi vite 
que le souffle des vents. Puis elle saisit la longue 
lance dont la pointe est acérée, arme forte^ ter- 
rible, et prompte à renverser les bataillons des héros 
contre qui s'irrite la fille d'un dieu puissant. Elle 
part en s'élançant des sommets de l'Olympe, et s'ar- 
rête au milieu du peuple d'Ithaque, devant le vestibule 
d'Ulysse, sur le seuil de la cour; la déesse, sous les 
traits de l'étranger Mentes, roi des Taphiens, tient 
en sa main la lance étincelante. Elle trouve d'abord 
les audacieux prétendants; ils ^amusaient à jouer 
aux dés devant les portes, couchés sur des peaux de 
bœufs qu'eux-mêmes avaient égorgés; des hérauts, 
des serviteurs diligents s'empressaient, les uns de 
mêler le vin et l'eau dans les urnes , les autres , avec 
des éponges aux pores nombreux, lavaient les tables, 
les plaçaient devant les prétendants, et divisaient les 
viandes en morceaux. 

Le beau Télémaque est le premier qui voit la déesse : 
assis parmi les prétendants , son cœur est consumé de 
chagrins, songeant dans son esprit que si ^ son va- 
leureux père revenait , il mettrait en fuite , dans ses 
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Tipiiqv ^' aÙToç lyo^^ xoet xnfpueoiv olvw ecvaaoou 

Ti f povecdv, (tvx<iTiîp<n (u0ri|uvoç, eiGii' A6t(vïïv. 

Btî j' tO'jç xpoOupGio, veu£<Ta7^ J' èvl Ouulô, 

^etvov Jijftà OupTiOiv eçearajLev- gyyuSi il ctoç, »» 

yeîjp* eXe Î€$iTÊpr,v, xal e^e^aTO jr^O^x^ov iyyjKy 

xat [XIV fiÉivrI<7aç érea iTTepoevra irpocTiuJa- 

«Xaipe, ^eîve, irap'a[JLu.i fûLr^^eat- aàtzk^ eireira, 
^etirvou iraffcapicvoç , iiuOifacai orreo ce jr prj. » 

llç ciicwv T,y6t6', tS Î' IcxeTo IlatXXàç ÀOifvn. '«^ 

01 ^'ore J^f f' IvToaOev ecov $o|lou ûd/xlcoro, 
e-jg^oç (Jiev f ' ecT>ï<?e f épcov Trpoç xiova {jiaxpriV , 
JoupoÂcixr,; evTOO^ev èuÇoou , evOa xep oXXoe 
^YX®' O^ucG^oç TaXacif povoç icraro i;oXXa • 
aÛTiv J' âç Gpovov «cev ayiiiv , Oro Xtra weracaoç i» 

xaXov, ^ai&ocXeov- ûtto $è OpTjvu; roalv f|6v. 
nàp Â* fltÙToç xXiG(JLOV OeTO xoixiXov , IxtoOev oXXov 
(iLVTîcrTïfptov, (JL*^ Çeîvoç, ôvii^Oeiç ôpu'xa'y^û , ' 

JetlUVf^ flt$^7)G6UV, Ûirepf lOcXoiGl (JL6T£A6cOV, 

iqA' ïva (/.iv iccpt Tcarpoç oèiroiyofxivoio epoiTo. >3* 

Xepviëa 0* à|X9iiroXoç rpo^cio) èiréj^eue f epouaa 

xaX^, XP^^"?j '^^^P àpyupeoto XfênTOç, 

vi<];a(Tdai- irapi ^è Çecttiv èravudce TpaTreJ^ov. 

Stov ^* ai^oiio Taji.17] TapeBYixe fépouca, 

ei^ara ircfXV énÔewia, j^api^ojxivYj irapeovTcov mo 

JoiTpoç Ac xpeuôv TTivaxaç 7;ap£67)xev àeipaç 
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demeures , la foule des prétendants , ressaisirait ses 
honneurs, et gouvernerait à son gré ses riches do- 
maines. Telles étaient les pensées de Télémaque au 
milieu des prétendants ; lorsqu'il aperçoit Minerve. 
Il va droit au portique, et s'indigne au fond de 
l'ame qu'un étranger soit resté si long -temps à la 
porte; il s'approche de la déesse, lui prend la main 
droite, reçoit la lance d'airain, et lui dit aussitôt ces 
paroles : 

«Salut, étranger, vous serez accueilli par nous; 
puis quand vous aurez pris quelque nourriture, vous 
direz ce qu'il vous faut» 

En parlant ainsi , le héros s'avance le premier, et 
Minerve le suit. Lorsqu'ils sont entrés dans le palais , 
Télémaque pose la lance contre une haute colonne, 
et place cette arme dans le meuble brillant oii se 
trouvaient rangées les nombreuses lances du vaillant 
Ulysse ; il conduit la déesse vers un trône qu'il re- 
couvre d'un beau tissu de lin orné de riches broderies ; 
au-dessous était une escabelle pour reposer ses pieds. 
Lui-même se place près d'elle sur un siège élégant 
loin des prétendants, craignant que son hôte, impor- 
tuné par le bruit, ne soit troublé dans son repas, en 
se mêlant à ces audacieux, et d'ailleurs il voulait 
questionner l'étranger sur le retour d'Ulysse. Alors 
une servante, portant une belle aiguière d'or, verse 
l'eau qu'elle contient dans un bassin d'argent pour 
qu'ils lavent leurs mains; puis elle place devant eux 
une table polie. L'intendante du palais y dépose le pain 
et des mets nombreux, en y joignant ceux qui sont en 
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XYfpuÇ J* aÙTotffiv 6a(i' sirwj^eTO otvojf^ociJcov. 

Èç J* ^Xôov (jiviQcr'nipeç flcyïîvopcç' oî jxiv eT^eiTa 
é^Y)C 2^ovTo xarà x:Xia[Aouç Te 6p((you; ts* i«6 

ToT<ri ^è xifpuxeç (iièv S^cop jm X^^P^^ t^euav , 
(TiTOV ^è ^pLCtiai ?rap6V7(veov h xoveoiaiv * 
xoupoi ^à xpY)T^paç èirecTTl^ocvTO ttotou), 
v(!(>(tYi(7âev Â' apa xo^iv 6iirapÇa{jLevoi ^eirae^div. 
Oî Â' eTT* ôveiaO* iToifAa icpoxei(jL£va x^^P^C tcûOlov. ico 

AÙTap jirei tz6gioç xal j^yituoç è^ £pov ivro 
(jiviQ<TT^p€ç, Tol^iv (Jiàv ivi f pcoiv iXkoi (^e(Jiv!Xei, 
pioXinî t' ofyjïtmç tc Ta yap t' eêvaOYf{JLaTa JaiToç. 
KyfpuÇ $' èv X^P^'^^ xiOaptv TuepixoXXéa 6^xev 
^{jLi(j), oç p' >Î5i^e Tuapà pLWîaT^pdiv âvàyxYi' i6s 

tStoi d f op|j(.2^(i>v céveSûcXXeTO xoXov ôet^eiv. 
AuTap TTÎX&pcxoç icpoa^fii yXauxûiriv ÀOvfvnv, 
«yX^ ^*^^ xefoXs^v, iva {JL>i ireuOocaO' oi aXXoi* 

«Seivc (ftk\ ri xai (jloi ve(U(XYfGeai , 5 tti xev citcw; 
TOUTOicnv (Jièv TocuTa piXei, xiOapi^ xod âoiÂ;^| loo 

^ei\ iipei oXXoTpioy ^iotov viotcoivov ^^ouaiv, 
ôv^poç , ou Îtï itou Xeux' ôor^a -TruôeTai ^piêpw , 
X6i|J(.ev' ^eTT* ^TTStpou , 71 etv oXi xujjLa xuXiv&et. 
Et xetv({v y' l6ax7)V^e iSoiaTO voffTYfffovTa, 
iravTeç x* âpni^aiaT* éXaçp^Tepoi iro^aç elvai, i^^ 

71 â^pvetoTcpQi xpv>90Îo T£ iffQiiTo; Te. 
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réserve; un autre serviteur apporte des plats chargés 
de toute espèce de viandes , et leur présente des coupes 
d'or ; un héraut s'empresse de verser le vin. 

Bientôt les fiers amants de Pénélope entrent dans 
la salle du repas, et s'asseyent en ordre sur des trônes 
et sur des sièges ; des hérauts répandent Teau sur les 
mains des convives, les servantes présentent le pain 
dans des corbeilles, des jeunes gens remplissent les 
coupes de vin, et les distribuent à tous les convives en 
commençant par la droite. Ils étendait alors les mains 
vers les mets qu'on leur a servis et préparés. Quand 
les prétendants ont apaisé la faim et la soif, ils ne 
songent plus qu*à se livrer aux doux plaisirs du chant 
et de la danse; ce sont les.omemaits d'un festin. Un 
héraut remet une lyre magnifique entre les mains de 
Phémius, qui ne chante que par force au milieu des 
prétendants ; bientôt , par ses accords, il prélude à des 
chants mélodieux. En ce moment, Télémaque adressela 
parole à Minerve, et se penche veps la tête de la déesse , 
pour que les assistaxits ne puissent pas l'ent^idre : 

a Cher étranger, dit-il , ne serez-vous point offensé 
de mes discours? Oui, tel est l'unique soin de ces 
hommes, la lyre, le diant, et cela leur est facile, eux 
qui dévorent impunément un héritage étranger, l'hé- 
ritage d'un héros dont peut-être maintenant les osse- 
ments blanchis , gisant sur la terre , pourrissent à la 
pluie, ou peut-être sont roulés par les vagues au 
fond de la mer. S'ils le voyaient revenir dans Itha- 
que , comme tous aimeraient mieux être rapides 
à la course que chargés d'or et de vêtements ! Mais 
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Nuv &' 6 (Jiày &ç ÔKÙifù'kt xotxov (i(ipov , où^e Ttç i^pLiv 

^aîki^iù fiij elirep ti; èm^Oovîotv âvBpc&xcDv 

^alv jXeuae^Oai* toD &* âXcTO vo9Tt[x,ov {ixap. 

Â^V ays (Jioi TO&e eÎTcè xai ârpexécoç xaTctXe^ov* i7o 

TK, 7r(iOev €tç âv&pcov; 7r(^6t toi 7C(^iç iQ^è Tox^eç; 

oTPTTOiiQÇ $' em v7)oç âfuceo; tcCîç 8é ae vocurai 

^yayov £Îç IOaxY}v; Tiveç e(t(iEvai £Ù)^£TOCdVTat ; 

où (jièv yap ti <J8 tts^ov ôio(tai èvOa^* îx^aOat. 

Kat (X.01 tout* dêyopeuaov 6TY(Tti(iov, of p' eu eijâ* i75 

i^è v^ov (leOéTTEiç , 7) xttt TuaTpc&ïoç iaci 

^etvoç; eTcel izoXkoi tcav âv£pe{ 'inp'éTepoy ^û 

aXXoiy JT^el xal xeivoç émorpopoç xv àvOpfoTrcdV. » 



Tov 5* auTe icpoa&iTce Oei 'yXouxômç ÀÔTfvri • 
«Toiyàp 8y&> toi TauTa \LaX ir^vUtùç âyopeuffo. i*o 

MevTYiç Ày^iocXoio ^aif povoç eu)^0[i.ai elvai 
utoç, aTap Taf toicri f îX7]péT[x,ot(jiv ôvacracd. 
Nuv i' w^e Çùv VYit xaTTÎ^uôov tq J' éTocpoiaiv , 
^Oiecdv itçi oivoTua ttovtov èir* ffX^oOp(>ouç clyOpcoTrouç^ 
èç Te(i£<niv (JifiTa j^oeXxov, dcyo) i' aiÔcûva ai^Tipov. , i» 

Nnuç 5é (X.01 tJJ' eaTTixev 1% àypou v({açi woXyioç, 
h Xifiivi F6i6p(f>, ûirà Nriico ûXnfevTi. 
Setvot }' âXXviXcùv TcaTpc&ïoi eù^o(ts6' elvoei 
jÇ âp^Tiç, eiTrep te yépovT* Eipviai l?7eX0(ii)v 

AotÉpTJQV 7)p(i)a* TOV OÙX^Tl Çûwl IToXlvSfi »«> 
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maintenant Ulysse a péri d'une mort déplorable; pour 
nous il n'est plus d'espoir, quand même un voyageur 
nous dirait qu'Ulysse doit bientôt revenir : le jour du 
retour est à jamais perdu. Cependant dites-moi ce 
que je vous demande, parlez- moi franchement: 
qui donc êtes -vous? de quelle nation? quelle est 
votre ville ? quels sont vos parents? sur quel navire 
êtes- vous arrivé? comment les matelots vous ont-ils 
conduit dans Ithaque ? quelle est leur patrie ? car ce 
n'est pas à pied, je' crois, que vous avez pu venir 
en ces lieux. Dites -moi les choses avec vérité, pour 
que je les sache bien. Venez- vous ici pour la pre- 
mière fois ? ou bien êtes - vous un hôte paternel ? 
car de nombreux étrangers sont venus dans nos 
demeures, et mon père était bienveillant pour les 
hommes. » 

«Oui, lui répondit Minerve, je vous raconterai 
tout avec détail. Je m'honore d'être Mentes, le fils 
du sage Anchialus , et je règne sur lés Taphiens, qui 
se plaisent à manier la rame. Maintenant, j'arrive ici 
sur un de mes vaisseaux avec mes compagnons , et , 
sillonnant la vaste mer, je vais à Tamèse, chez des 
peuples étrangers , chercher de l'airain et porter du 
fer étincelant. J'ai laissé mon navire à quelque distance 
de la ville , dans le port de Rheithron , au pied du 
mont Neîus, ombragé de forêts. Nous nous glorifions 
depuis long-temps d'être les uns aux autres des hôtes 
de famille, et vous l'apprendrez, si, pour l'interro- 
ger, vous allez auprès du vieux Ijaêrte : on dit qu'il ne 
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^jpyeoO', £iX âirdtveuOev iir' âypoii iry![iaTa Traff^eiv, 
YpTit (TÙv â[ifiTCoX(f), -n 01 Ppûaiv Te Tr^îdiv Te 
irapTiOer, euT av |iiv tm^loltoç tlcltol yuia Xotë'/iatv, 
épiruJ^ovT* ivà youvov âXcofiç oivoice^oio. 
Nuv J' ^X6ov 8ii yap aiv ?çavT i7riJif(iiov eîvai, i«6 

<jov TraTep** âXXa vu Tovye Oeol p^aicTouai xeXeuOou. 
Où yap ircû Té6v7)xev eirl ^6ovi jioç O&uacîeù; , 
oXX* ^Ti 7P0U ^(i>oç xaTepuxeToei eipfi TrovTfo, 
VY)<T(|> ev â(içipuTi[i' ya^eTToi ^e (i.iv av^peç Ij^ouatv, 
ayptoi t oi 770*j xeivov épuxovocdG* ôexovTa. 200 

AÙTÀp vuv TOI èyct) (x.avTeu(TO(i.ai, ûç ivl Ou(i.û 
cêOavaTOi ^ocXXouai^ xal &>ç TeX^eaÔai oto, 
ouTe Ti piavTiç èùv, out' oicuvûv Ga^x ti^dç' 
ouTOi ?Ti ^Tfjpov ye çiXnç «tto TcaTpi^oç aînç 
?GaeTai, oùJ' etitep Te (Jt^v(pea ^éaiiat* îx?^*^' ^"* 

f paacreToti âç xe véiQTai, eirei TrcXuiinf^avoç èeiTiv. 
ÀXX* aye (iioi to je eiTcè xal aTpex^coç xocToXe^ov , 
et Sii i^ aÙTOib Toaoç tolXç el; ÔJuo^oç* 
aivûç yàp xef oXi^v Te xai Ofi.|AaTa xoXà eoixaç 
xetv(f>' eTrel OajjLa toiov i^u<rf6^u^* aXXiffXoiaiv, ^lo 

irpiv ye Tov iç TpoiTiv âvaëi^fievai , 2v6a Tcep oXXoi 
Àpyeuov oî apioToi fSocv xoiX-^iç éTul VYiuaiv. 
Èx ToDJ' out' OJucfla lycbv îjov, o5t' è[x.è xeivoç. » 
Ttîjv à' au TtiX^jz-oj^oç 77e7cvu[JL^voç âvTiov Tju&a- 
«Toiyàp êyci) toi, ^eive, (iiaX' aTpexIo); âyopeuao). 215 

MTfrvip [liv T^ è|AJ fiQ9i toO l[i[uvai* aÙTap lycoye 
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vient plus à la ville, mais qu'à Técart, accablé de maux, 
il vit aux champs avec une vieille servante qui lui pré- 
sente la nourriture et le breuvage , lorsque , les mem- 
bres brisés de fatigue, il a parcouru péniblement ses 
vignes fécondes. Aujourd'hui, j'aborde en cette île, 
parce qu'on me clisait que votre père était au milieu 
de son peuple; mais, sans doute, les dieux l'égarent 
encore dans sa route. Non , Ulysse n'a point encore 
disparu de la terre, il est retenu plein de vie sur la 
vaste mer , dans une île lointaine ; peut-être des hommes 
cruels l'ont fait captif, des sauvages l'arrêtent mal- 
gré ses désirs. Toutefois je vous prédirai ce que les 
dieux ont placé dans mon ame , et je crois que ces 
choses s'accompliront, quoique je ne sois pas un 
devin, ni même un savant augure; Ulysse ne sera 
pas long-temps loin de sa patrie, lors même qu'il 
aurait des tiens de fer ; il trouvera le moyen de re- 
venir, car il est fertile en stratagèmes. Mais vous 
aussi parlez avec sincérité; dites -moi si vraiment 
vous êtes le fils d'Ulysse : certes, par votre tête et 
vos beaux yeux, vous ressemblez parfaitement à ce 
héros : ainsi que me voilà , nous nous sommes sou- 
vent trouvés ensemble avant qu'il s'embarquât pour 
Uion , où sur leurs navires voguèrent les plus illustres 
des Argiens. Depuis lors Ulysse et moi nous ne nous 
sommes point vus.» 

a Étranger, je vous répondrai sans détour, reprend 
Télémaque ; ma mère m'a dit que j'étais le, fils d'U- 
lysse : pourquoi je ne le sais pas; car nul ne connaît 

2. 
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oùx oW'* ou yotp wci Tiç éov yovov aÙTOç ôvfyvw. 

iïç ÎyI cywy* oçsXov (/.oxapei; vu reu 2(i.[x,6vai uioç 

ovfpoç, ôv xTeaTeffffiv éoTç-eTri yTJpaç eTeT|Jt.€V' 

vuv À', ôç cêiroTji.OTaTOç ylvexo Ôviqtôv Gcv6p<i>ira>v , *** 

Tou (1* £c (foLci y£v£aOai * éxel <tu pie toSt* jpeeiveiç. » 

Tov ^' aure irpocrfeiire 6eà y^auxûirtç ÀÔtîvtï' 
« Ou piiv TOI yevnfv ye 6eol v<âvu(x.vov dmacrw 
O'^xov, iirel <y^ye toîov èycivaTo nvivéX^reia. 
ÀXX' aye pioi ToSe être xai ârpex^coç xaToXeÇov «» 

Tiç Jalç, tÎç 5à opt.i>oç o&' IW^cto ; titutc 5^ ae j^peco ; 
eîXaTTivT) T^è yapt.oç; èirei oùx epovoç toc^c y* èoriv. 

i2ffT8 (X.01 ûSpl^OVTSÇ ÛTTEpf lOcXcOÇ $0X80U(>IV 

^aivuaOai xarà ^ûpia* ve(Jiec<ry((7aiT0 xev otviqp, 

«lo^ca tcùX 6f6fas, oariç '7rivuT<{ç ye pieT^Ooi. » mo 

Ti^v A' au TriX^pLoyoç iccTuvupiivoç ôvriov 7)uJa* 
«2eîv', iictX àp Jrj raura (i* âveipeai i^^è piSTaXXaç, 
{xiXXev [jUv TTore oLcoç SS' âf veiàç xat â(iup(.(i>v 
?(ipL£vai, ofp' ?Ti xeivoç âtv:9ip iiriJ7f(iioç xev* 
vuv ^' éTipcoç tôoXovTo Oeol xoxà |JL7]Ti(((i>vTeç, 935 

oi xetvov [ùv aïoTov exoiiQaav 'irepi TcctvTCtiv 
âvOp(i>ica>v' itcA ou xe ôavovTi irep co^' âxo^oipiTiv , 
et [xerà olç érapoiai ^ocfty) Tpc&cov èvl ^7(^^(0 , 
Tjè fiXcDV iv jtfév^y ixel i7((XepLov ToXuireuaev • 
tÇ x^v oi TU(x.Sov (Jièv eTCOiTiaocv Ilaya^otioi, 34o 

i^i xe xai (]> 'scoa^l (uya xX^o; vipaT^ otciactù. 
Nuv &j pLiv ôxXeiâç Apirutot âvi}p6it|;ayT0* 



UODYSSÉE. CHANT I. ai 

quel est son père. Ah! plût aux dieux que j'eusse 
été le fils d'un homme fortuné que la vieillesse atteint 
au milieu de ses richesses ; mais maintenant le héros 
qui , dit-on , m'a donné le jour est le plus malheu- 
reux des mortels. Voilà ce que vous m'avez de- 
mandé. » * 

La déesse Minerve lui répond en ces termes : 
«Non, les dieux n'ont point voulu que votre race 
parvint sans nom à la postérité, puisque tel que vous 
voilà , Pénélope vous a donné le jour. Mais dites-moi, 
parlez avec vérité, quel est ce festin? quelle est cette 
foule ? quel besoin en avez-vous? est-ce une fête, une 
noce? car ce n'est point un de ces repas où chacun 
* apporte un tribut. Ces audacieux me paraissent man- 
ger dans vos demeures pour vous insulter; tout homme 
sage, venant en ces lieux, s'indignerait en voyant ces 
nombreux outrages. » 

«Étranger, lui répond le prudent Télémaque, 
puisque vous m'interrogez , et que vous vous enqué- 
rez sur ces choses , apprenez que cette maison devait 
être opulente et considérée, tant que le maître aurait 
vécu parmi ses peuples ; mais les dieux, méditant de 
cruels desseins , en décidèrent autrement , et firent 
qu'Ulysse fut le plus ignoré des hommes ; aussi 
je pleurerais moins sa perte s'il fût mort avec ses 
compagnons parmi le peuple des Troyens, ou dans 
les bras de ses amis , après avoir terminé la guerre. 
Tous les Grecs auraient élevé sans doute une tombe 
à ce héros , et c'eût été pour son fils une grande 
gloire dans l'avenir. Mais aujourd'hui les Harpyea 
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l'ont enlevé honteusement ; il est mort ignoré , sans 
honneur, ne me laissant que la douleur et les larmes : 
ce n'est pas sur lui seul que je pleure , et les dieux 
m'ont aussi préparé de cruelles douleurs. Tous les 
princes qui régnent sur les îles voisines , Dulichium , 
Samé, la verte Zacynthe, ceux mêmes qui se sont 
emparés du pouvoir dans l'âpre Ithaque, désirent 
épouser ma mère, et ravagent ma maison. Pénélope, 
sans refuser absolument ce funeste mariage, ne peut 
se résoudre à l'accomplir ; eux cependant me ruinent 
en dévorant mon héritage; bientôt ils me perdront 
moi-même, d 

ce Grands dieux! s'écrie Minerve indignée, combien 
vous manque Ulysse absent, lui qui de sa main frap- 
perait les audacieux prétendants. Si, venant à cette 
heure , il s'arrêtait sous les portiques de sa demeure , 
avec son casque , son bouclier, et deux javelots , tel 
qu'il était quand, pour la première fois, je le vis bu- 
vant et se réjouissant dans notre maison, alors qu'il 
arrivait d'Éphyre d'auprès Ilus, fils de Merméris; 
Ulysse, sur un léger navire, était allé chez ce prince 
lui demander un poison mortel, pour imprégner ses 
flèches d'airain; Ilus le refusa, craignant d'offenser 
les dieux immortels ; mais mon père lui donna ce 
qu'il desirait , tant il chérissait ce héros ; tel qu'U- 
lysse était alors, que ne se mêle-t-il aux préten- 
dants! Pour eux tous, quelle mort prompte ! quelles 
noces amères! Mais il est incertain, et ces choses 
reposent sur les genoux des dieux, si ce héros doit 
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revenir ou non pour se venger dans son palais ; vous 
cependant je vous engage à voir comment vous chas- 
serez les prétendants de cette demeure. Prêtez-moi donc 
une oreille attentive, et recueillez avec soin mes paroles: 
demain réunissez dans l'assemblée les plus illustres des 
Grecs, portez à tous la parole, en prenant les dieux 
à témoin ; puis ordonnez aux prétendants de retour- 
ner dans leurs domaines. Pour votre mère, si son 
désir est de se marier, qu'ellq se rende auprès de son 
père, homme puissant; ses parents concluront son 
mariage , et lui feront de nombreux présents de noces , 
dignes d^une fille aussi chérie. Je veux vous donner 
encore un sage conseil, laissez-vous persuader. Équi- 
pez un vaisseau de vingt rameurs , que ce soit le meil- 
leur, et partez pour vous informer de votre père absent 
depuis longues années , soit que quelque mortel vous 
en instruise, soit que vous entendiez une voix envoyée 
par Jupiter, voix qui surtout apporte aux hommes une 
grande renommée. D'abord allez à Pylos, et vous 
interrogerez l'illustre Nestor; puis à Sparte auprès 
du blond Ménélas ; c'est lui qui , de tous les Grecs , 
est arrivé le dernier. Si vous apprenez qu'Ulysse 
respire encora, et qu'il doive revenir, vous l'atten- 
drez, malgré vos peines, durant une année entière; 
si vous apprenez au contraire qu'il a péri , s'il n'existe 
plus, vous reviendrez dans votre patrie, vous élè- 
verez une tombe en son honneur, vous célébrerez, 
comme il convient, de pompeuses funérailles, et vous 
donnerez un époux à votre mère. Quand vous aurez 
terminé, quand ces devoirs seront remplis, songez 
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Ti^v &' au TtikiiLCfjoç ireTrvujjtivo^ àvTiov viuSa* 
«£e?/, tStoi |i.èv Toura fiXa fpov^cov àyopeuetç, 
«ocrre Tcarîip w watSi, xal oSiroTe XyfffO(JLai aÙTcov. 
AXX' flfye vIjv sirtpieivûv , è7retyo[i.evrfç ircp ô^oio , sio 

oçpa XoeGçajJLEvoç Te , TfiTapirojJLevoç Te çiXov XTip, 
Âôpov ej^wv èm vfla xiviç, X*^P^^^ ^^^^ Oujjicj), 
Ti|i^ev , pioXa xaXov , 61 toi xetftviXtov ecTai 
èÇ epieO * cia f iXot Çeivot Çeivotat ^i^oijatv. » 

Tov â' TQjJLCtêeT' eTuetTa 6eà y^auxâixiç ÀÔtJvtq • ^^^ 

«Myf p.' Iti vQfv xaT^puxe, XAato[JL€vov Trep 6&oto. 
A(opov 8\ S TTi x^ (AOi ^oiïvat çtXov viTOp âvwy/i, 
aÙTiç àvep^O[iLév(x) So^evai oIx(iv^e f epevOai , 
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au fond de votre ame comment dans votre palais 
vous immolerez les prétendants, soit par ruse, soit 
à force ouverte. Il ne faut plus vous livrer à de pué- 
rils jeux, puisque vous n'êtes plus un enfant. N'avez- 
vous pas appris quelle gloire panni tous les hommes 
s'est acquise Oreste en immolant Tinfame et parricide 
Égisthe qui tua l'illustre père de ce héros? Mon ami, 
je vous vois grand et beau , soyez fort aussi , pour 
qu'on parle bien de vous dans les siècles futurs. Moi 
cependant je retourne vers mon navire, près de mes 
compagnons qui sans doute s'impatientent en m'at- 
tendant. Pour vous, songez à ce que je vous ai dit, 
et mettez à profit mes conseils. » 

«Étranger, reprend aussitôt le prudent Téléma- 
que, dans votre sagesse vous m'avez adressé des pa- 
roles amies , comme un père à son fils , et je ne les 
oublierai jamais. Cependant demeurez encore, quoique 
désireux de partir, afin de prendre un bain, et de 
réjouir votre cœur ; puis vous emporterez sur votre 
navire un présent qui vous comblera de joie, présent 
honorable et magnifique, qui sera pour vous un gage 
de mon souvenir; car tels sont les dons que des hôtes 
chéris offrent à leurs hôtes. » 

« Ne me retenez pas plus long -temps, répond la 
déesse, je suis impatient de continuer ma route. Quant 
au présent que votre cœur vous engagea m'ofïrir, vous 
me le donnerez quand je reviendrai , pour que je l'em- 
porte dans ma demeure, et j'accepterai ce don précieux; 
vous en obtiendrez un en retour qui sera digne de vous ». 

En achevant ces mots, Minerve s'échappe, et s'en- 
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vole comme un oiseau qui se perd dans la nue ; elle 
remplit de force et de courage le cœur du héros , et 
lui rappelle son père plus encore qu'auparavant : 
alors Télémaque^ réfléchissant dans sa pensée, est 
saisi de crainte ; car il a reconnu que c'était un dieu. 
Soudain le noble héros retourne auprès des amants 
de sa mère. 

Au milieu d'eux chantait un illustre chanteur , et 
tous dans le silence étaient assis en l'écoutant; il 
redisait le retour des Grecs , retour funeste , que loin 
d'ilion leur avait imposé la déesse Pallas. 

Cependant y retirée dans un appartement supé- 
rieur , la prudente Pénélope , fille d'Icare , recueille 
en son ame ces chants divins; aussitôt elle descend 
l'escalier élevé du palais; elle n'est point seule , deux 
servantes l'accompagnent. Quand la plus noble des 
femmes est arrivée auprès des prétendants y elle s'ar- 
rête sur le seuil de la porte solide , ayant un léger 
voile qui couvre son visage ; les deux suivantes se 
tiennent à ses cotés. Alors , les yeux baignés de lar- 
mes , elle parlé en ces mots au chantre divin : 

a Phémius , vous connaissez beaucoup d'autres ré- 
cits, doux charmes des hommes, les travaux des 
dieux et des héros que célèbrent les chanteurs ; ainsi 
donc , venez chanter une de ces actions mémorables , 
tandis que les prétendants boivent le vin en silence; 
mais cessez ce triste chant , qui toujours dans mon 
sein brise mon cœur de regrets ; car c'est moi surtout 
qu'oppresse une douleur inconsolable. Oui je regrette 
une tête si chère, songeant sans cesse à ce héros 
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dont la gloire a retenti dans toute la Grèce, et jusqu'au 
milieu d'Argos.» 

<r Ma mère , reprend aussitôt Télémaque, pourquoi 
refuser à ce chantre aimable de nous charmer comme 
son esprit l'inspire? ce ne sont point les chanteurs 
qui sont cause de nos maux , mais Jupiter qui distri- 
bue ses dons aux ingénieux mortels comme il lui plaît. 
Il ne faut donc point reprocher à Phémius de chanter 
la triste destinée des Grecs : la chanson qu'admirent 
davantage les hommes , c'est celle qui toujours est la 
plus nouvelle aux auditeurs.il faut accoutumer votre 
ame à les entendre ;Ulyssey dans la ville de Troie, n'a 
pas seul perdu le jour du retour , bien d'autres héros 
ont péri comme lui. Retournez donc à votre demeure , 
reprenez vos travaux accoutumés , la toile et le fuseau , 
puis commandez à vos femmes de hâter leur ouvrage ; 
le soin de la parole appartient à tous les hommes, et 
surtout à moi ; car c'est à moi que la puissance est 
donnée dans ce palais.» 

Alors, frappée d'admiration , Pénélope retourne à sa 
demeure ; elle garde en son cœur les sages paroles de 
son fils ; puis étant remontée aux appartements supé- 
rieurs avec les femmes qui la servent, elle pleure Ulysse, 
son époux, jusqu'à ce que Minerve répande un doux 
sommeil sur ses paupières. 

Cependant les prétendants remplissaient de tu- 
multe le palais ombragé; tous desiraient partager la 
couche de la reine. Alors Télémaque s'avance, et leur 
adresse ces paroles : 

<c Prétendants de ma mère, hommes remplis d'au- 
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My( aéy' ev â[jLf loXcp IGocxt) ^aai^Tia Kpovia)v 
iroivfceiev • S toi yeve-ç icaTpcoîov édTiv. » 

Tiv S' au TTiXijxaj^oç ice7cvu|Aivoç ovtiov nuJa* 
« AvTivo*, ifi xat (jLoi v([jLe(nia6at , o tti x£v eiTCO) ; 3oo 

xai xev tout' èO£Xoi|Ai, Aipç ye ^i^ovtoç, âpiddai. 
fi ^i\ç TOUTO xaxMXTOV èv àvOpcoTroiGi TCTiîj^Oai; 
ou (Aev yap ti xaxov ^aaiiXeuépLev * ali{/a t^ oî i& 
âfveiiv TceXfTai, xai Ti(jL7)i(rTepo( aÙToç. 
kkX ^TOi PaaiXiieç A]^ai6>v eîcri xal o^ot 30^* 
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dace, réjouissons-nous en prenant le repas, et que le 
tumulte cesse; il est bon d'écouter un tel chanteur, qui 
par sa voix est égal aux dieux. Demain, dès l'aurore^ 
nous nous réunirons tous dans l'assemblée, pour que je 
vous déclare ouvertement l'ordre d'abandonner ce pa- 
lais ; songez à d'autres festins, consumez vos richesses, 
en vous traitant tour à tour dans vos propres mai- 
sons. Mais s'il vous semble meilleur et plus profitable 
de -dévorer impunément l'héritage d'un seul homme , 
continuez ; moi , j'implorerai les dieux immortels, afin 
que Jupiter vous rétribue selon vos œuvres ; puissiez- 
vous alors périr sans vengeance dans ces demeures! » 

Tous , à ces mots , compriment leurs lèvres de dé- 
pit, et s'étonnent que Téléma que ose parler avec tant 
d'assurance. Alors le (ils d'£upithée, Antinous, s'é* 
crie, et lui dit : 

«Sans doute, Télémaque, ce sont les dieux qui t'ins- 
pirent de nous traiter avec tant de hauteur, et de nous 
parler avec tant d'assurance. Ah ! puisse le fils de Sa- 
turne ne jamais t'établir roi dans l'île d'Ithaque; ce 
qui pourtant par ta naissance est ton droit paternel.» 

Le sage Télémaque lui répond à l'instant : 

ce Antinous, t'indigneras- tu de ce que je vais te 
dire? Sans doute, Jupiter me l'accordant, j'accepte- 
rais volontiers d'être roi. Penses -tu que parmi les 
hommes ce soit un don si funeste ? Non , ce n'est 
point un malheur de régner ; aussitôt les demeures 
d'un roi se remplissent de richesses , et lui-même est 
comblé d'honneurs. Cependant il est un grand nom- 
bre de princes dans Ithaque , des jeunes gens et des 
1. 3 
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Tûv xfv TK Ttî^ %7^^ > ^'^^ ^"^* ^"^Ç Oiu^deuç • 

oÙTocp èyjttv 01X010 orva^ l<7opL* i)[JLeT£poio , 

xal ^(jL(tMi>v, ouç iLOi'kfiUdaxo Âioç Ô^uaaEuç. » 

Tov A' out' Eùpti[jLce)^oç , Ilo^uêou iraiç, âvTiov yiSèa' «oo 
« TrîkiiLefy^y iStoi Taura ôeôv èv youvocai xeiTac, 

XTiifiaTa ^' aÙTOç ?x^ic, xal ^(û(jLa(riv olffiv onitsaoïç, 

M^ yàp 5y* 2X6oi oèvYip, Satiç o* â^xovra ^lYifiv 

XT^ILOLT iKo^^otiaUj lOaxTiç 6TI voieTac&^ç. «os 

ÀXV j6£X(o de, f^piare, Tuepl ^eivoio £peaOai* 

iincodev ouToç âvi(p; 7rot»ç ^' 2^ euj^cTai elvoi 

*fûarriç; xou ^i vu ot yevrn xal iraxplç apoupa; 

liii Ttv' âYY^XiTiv iraxpàç f^pei jp]^o|j(ivoio, 

^ ièv ocÙTOu XP^^'^C 2eX^o(Aevoç T<iÂ' îxovei; 4>o 

olov ticvaiÇaç a^ap oî^erai, oùÂ' OTu^juivev 

YV(0|iLevai ! où piv yap ti xax(j> eiç (OT^a ècixei. » 

Tov î' au TYiWpLoj^oç ireTcvupiivoç âvTiov nu^a- 
« Eùpu|i.ax', ^Toi v(>(iTOç ocircSXeTO TuaTpoç ijJLoio. 
OuT* ouv ifftkiifÇ ?Ti ireiOo|JLai, eîiroOev ^Oot, «i» 

ouTS OeoicpoTCiDç 2[Airot2[o(tai, >!vTiva (itfrvip, 
iç (liyapov xccXIda^a Oeo7Cp<(irov , i^epéiqTat. 
Seîvoç Â* OUTOÇ 2|i&ç iraTpc&i'oç ex Tafou jariv* 
M/vTYiç i' Àyj^ioXoio &at<ppovoç euj^erai eîvai 
ul&ç, cêxàp Tafioim 9tX7)pJT(JLoiGiv âvaa^eu » 4so 

tïç focTo TiiX£|iA]^oç, fpeol $* eêOovaTiQv Oeov lyvoi. 
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vieillards; l'un d'eux peut obtenir la puissance, puis- 
que Ulysse n'existe plus; mais du moins je serai le 
roi de mon palais, et de^ serviteurs que le divin Ulysse 
a conquis pour moi.» 

Eurymaque, fils de Polybe, reprend à son tour, et 
lui dit : 

ccTélémaque, ces choses reposent sur les genoux 
des dieux, nous ignorons quel est celui des Grecs qui 
régnera dans l'ile d'Ithaque; pour toi, possède tes 
richesses, et règne sur tes palais. Il n'est aucun homme 
qui , par violence et malgré toi , veuille ravir tes biens , 
tant que dans Itliaque il restera des habitants. Mais, 
ami, je veux te questionner sur l'étranger : d'où vient 
cet homme? de quel pays s'honore-t-il de tirer ori- 
gine? quels sont ses parents, sa patrie? est -il venu 
t'annoncer le retour de ton père , ou bien arrive«t-ii 
en ces lieux pour réclamer une dette ? G>mme il s'est 
échappé subitement sans attendre qu'on l'ait reconnu ! 
cependant il n'a pas la mine d un misérable. » 

« Hélas ! Eurymaque, répond le fils dl^Iysse, on ne 
peut plus compter sur le retour de mon père : si quel- 
qu'un venait m'en apporter la nouvelle , je n'y croi- 
rais pas , et je n'attache même plus aucune valeur aux 
prophéties que recherche ma mère, lorsqu'elle ap* 
pelle le devin dans notre palais. Cet homme, mon hôte 
paternel, est de Taphos; il s'honore d'être Mentes, 
le fils du sage Ânchialus, et règne sur les Taphiens, 
qui se plaisent a manier la rame, d 

Ainsi parla Télémaque , et pourtant dans sa pensée 
il avait reconnu la déesse. Les prétendants continué- 
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Oi ^' etç op^Yj^Tuv Te xal î{iL8p<ie99av âoi^Yiv 

Tpe4'a|xevoi TlpTcovTO* (xivov ^' iiA foxcpov 2X6eiv. 

Toiffi ^è Tepiro[JL^voi<ri [Ukaç iizX e<r?7£poç YiXOev. 

Âiq T0T8 xaxxeiovTEç fêov oucov^e Itmctoç. ^^ 

Tif)X^(iLa^oç $*, ôOi oî OaXa[jLoc xepixàXXéoc ocùX^ç 

û^'YlXoc 8ii[LinrOf irepiGx^iTTc^ èvl x^P^i 

fyf cSyi etç eùviiiv , iToXXà f peoi (Jiep(i.Y)pi^cit>v. 

T^ }* ap' S^L* aiOo|Jiivaç itiÛoLç f epe x£Jv' eiixAa 

EùpuxXei*, n^oç Ouyctryip TleKmvopi^ao, «^o 

•nfv iroTfi AoipTTjç wpiaTo XTfiaTe<r<riv éouitv, 

irp<oOY(êii)v JfT* eou9av j èeixoaaêoia $* ^^coxev * 

laa ^^ (Aiv xe^v^ ^^X^ '^^'^ ^^ (leYcépotoiv , 

«ûv^ 8' o»3iroT' 2(JLixT0' x^ov i* ôX^eive yuvaixoç. 

H oî a[t* aiOojiivaç Jatôac f ^pe , xat i [laXiara ^^^ 

^(A(i>a(i>v fiX^e^xe, xal frpsfe tutOov jovTa. 

izï^ev il Oupaç OaXa[i.ou icuxa ironfiToTo* 

si^CTO ^' èv XJXTp({>y [laXoxov $* ex^uve x^'^^^'^* 

xal Tèv (tèv YpaiYiç TniXiftYi^éo; JjpiêaXe x^P^^^* 

H |iiv Tov irTv^^a xal â<nn(<raffa x^TÛva, 4^<^ 

iracrafltXc^ âYxpeftaaava irapot rf-nToïç Xex^eo^v, 

^^ ^* î(X8v jx OaXafiLOiO' Oupviv $' liç(f\jaai xopcivv) 

àpyup^ijl, èttI ^à xXy)i}' ^Tovu^cev l[LavTi. 

Ev6' jr]^£ irovvuxioç , xexaXu[jL(xivoç oioç âcàrb», 

^ouXeue f pe<rlv ^9tv 6^àvy Tfjv ic^f pa^' ÀOYfvv). ««^ 



• . 
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rent à goûter les délices du chant et de la danse ; 
ils restèrent jusqu'à ce que vint le soir. La nuit sombre 
arrive qu'ils étaient encore à se réjouir. Alors chacun 
d'eux retourne dans sa demeure pour se livrer au 
sommeil. Télémaque se retire aussi dans le vaste ap- 
partement qui lui fut construit dans la belle enceinte 
de la cour , en un lieu d'où l'on pouvait tout décou- 
vrir, et c'est là qu'il va- chercher le repos, roulant 
dans sa pensée une foule de desseins. A coté de Té- 
lémaque, Euryclée portait des flambeaux éclatants, la 
sage Euryclée , fille d'Ops, issu lui-même de Pisénor, 
elle que Laërte acheta jadis de ses propres richesses, 
et quoiqu'elle fût encore dans sa première jeunesse, 
il donna vingt taureaux pour l'obtenir; il l'honora 
dans son palais comme une chaste épouse, et jamais 
ne partagea sa couche ; il redoutait la colère de la 
reine. En ce moment elle porte des flambeaux écla- 
tants auprès de Télémaque; de toutes les servantes 
c'est elle qui l'aimait le plus , parce qu'elle l'avait élevé 
quand il était encore enfant. Elle ouvre les portes de la 
chambre solidement construite ; Télémaque s'assied 
sur le lit, et quitte sa molle tunique ; il la remet aux 
mains de cette femme prudente; celle-ci plie avec soin 
le vêtement, le suspend à la cheville près du lit , et 
se hâte de sortir de la chambre; elle retire la porte 
par l'anneau d'argent , puis elle abaisse le levier en 
tirant la courroie. Là, durant la nuit entière, Télé- 
maque, recouvert de la fine toison des brebis, réfléchit 
en lui-même au voyage que lui conseilla Minerve. 
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riaoç i* 'ifvfi'itia favi) po^o^flbcTuXoç Hoiç, 

C4|AaTa éff<ra(i.evoc* irepl ^è Ç190Ç o^ù Oer* <ï^p^y 

xocol ^* (ncè ^tiroepoi<nv ê^ri^aro xoXà ^JiXa* 

Pi i* î(tev £x 6aXa(ioio, 6ecd èvoXiYXtoç avmv. & 

Al^a il X7)pux8c<7t ^iyufOfSYYoïai xéXeuasv 

X7)p*ja9eiv âyop>(v^e xap7|X0(xa(t)VTaç Â/aiouç. 

Oi |iiv èxTfpuffGOv y Toi ^' i^YeipovTO [ifltX* c^xa. 

AÙTap èirct f ' TjYepOev 6[i7;Yep£ec t' sy^vovro , 

Pi) f' ïjuv eî^ «yopiov, icàXa|XTj î* î^e ^gcXxeov îyx^^i '* 

ojix oloç- a|jLa Tcpye xuvec ir<iJaç âpyol 2?covto. 

Beorreauiv i' apa TÔye x*P*^ xax^j^euav ÀOifvri, 

Tov J' apa xavxeç ^aol JTrepycffJievov Orieuvro* 

C[cTO i' h iraTpô; Ocoxo», elÇov ià y^povTCç. 

Toîai ^* eireiO* :np»Ç AiyuTrrio; r.py* ÔYopsueiv , ** 
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JLfès que brille la fille du matin , F Aurore aux doigts 
de rose, le noble (ils d'Ulysse abandonne sa couche, 
et revêt ses habits ; il suspend à ses épaules un glaive 
acéré, puis attache à ses pieds de riches brodequins; 
alors il s'éloigne de sa chambre , et parait semblable ' 
aux dieux. Bientôt après il commande aux hérauts à 
la voix sonore, de convoquer pour l'assemblée les 
Grecs aux longs cheveux; les hérauts appellent les 
citoyens, qui se rassemblent promptement. Quand ils 
sont arrivés, et que tous sont réunis, Télémaque se 
rend aussi dans l'assemblée , en tenant une lance d'ai- 
rain ; des chiens vigilants suivent ses pas ; autour de 
lui Minerve répand une grâce divine. Tout le peuple 
contemple avec admiration le jeune héros qui s'avance; 
il se place sur le siège de son père, -et les vieillards se 
rangent devant lui. D'abord au milieu d'eux le héros 
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oç Sii f^fOLÎ xuf oç Im^ , xai ppia i^ Jy}. 

Kai yàp tou fiXoç uîoç a(i' flêvriO^a» JuoTit 

iXiov tiç euTTcolov £^7) xoiXtic èvi VY)ualVy 

AvTiçoç ai'jyiyiTiff;' Tiv J' a'ypioç ôtravs KbxXa»vj/ 

4v ffTcffi yXaf upfi ^ mîjjLaTov i' cbirXi^<ïaTO îrfpTCov. su 

TpCiC ^J oî dcXiXot Zcrov* xal ô [lèv (AvificrTvipaiv ifxiXei, 

Eùpuvo(iLOc, ^uo ^ aièv 7^ov icarpcoïa ^ipyot. 

ÀXy oùj' &ç Tou ^TfOer , 6$upo[jLevoç xal flé^euuv. 

Toîç ffye ^ocxpu^^cov aYOpTiaaTO xoti (JLeT^eiwev • 

« K^xXuTe ^Ti vOv (ittu, lOocxYfaioiy o tti xev eîicto. 25 

jÇ ou Ù^uaaihç Âîoç j^^t] xoiXyiç evl vyiugiv. 

NOv 5è ti; w^' iîycipe; Ttva xpsio) T({ffov îxei, 

•^i vicov dcv^pûv, 7| oî TrpoyevfoTepoi ewiv; 

ilf Tiv* ocyyeXiTiv CTpaTou exXuev jp^o(xJvoio, so 

^v j^' T^jAÎv aàça eiiroi, ore 'irpoTeprf; ye ttuÔoito; 

iQ^ Tt ^>f[jLiov aXXo 77(f ouaxerai t)^* oéyopeuei ; 

jcOXoç (Aot ^oxe? eîvai, ovYffiievoc. EÏ6fi oî aÙT^ 

Zet»ç oEyaO&v TéXIcreisv , âf ti ^pe^lv '^<si pievoiva. » 

« 

0Û&* Btp' m èii^t tÎ^tto, ji.evoiv7|<rev 8' ecyopeueiv. 
2x9! ^à (x^tr/i «yop^: ax^irtpov À< 01 ?(AêaXe x«pl 
xi(pu^ Ilsi^vcop, 77e7m)[j(iva {/.vf^ea eî^coç. 
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Égyptius parla le premier ; il était courbe par la vieil- 
lesse, et savait beaucoup de choses. L'ud de ses (ils 
monta sur un large navire pour accompagner le divin 
Ulysse aux rivages d'Ilion, le vaillant Antiphus ; c'est 
lui que le cruel Gyclope égorgea dans son antre pro- 
fond, et dont il 6t son dernier repas. Égyptius avait 
encore trois enfants ; l'un d'eux , Eurynome , se mê- 
lait à la troupe des prétendants , et les deux autres 
cultivaient assidûment les champs paternels. L'in- 
fortuné vieillard ne pouvait oublier son fils absent, 
et, les yeux baignés de larmes , il parle ainsi dans 
l'assemblée : 

<c Écoutez - moi maintenant , peuple dlthaque , 
écoutez ce que je vais dire. Ni notre assemblée , ni 
le conseil n'ont eu lieu depuis qu'Ulysse s'est em- 
barqué sur ses larges navires. Qui donc nous a ras- 
semblés aujourd'hui ? Quelle importante affaire est-il 
survenu , soit à l'un de nos jeunes gens, soit à ceux 
qui sont plus avancés en âge? Quelqu'un aurait-il 
reçu la nouvelle du retour de l'armée, et veut-il " 
nous faire connaître ce qu'il a su le premier? ou 
veut- il nous instruire et parler dans l'assemblée de 
quelque autre intérêt public? C'est, je pense, un 
homme de bien , je lui suis favorable ; puisse Jupiter 
accomplir heureusement ce qu'il a conçu dans sa 
pensée! » 

Il dit; le fils d'Ulysse se réjouit de ce présage, 
et ne reste pas plus long-temps assis , impatient de 
haranguer. Il s'avance au milieu de l'assemblée; et, 
prenant le sceptre que lui remet le héraut Pisénor^ 
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«ft Y^pov, oij^ éxàç cwTOç cnnffp (^ocj^a i* eureai flcÙT({;), *o 
oç Xaov "nYMpa' (x.aXiffTa ^^ (a' aXyoc îxavei. 
OuTe Tiv' àyyeXiniv orpaTou &Xuov âp^^opivoio , 
i[v ^' upv aafa eiiro», ^xe icp(fT£p((c yc ?cu8oi(i.7}v , 
0UT8 Tt ^ii([tiOV aXXo irtf oeu<nco(taiy où$* dtyopeua)* 
ôXX' £pLov aÙTou y^peioç 9 S (Jioi xaxiv IJATreffev oucoi ^ 

^oia* TO (xèvy xaTJp' èoOlov àicroXeaa, j^ç icot ev ù[trv 
T0i<r^e9(xtv PaaiXeuï, xaT>ip 5' ôç tjtcioç ^îcv 
vuv i' au xai icoXù (itiî!^ov, ô ^yj Toj^a oîxov airocvT« 
tçérfjx} ^lap^oiaet, ^iotov $' âiro icà(xiracv 0X^99». 
MuT^pt (AOi pLVTiffTvipeç è?r^)^paov oùx edeXouoiji , , ^ 

T(5v ôv^puv f iXot UI6Ç , ot £v6à je y* ^^^'^^ aptaroi ' 
01 icarpoç [Jièv èç olxov âxeo^iya^i v£ea6ai, 
Ixapiou, âç x' oÙToç eeJvcodaiTO Ouyarpa, 
joiiQ j' b> X* èOâiot, xai 01 xe^api<rptivoç IXdoi* 
01 j' eîç ^([JL^Tepov ircoXeupLevoi 7)[i.aTa ircévTa , <»& 

pouç Upaiovreç xai otç xat movaç alyoç, 
eiXamva2[ou<7iv , irivouffi re aïOoica olvov, 
\fMif\.i\(ùq' Ta iè luoXXà xaTa\ifiTai. Où yàp 2ir' âvYip, 
oloç ÔJuffràç 2axev, âpYjv âxè oucou â[JLuvai. 
Hptit; J' ou vu Ti Toîbi â[Luv<jx£V' ^î xal î^cira •« 

XeuyoXéoi t* {<r<)[i.e90a, xal où je Jotixotsç âXxrlv * 
{ t' ov â(^uval(^Y]v , eï [1.01 jùva[i.iç ye irapeiYi^ 
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fertile en sages conseils, il répond au vieillard eu 
ces mots : 

«Vieillard, il n'est pas loin cet homme (vous le 
reconnaîtrez aussitôt vous-même) qui rassemble au- 
jourd'hui le peuple. C'est moi surtout qu'oppresse la 
douleur. Je n'ai point reçu la nouvelle du retour de 
l'armée, quejevous ferai connaître, si je l'apprends le 
premier; je ne veux pas non plus vous instruire ni 
parler dans l'assemblée de quelque autre intérêt public; 
mais il s'agit de ma propre détresse, car un double mal- 
heur est tombé sur ma maison ; d'abord j'ai perdu le 
valeureux Ulysse , qui jadis régnait sur vous comme 
un père plein de douceur; mais maintenant j'éprouve 
un plus grand désastre, qui bientôt détruira tous mes 
domaines , et consumera mon héritage tout entier. 
Les prétendants, fils des hommes qui sont ici les 
plus puissants, sollicitent ma mèi*e, qui ne veut 
pas y consentir; ils refusent même de se rendre 
dans la maison de son père Icare, afin qu'il donne 
une dot à sa fille, et l'accorde à celui qu'elle désire 
et qui lui plaît davantage; eux cependant passent 
leurs journées entières dans nos demeures, ils égor- 
gent mes bœufs, mes brebis, les chèvres les plus 
grasses, s'abandonnent à la joie des festins, et boivent 
le vin impunément; ils«dévorent mes nombreuses ri- 
chesses. Cependant il n'est point de héros qui, tel 
qu'Ulysse , puisse écarter la ruine de ma maison. Tel 
.que je suis, je ne puis me défendre; un jour je leur 
serai terrible, quoique je ne sois pas instruit à la 
guerre : comme je les repousserais si j'en avais la force 1 
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Ou yàp ?T* ôvoj^eTà îpya TETeuj^aTai , ou^ in xotXôç 

fitXXoiiç T aîîé(xOYiTe xepiXTiovaç dtvO pc&Tcouç, « 

01 xepivaieTaou<n* 6eûv j* ûico^etcraTC [i^vtv, 

(Anf Ti {UTaaTpéij/<o<nv , cêya99a(Aevoi xoxa ^pyot. 

AicrvojAoi iJpLSv Ztjvoç ÔXii|ii77iou TQ^è 6é(tiaToç, 

'{t ôvjpcov âyopàç i^piàv Xuet iq^è xaOï^ei* 

<jj^é<r6e , çiXoi , xai pi' oîov iiaart iwvOei luypÇ 'o 

TeipgGÔ'' ei pLif iroii ti iraTrip èpioç, caôXoç Ô^ud^eùç, 

^liGpiEv^cdv xax' epeÇev èûxvYfpLt^aç À^^^atoùç, 

Tûv (A* âiroTivupievoi xoxà ^é^ere ÂucpLevéovreç, 

toutou; oTpuvovteç. EpuH ^é xe xlp^iov e»} 

upi/a; è(70é(X8vai xeipiTiXia tc xptfSa^v t8* "^ 

Cl 5^' ûpLcï; ys çayoïTc, Toej^' av tcotc xal twiç ern- 

Toçpa yàp av xarà acTu iroTiTCTuc(TOiu.e8a [xuOc^y 

j^pTÎpLaT âTcaiTi^ovTeç, ewç x' âiro TcavTa ioôeiTi" 

vuv Jé pLOi ocxpiQXTOuç oÂuvaç èaêaX>.6Te Ouuco. » 

i2ç fûCTo ^(ix^pievo;, xoTt Ji ox^TPTpov ^oXs yaiij), ^ 

jaxpu* âvàirpYfvaç' oîxTOç $* eXe Xaov ocirovTa. 
ÉvO' aXXoi pièv itocvteç oxi^v Ibov, ouTe tiç ârX?) 
T^Xfpiaj^ov piuOoi<nv ocpLeivj/affOai' jj^oXewounv • 
ÀvtÎvooç .$£ piiv oloç âpieiêopievoç 7rpo<rEei?rev* 

« TyjXépiaj^' û^ayopT) , pisvoç acr/tre , tcoîov eeiTreç , ®^ 

i^kiaç aïoyuvcov ; eOéXotç ^é xe pLÔpiov cêva^ai. 
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De tels excès ne peuvent plus se tolérer , et ma mai- 
son périt sans honneur. Citoyens d'Ithaque , soyez 
saisis de honte, redoutez les reproches des peuples 
voisins qui nous entourent; craignez un retour de 
la colère des dieux, indignés de ces crimes. J'im- 
plorerai Jupiter, j'implorerai Thémis, qui réunit et 
disperse les assemblées des hommes; réprimez-les, 
mes amis, et laissez -moi me livrer seul à ma 
douleur profonde. ' Si jamais mon père , le valeu- 
reux Ulysse, malveillant pour les Grecs, les ac- 
cabla de maux, malveillants à votre tour, vengez- 
vous, rendez-moi tous ces maux, en excitant ces 
audacieux. Certes , il me serait préférable que vous- 
même mangeassiez mes provisions et mes troupeaux ; 
si vous en faisiez votre proie, le jour viendrait 
bientôt où je serais dédommagé; sans cesse et par 
toute la ville je vous adresserais mes prières, et 
vous redemanderais mes richesses, jusquà ce que 
vous me les eussiez toutes rendues. Mais aujourd'hui 
vous accablez mon ame de douleurs sans nul dédom- 
magement, ï» 

Ainsi parle Télémaque irrité; puis il jette son 
sceptre, à terre en répandant des larmes; tout le 
peuple est ému de compassion. Les prétendants gar- 
dent tous le silence, aucun d'eux n'ose lui répondre 
par de dures paroles. Le seul Antinous se lève, et 
lui réplique en ces mots : 

a Télémaque , harangueur téméraire , jeune auda- 
cieux, pourquoi tenir un tel discours en nous outra- 
geant ? Tu veux donc nous couvrir de blâme. Toutefois 



•n 
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2oi ^* ouTt \LYfifSxrift^ À^atûv amoi ei9tv , 

oKkùL ffCkri (Av(T7)p, "fi toi irepi xlpjea oT^ev. 

HJy) yàp TpiTov tetlv eroç, Taj^a J' eî<n T^TapTov, 

iÇ ou fltT^|Jt.€«i Ôujjiiv èvl ffTTiOeaffiv À^aiâ^v. ^ 

IlavTac piev p' e^.xci , xal ùiziaytTai cêv^pl éxàdTC^, 

ày^éXiaç icpoïeiaa* viioç J£ ol oXXa (levoiva. 

ft ^è J<{Xov Tovj* a>Xov jvl f pe9t [up;x.ii(ptÇev * 

(rni^a(iiv7i pieyav îdTov évl [uydépot^iv uçaivev, 

leTTTov xai ic£pi[xeTpov • ctf ap î' xi^Tv pieT^eiTcsv • * 

"KoOpoi, jpioi u.vY)GT?p£ç, iicû Oocve ^oç Ô^u<r<r£Ùç, 

(jLipiveT* JTTEiYc^pLevoi Tov èpLov yapiov, eidoxe fapoç 

cxTcX^ao) ((ivf [101 u^Ta[L(k)via vrlpiaT oX^iTai), 

Âoepnj) YJpcdï Tttfifiov, sic ore y^v |itv 

pLOip' dXoTJ xaôiXyiffi TOvrîXeyeoç davàroio* *«> 

(Aii( Tiç pLoi xarà $7)[i.ov À^^aûoé^ov vepieainaij , 

aï xev aTcp ^wEipQu x^rai , 'iroXXà XTeaTiaaaç. » 

ûç îpaT . H(i.rv 5' auT èweireiOeTo 6u[loç âyyfvwp. 

Ev6a xal rnLOLTifi (lèv ufaiveaxev (i^yav îgtov, 

vuxToç À' oXXueoxev, iir^v ^atîaç wapaOeÎTO. »<» 

ùç TpiCTeç pièv IXniOe ^oXco, xal liueiOev À^ociouç' 

oXV â»T6 T^rpocTov ^^Oev ?toç, xal imfXuOov J)pai, 

xal TOTfi Àyî Tiç fciTre yuvatxcov , ri aaça tj Jtî , 

xal Tïfvy' âXXuouffav If £upopiev oyXaov wt(Îv, * 

Ûç TÔ [i.£v £Ç£Tfi'X£ffff£, xal oùx fiO^oud^ 6w' âvayxYjç. "0 

Soi $* b)^£ (AV1QaT^p£C ÛTTOXpiVOVTai y tv' El^^Ç 
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les prétendants ne sont pas la cause de tes maux ; c*est 
ta mère , qui connaît toutes les ruses. Déjà trois an- 
nées sont passées, la quatrième va s'accomplir, de- 
puis qu'elle cherche à tromper l'esprit des Grecs. Elle 
flatte notre espoir, et a fait des promesses h chacun 
de nous , en envoyant des messages ; mais son esprit 
conçoit d'autres desseins. Voici le nouveau stratagème 
qu'elle a conçu dans sa pensée : assise dans ses de- 
meures elle ourdit une grande toile, tissu délicat, et 
d'une grandeur immense; puis elle nous a dit : Jeunes 
gens qui prétendez à ma main , puisque Ulysse a péri, 
différez mon mariage, malgré vos désirs, jusqu'à ce 
que j'aie terminé ce voile funèbre, que je destine au 
héros Laërte ( puissent mes travaux n'être pas entiè- 
rement perdus !), lorsqu'il subira les dures lois de la 
mort ; de peur que quelque femme parmi le peuple 
des Grecs ne s'indigne contre moi, s'il reposait sans 
linceul celui qui posséda de si grandes richesses. 
Ainsi parlait. Pénélope; nos âmes généreuses se 
laissèrent persuader. Cependant, durant le jour, 
elle travaillait à cette grande toile, mais la nuit, 
à la lueur des flambeaux, elle détruisait son ou- 
vrage. Ainsi, pendant trois années, elle se cacha 
par ruse et persuada les Grecs; mais quand les 
heures dans leur cours amenèrent la quatrième 
année, une femme bien instruite nous avertit, et 
nous trouvâmes Pénélope défaisant cette belle toile. 
Alors, quoiqu'elle ne voulût pas, elle l'acheva par 
force. Maintenant, Télémaque, voici ce que les pré- 
tendants te déclarent, afin que tu le saches bien au 
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ouToç au Ou(ft&, aJâffi il «atmç ^Z.'"^' 

£& î* er* âEvtifcct yc ^itqI'/v jrpwov uîatç A^xiwv, "* 

m çpoveouc* ccvà 6*jfuoY, S. oi xÉpi iôxrv Âft^viQ, 
fpya t' èinoTAUjOai xcpcxaÊMLgg , xn f pévacc eoOXxç, 
vifisd 6', ol' o*3iPtt TiV dQuxio{iev oû^i xoÊXotâiv, 
TflUtfv, flt! ipspoç T^cflcv* èû7Xoxa(U(}eç Ajmm,^ 
T\}fA x' A\x{i:^v7: T€, 20cT^9xvoç Te MuxafYTi' »*© 

Tcuiiv o*jTi; 6^012 vottASTs n^rvcXoreiTi 
^^7)* ctTâtp |iiv TouTO y* evaîctfiov oùx £vo7«aEv* 
TOf pa yxp ovv ^iotov ts teov xoù xTifjucT* ê^ovrot, 
of pa xe XUV1) toutov iy% voov , ôvriva oî vuv 
Iv oniOeooi TiOe7<n Oeor \uy% |ièv xXIoç aùrÇ ><^ 

xouiTj oArkf ootye iroOTiv iro>ioç ptc^Toio* 
X|ulç î' o5t* tel epya irapoç y' îjptsv, oure im âXX-f , 
xpiv y' oÙTi^v yifrxa<rOai À/aiûv, â x' eOéXrKnv. » 
Tov ^' au TTî^éfio^oç ireir^ufiivoç âvTÎov ifiicL' 
«ÀvTcvo*, ouiTMç effTi ^<(|xa>v ôexoiiffocv âirôeott, i^^ 

a IfL Stij^, a \L IBpc^e- izaTfif i* iftiç «MioOi yati^ïç, 
2[(k>ei ^y' % T^Owjxc' xaxov ié [xe tt^' chcoTiveiv 
ixapici), ai X* aÙT&ç éxà>v âico [ATirlpa TC^[i.^a). 
Èx yàp Tou irarpoç xaxà Treioopiai, aXXa $è ^ai{A(i>v 
^(oaei- Iwci |i.>(T7ip OTuyepocç âpif^eT* Èpiwuç, >3r» 

oucou âirep^0(xiv7) * v/|Ufftç ^^ (xoi i^ âv6pioira>y 
loacTat * <!iç où TOUTOV eyca icoTe (auOov tyt<|;6i. 



LODYSSÉE. CHANT II. 49 

fond de ton ame , et que tous les Grecs le sachent 
aussi. 'Renvoie ta mère, ordonne-lui d épouser celui^ 
que désignera son père, ou c^ui qui lui plaira. Mais 
si long-temps encore elle fatigue les fils des Grecs , 
en suivant les conseils que lui donna Minerve , qui 
l'instruisit dans les beaux ouvrages, les pensées pru- 
dentes et les stratagèmes, comme jamais nous ne 
l'avons ouï dire à nos ancêtres des belles Argiennes 
qui vécurent autrefois, AIcmène, Tyro, Télégante 
Mycène; car aucune d'elles ne conçut des pensées 
semblables à celles de Pénélope; si, dis-je^ elle per- 
siste dans un tel dessein , elle ne conçoit pas une 
sage pensée; car les prétendants dévoreront ton hé- 
ritage, et consumeront tes richesses, tant que Péné- 
lope conservera la pensée que les dieux ont mise en 
son ame. Peut-être en obtiendra-t-elle une grande 
gloire, mais elle te fera regretter la perte de tes biens ; 
et nous ne retournerons point à nos champs, ni autre 
part, qu'elle n'ait épousé celui des Grecs qu'elle 
voudra. » 

Le prudent Télémaque répondit aussitôt : 
a Antinous, non, jamais contre son désir je n'éloi* 
gnerai de ce palais celle qui me donna le jour et qui 
me nourrit; ou mon père a péri dans une terre étran- 
gère ou bien il vit encore; dans tous les cas, mon mal- 
heur sera de donner un grand dédommagement à son 
père Icare , si c'est moi qui veux renvoyer ma mère. 
Je serais aussi puni par mon père, un dieu même 
ajouterait d'autres châtiments; parce que Pénélope 
invoquerait les Furies vengeresses en quittant cette 



1. 
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i^ixi [i.01 pLeyapAiv, JXXaç j* dEXeyuveTe ^aiTac? 

6[iLà XTY([jLaT* e^ovreç, âpLeiê<i{i.evoi xarà oîxouç* i^o 

l(jL[JL£vai| àv^poç évoç ^iotov vy^itoivov dX^dOai, 

ai xj icoOi Zeùç ^Û9i i;otXtvTiTa fpya ysy^^Oai* 

Nvfiroivoi X6V JficsiTa ^({[auv IvToerOev o\oi<ï6e. » i^'* 



Ûç fbcTO Ti)Xé(i.a](^oc. Ta j' aura) eupuoira Zfùç 
{i^({Ocv ex xopuf^iç opeoç irpo^if)X8 ir^xeodat. 
Tco ^' ?(oç (x<v f éTc^TovTO (/.erà irvoi^ç ocv ^[xoto , 
TÙcnaitû aXX7(Xoi<n TiTaivo(/.ev(d irtepuye^div 
flcXV ôre ^Ti (liaoTiv cêyopyjv iroXuf tipLov Ix^otOtiv , im 

Iv6' sTCi5iV7i6^vTe TivaÇaffOnv wrepi woXXà, 
eç j* iJJTy)v itocvtcidv xefaXàç, o^covto &' oXeOpov* 

^9^iù Tiï^œf iioi T* oixia xal rctXiv a&Tôv. 

Oa(A6v)<rav ^' opvidaç, jirel i^ov ôf6àX|iior<nv' i» 

i&p[tY)Vflcv i* otvà du(Jiov, ccTcep T6X£e<r6ai IjAeXXov. 

Toidi ^è xal (jLereetTrs y^poiv -Sipcoç ÂX(6époiiç 

Mo(9Topi$Y)ç ' yÀp oloç ô[JL7}XixiYiv éx^xaoTO 

opvi6ac yvcovai, xal èvaîai(Aa (lu^caodar 

i cfiv l'Of pov jiov ayopifcaro xal (leTEeiirev- i6o 
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demeure; TmcUgnalioD des hommes pèserait sâr moi. 
Non , ja^lais je ne prononcerai cette parole. Si votre 
ame s'en indigne, eh bien! sortez de mon palais, 
songez à d'autres festins, consumez vos richesse, en 
vous traitant tour à tour dans vos propres maisons : 
mais s'il vous semble meilleur et plus profitable de 
dévorer impunément l'héritage d'un seul homme, 
continuez; moi j'implorerai les dieux immortels, 
afin que Jupiter vous rétribue selon vos œuvres, 
et que vous périssiez sans vengeance au sein de ces 
demeui*e^. » 

Ainsi parla Télémaque. Aussitôt le puissant Jupiter, 
en faveur de ce héros, fait voler deux aigles du som- 
met élevé de la montagne. Tous deux, pendant quelque 
temps , volent avec le souffle des vents à côté l'un de 
l'autre en étendant les ailes; mais lorsqu'ils sont ar- 
rivés au-dessus de l'illustre assemblée , ils volent en 
cercle en agitant leurs ailes épaisses, et promenant 
leurs regards sur la tête des prétendants, ils leur 
prédisaient la mort; enfin, avec leurs ongles, s'étant 
déchiré les flancs et le cou , ces oiseaux s'envolent à 
droite, en traversant les demeures et la ville des 
Ithaciens. Tous les assistants admirent les aigles qu'ils 
ont vus de leurs propres yeux ; alors ils méditent en 
leur ame sur ce qui doit s'accomplir. En ce mqment 
s'avance le fils de Mastor, le vieux Halitherse; il 
l'emporte sur tous ceux de son âge dans l'art de 
connaître les augures et de prédire l'avenir; plein 
de bienveillance pour les Grecs, il adresse ce discours 
à l'assemblée : 

4. 



5i OAY22EIA2 B. 

«KexXuTe 8ii vOv (uu, Î6axi(f<noi, 5 m xev eïirto* 
(iLvn<rr7ip(Tiv &s [ji^iaTa 7ciçauaxo(i.evoç rct^e eîpw. 
Towriv yàp ^Léya x^fia xuXivîeTai • où yàp Oîuaaeùç 
^:^v âxflévEuOe f iXcov ct>v eaaeTai , otXXa icou y! Jt) 
èy^ùç 8«v, TouT^£(T(Ti çtJvov xal K^pa çureuei «•* 

irocvTsaaiv iroX^oiv Âè xal oXXoiaiv xaxov eorai, 
oî ve(iL(>[Ji6(;6* l6axY)v eù^eieXov. ÀXXoc xoXi» irplv 
fpa^cofJLe^' (<^ç xev xaTa7rauao[JLev * ol &è xal oùtoI 
icou^gOcov * xalyap afiv afap r6^i >.(&iov e^Tiv. 
Où yàp âxeipTiToç (i.avTE\iO(iLai , otXX' eu eîÂcoç • ' i7o 

xal yàp Ixeivcj) ^np réXeuTYiO^vai axavTa, 
&ç ol èuLuOefiiAiQv , ^Te IXiov ei<;ave€aivov 
Àpyeioi, (leTai^açiv eên tco'Xujitqtiç Ô^uaaeuç' 
f ^v , xaxà iro^Xà icaOovT, oX^aovT* octto ttcc^tocç iroipouç , 
«yvcoaTOv irflcvTeaaiv eeixoaTÔ jviauTâ i"& 

oixaÂ* iXeuaecOai' Toc&e ^yj vuv xovra Te^eÎTai. » 

Tov 8* auT* Eùpiifta^^oç , Ilo^uëou luaiç , flcvTiov tiSia * 
« Ù yépov , eî 8\ oift vCv (lavreueo aoîdi T^xeaffiv , 

OUCaÂ* UOV, (iLT) TTOU Tl XOXOV ICaOjrCOClV OlCiffaO)* 

TauTa Â' iyà) a^o iroXXov cè|teiv(i)v (/.ovTeuedOai. >8o 

Opviâeç 8é Te iroX^.ol ûtt' aùyàç HeXioio 

f oiTÛff', où&é Te xoévTeç èvaiai^Aoï. AÙTap Ô^uaaeùç 

«SXeto t^'* 6}ç xal où xaTafOiaOai erùv jxeivct) 

âf eXeç ! oùx av r6fSGa OeoirpOTpécov ôyopeueç , 

où^£ xe TY)>.f[i.aj^ov xe^oXcofii^vov û&' ôvieiioç, ««» 

q(ù otxo) Âûoov TTOTi&^yiiievoç , aï xe ir(ipT)oiv. 
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« Citoyens dlthaque , écoutez maintenant ce que je 
vais dire; c'est surtout aux prétendants qu'en prédi- 
sant ici j'adresse ces paroles. Un grand malheur les 
menace; car Ulysse ne sera pas long-temps éloigné de 
ses amis , mais déjà près de ces lieux , il fait naître pour 
tous ces prétendants la mort et le carnage ; et même 
il arrivera malheur h plusieurs autres qui demeurent 
dans Ithaque. Avant ce temps, voyons comment nous 
réprimerons ces insensés. Ah ! qu'eux-mêmes cessent 
leurs crimes; c'est le parti qui pour eux est le plus 
sage. Je ne suis point un devin sans expérience, mais 
un savant augure. J'affirme que tout s'est accompli 
pour le roi comme je le lui prédis jadis, lorsque 
les Grecs s'embarquèrent pour Ilion , et qu'avec eux 
partit le prudent Ulysse; j'annonçai qu'il souffrirait 
bien des maux, qu'il perdrait tous ses compagnons,, 
et qu'inconnu de tous, à la vingtième année il re- 
viendrait dans ses foyers : c'est maintenant que tout 
va s'accomplir. » 

a Vieillard, lui répond Eurymaque, fils de Polybe, 
retourne en ta maison annoncer l'avenir à tes enfants , 
de peur que dans la suite ils n'éprouvent quelque 
malheur; bien mieux que toi j'expliquerai ces pré- 
sages. Un grand nombre d'oiseaux volent dans les airs 
à la clarté du soleil , mais tous ne sont pas des au- 
gures. Certainement Ulysse a péri loin de sa patrie : 
plût aux dieux que tu fusses mort avec lui ! tu ne 
viendrais pas ainsi faire de telles prédictions ni ra- 
nimer encore le courroux de Télémaque, désirant 
pour ta famille le présent qu'il voudra bien te donnei\. 
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AXX' ix TOI ifi(ù y TA ^è xoci TtTeXeofii^vov Icrrai * 
aï xe vecarepov ocv jpa , iraXaia t8 i?o».o{ tc et^à); , 
'TrapfafJievoç È't^eeggiv JxoTpuvYiç )[^9eXe7raiveiv , 

OUTÔ [liv 01 TTpÔTOV oéviY)pl9TepOV SOTTai , 190 

wpîÇai 4* IjptTniç ouTi ^uvTÎdeTai eivexa t£»v^« • 
COI Âè, Y^pov, 6(a:ov imOYl^oftev, y!v x' jvl Ou(iô 
Tivcûv «ffj^oXXriÇ' xoA^^v Ji TOI iaatrai oXyoç. 
Ty)X6[Aflé^(i> &' iv ira<nv éywv Û7co8iff(;o[jLai aÙT<^ • 
(jLTlT^p' é^jv èç iraTpiç ôvcoysTû) oETCOv&aSai • '«^ 

oî ^à yafiLOv TEU^ouai , xai âpTuvIouaiv le^va 
. roX^ Pl^'t ^^^^ ^*^^^ 9iXt)( m iraiÂoç fTredOai. 
Ou yàp irpiv icau^eaOai ôtofiai ulaç A^aidiv 
(i.viiCTuo^ âpyoXéY);* sTrei ouTtva &ei^([ji8v e{A7U7)ç, 
out' ouv TyîXejjLOjf^ov , (AoXa irep iroXufiuôov jovTa • 200 

oUTe ÔeoTcpOTTiYjç ifJLiraÇtJpLeô', tjv ctù , yepaii , 
pLuOeat âxpaavTOV , âireySavcai ^* ?ti (iiaXXov. 
XpYÎjAaTa 4' auTe xotxû; PeêpcoaeTai , où&l xot* laa 
foaeTai , oçpa xev yîye SiaTpiS-^jaiv Àj^aioiiç 
ôv Yap'OV iSfAeiç S' au iroTi^eyfi.evoi YÎjiaTa TrflcvToc, 2^ 

•tvexa Tiiç âpeT^c 2piÂaivo[A£v, où^è (ut* oXXaç 
ep}^0fAe6\ oç émuxàç o?ruie(Lev ecTiv èxacTc^. » 

Tàv ^' au TfîkéiLarjioç irervuixivoç âvTiov Yiu^a • 

« E6pu(iaj(^*, TjSà xai aXXoi, ôgoi (jLVTicT^eç âyauol} 
TauTa |iLtv où^ û(i.la; iti Xi<7G0(i.ai, où&* âyoptufti* sic 
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Mais y je le déclare ^ et cela s^accomplira; si tu con* 
tinuesy instruit en vieilles ruses, à vouloir irriter ce 
jeune prince par tes paroles , sa destinée d'abord n'en 
sera que plus funeste , il ne pourra jamais, aidé 
de tes prédictions , accomplir ses desseins ; puis à toi- 
même , ô vieillard , nous infligerons un châtiment que 
tu subiras en gémissant dans ton ame ; la douleur t'en 
sera terrible. Voici donc ce que je conseille à Téléma- 
que : avant tout qu'il ordonne à sa mère de retourner 
dans la maison paternelle; là ses parents concluront 
son mariage, feront de nombreux présents de noce 
dignes d'une fille aussi chérie^ Je ne crois pas que 
jusqu'alors les Grecs cessent une poursuite obstinée; 
aucun d'eux ne redoute personne, pas même Télé- 
maque , bien qu'il soit un discoureur éloquent : nous 
n'avons , ô vieillard , nul souci de tes prédictions que 
tu nous annonces en vain , et nous t'en haïssons en- 
core davantage. Oui , les possessions d'Ulysse seront 
indignement ravagées , rien ne sera dans Tordre,, tant 
que Pénélope fatiguera les Grecs en différant son 
mariage; pour nous, restant sans cesse dans l'attente^ 
nous lutterons à cause de sa vertu, et même nous 
ne rechercherons point les autres femmes qu'il serait 
avantageux à chacun de nous de prendre pour 
épouses. » 

Alors le prudent Télémaque fait entendre ces 
paroles : 

a Eurymaque, et vous tous qui prétendez à l'hy- 
men de ma mère, je ne vous supplierai pas davan- 
tage, et ne parlerai plus dans l'assemblée; leÀ dieux 
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^n yàp TC taausi deoî juà xwtttç Àjcaïui' 

m 

ÔXX' œye |aoi i6m Y%a Oo^v xoi uxo^' éTwpoaç, 

oi x£ [toi IvOs xal &#6a ^iacirpri9<7faGi xÉXcuftov. 

£l(ti yàp èç Sicaprnv tc xal iç IIuXov iQjioOoevTa, 

vcfoTov ireu^[i£Voç irarpoç ^iqv oi]^o(iivoio* ^i^ 

tÎv tk |LOi eîin^ffi pporûv, i) o<;<xaev axaicia 

ix Aïoç, -nTS {LxXicTa yépet xXioç âvOpi&iroiGiv. 

£» yuh xev irarpiç ^iorov xat vticTov âxou<ro, 

i T* oev, Tpu)^0(Uvoç mp, In TXoniv ivutuTov* 

et ^£ xe TcOvYiûToç âxou<7co, |i7)^ ct' êovToç, s^ 

voaryiGoç ^in IsreiTa ftXvjv èç irarpiJa yalocv, 

<j^|ji^ tI oî jiwa^ xal èm XT^pea XTepu^oi 

iroXXà (AoX*, oaaa 2bix£, xal ôvépi (tYiTJpa jcocco. > 

âroi 2y* &ç eiircov xax' ap' f^exo. Touri j' âv^<rn) 
MJvT(i>p, o; ^' Ô^ucroxoç â(AU(Aovoç ^ev éToupoç* s^ 

xai 01 Uov 6v V7)ualv ItçiTffKVf oixov aTTovTa, 
mibetAcLi T8 yepovTi, xal {{tirera TTovTa fuXaaoeiv. 
O (7f IV fôf pov^ov ôyopTfaaTO xal (lerieiTrcv * 

« KéxXure ÂJi vov [teu , t6ax7(<7ioi , ô m xev eîirct). 
Muf TK ÎTi TTpoçptov oyavoç xal tIttioç foTW *3o 

GXYiTTToD^oç ^ocGiXeiiç, (AiQ&è çpealv ai<7t[jia el&coç, 
flcXX' aiel ^oXeiroç t' 6»), xal aieruXa ^e^oi. 
j^ ouTK (/.e[AV7jTai OÂuGOTioç Oeîoio 
Xaâv , oi0tv devaaae, iraTJip Â' &ç :nmoç ^ev. 
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et tous les Grecs connaissent suffisamment ces choses; 
mais accordez-moi du moins un navire el vingt ra- 
meurs qui me conduiront de tous côtés sur les mers. 
Je veux aller à Sparte , et dans la sablonneuse Pylos , 
m'infonner du retour de mon père absent depuis tant 
d'années; soit que qiielque mortel m'en instruise, 
soit que j'entende une voix envoyée par Jupiter, voix 
qui surtout apporte aux hommes une grande re- 
nommée. Si j'apprends qu'Ulysse respire encore, 
qu'il doive revenir, je l'attendrai, malgré mes peines, 
durant une année entière ; si j'apprends au contraire 
qu'il a péri, s'il n'existe plus, j^- reviendrai dans ma 
patrie pour élever une tombe en son honneur , célé- 
brer comme il convient de pompeuses funérailles, et 
donner un époux à ma mère. » 

Après avoir ainsi parlé, Télémaque va reprendre 
sa place. Alors, au milieu des Grecs , se lève Mentor, 
compagnon du valeureux Ulysse ; quand ce héros 
monta dans son navire, il lui confia le soin de sa 
maison, le chargea d'obéir au vieux Laërte, et de 
surveiller tous ses biens. Mentor, bienveillant pour 
les Grecs , fait entendre ce discours dans l'assemblée : 

ce Citoyens d'Ithaque , écoutez maintenant ce que 
je vais dire. Ah ! que désormais aucun des rois ho- 
norés du sceptre ne soit plus ni juste ni clément, 
qu'il ne conçoive plus en son ame de nobles pensées, 
mais qu'il soit toujours cruel, et n'accomplisse que 
des actions impies. Ainsi nul ne se ressouvient d'U- 
lysse , nul parmi ses peuples qu'il gouverna comme 
un père plein de douceur. Je n'accuse point les 
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ÀXV :nToi [i.V7)aT?paç oeyTfvopaç o5ti (teyatpct» **^ 

ep Jeiv fpya ^laia xoxop^af i7)<7t vooio * 

(Tfxç yap 7rapO^(i.8voi xe^aXàç, xaréJouai ^iaCcoç 

olxov O^uffOYioCy T^v è* oinUn faal v£ea6ai. 

Nuv &* oXXcf) &'y(|ji(p ve[ii£9i^0(juti , olov derovreç 

iQoO' fltvett, âràp ouri xaOa77TO(avoi iiréeamv ^^ 

'ïToupouç [i.v7]GT^potç xaTepuxcTC , iroXXol l<ivTe(. » 

Tiv ^* EÙTivopi^Yiç Aeu&xpiToç âvTiov YiuJa* 

« M^vTop ârapTyipè , çp^vo; ^Xee , icoiov iTeireç , 
4(iiaç OTpuvcov xaTaxau^piev ; ÀpyaUov il 
ôvÂpaat xai irXeovedffi pLo^irfaaffOai irepi ÂoiTi. '^ 

EiTrep yap x' Ô^uaeùç lOaxifoio; oùtoç eireXOcbv, 
ÂoetvvpL^vouç Tuuà Âû[jia éov piv7)gT7ipa( âyauoùç 
I^Xaerat pLeyapoio [xevoivTfaer evl Oupiû* 
ou xiv oî xe^apo(To yuv^i , (jiotXa xep j^arfouca , 
iXOdvT ' aXXa xev «ùtou ôeixia ir^T|JLOv imoizoij *80 

ei irXecivedGi [iia^oiTo* <rù &* où xaTot (Aoipocv ftiTueç. 
ÀXX* dcye , Xaoi pièv oxi^vaaO* èm fpya êxaaTOÇ * 

TOUTCf) 4' OTpUV&t Mi^rtùf ôSov TjS' Â^l6^p<77)C, 

oiTC 01 i^ ÂpX^C iraTpcoVoi eîaiv éTaipoi. 

ÀXk\ oui>, xal ÂioOà xaOi(puvoç, âyytXiaiov 355 

ireuaerai eîv lOxxij , tcX&c <J' ôiov ouiroTe Taimiv. " 

Ûç ap* eocovTxrev, Xuaev &' âyop'/iv aî^Yipifv. 
Oi (I6V dcp' èaxi&vavTO éà i;poç ocoptiaO* ZxaaTOC 
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fiers prétendants de commettre ces actes de violence 
méchamment ourdis dans leur ame ; ils risquent leur 
propre vie en dévorant avec audace la maison d'Ulysse, 
qu'ils disent ne devoir plus revenir. Maintenant c'est 
contre le peuple que je suis indigné : comme tous 
restent assis en silence ! vous ne comprimez pas même 
par vos discours cette faible troupe de prétendants, 
quoique vous soyez plus nombreux. » 

Soudain Léocrite, fils d'Évenor, se lève et lui ré- 
pond en ces mots : 

a O Mentor, homme téméraire, faible insensé, 
qu*oses-tu dire pour exciter le peuple à nous répri- 
mer ? Certes , il serait difficile , même à des hommes 
nombreux , de nous combattre au milieu des festins. Si 
même , revenant en ces lieux , Ulysse , le roi d'Ithaque, 
desirait chasser de cette demeure les prétendants va- 
leureux pendant qu'ils prennent leurs repas dans son 
palais, son épouse ne se réjouirait pas de ce retour, 
quoiqu'elle le désire avec ardeur; mais ici même 
il recevrait une honteuse mort , s'il voulait attaquer 
un aussi grand nombre d'ennemis : va , tu parles sans 
raison. Cependant, peuples, séparez-vous, et que cha- 
cun retourne à ses travaux ; Halitlierse et Mentor s'occu- 
peront du départ de Télémaque, eux les anciens com- 
pagnons de son père. Toutefois , je le pense, il restera 
long-temps encore; c'est dans Ithaque qu'il apprendra 
des nouvelles, et jamais il n'entreprendra ce voyage. » 

Il dit, et rompt aussitôt l'assemblée. Les assis- 
tants se séparent , et chacun rentre dans sa demeure ; 
les prétendants retournent au palais du divin Ulysse. 
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TviX^(i.oc}^o; i' a7coéveu6e xiuv eirl 6ivoe Od(Xa9<niç, ^^ 

j^eipaç vi^a(i.8voç woXirç àXiç, tSytr* ÀOYÎvn* 

vtJaTov xauao(i.evov Trarpoç iriv oî^o|iivoio , 

ïp^^ecOai* Ta Âè iravra Âiarpiêouaiv Àj^aiol, >» 

(AVTiaTTipeç ^6 tLakioTCt , xaxâç ûiçepTivop^ovTeç. » 

nç 2<paT* eû^opievoç. 2^eÂ(^0ev 8{ oî ^^Oev ÀOnfvio , 
MJVTOpi ei^o[iL^v7] ^[iièv ^£piaç iQ^à xal ou^tIv* 
xaî piiv 9«vYÎGaff ÎTrea lUTcpoevTa xpo(n)*J&a • 

« Tn^ipiay', où^'.oiriOev xaxoç ficraeai, où A* âvoif((Ab>v. ^^ 
El ^vf TOI aoiï TTaTpà; ivéaTocxTai |Jiévoç iju , 
oloç buv^oç lîfiv TeXicai epyov Te liçoç te , 
ou TOI ItcsiO' aiXiY) ô^o; ladSTai , où^* otrJXsaToç. 
El î' où xeivou y' èaai yovoç xai IIiQvsXoTreiioç , 
où (si Y îireiTa loXira Te^euTufaeiv a [Aevoivxç. 376 

Ilaupoi yof p TOI TzoLi^eç d[i.oioi iraTpi Tr^ovTai * 
ol irX^oveç xoxtouç , iraupoi 8i ts iraTpo; âpeiouç. 
À>X* imi oùÂ' oiriôev xoxoç eaaeai, oùS' ovoTfi^œv , 
où^e ae T^oiyyy yc l^tvîTiç JuoyÎoç icpoXcXotiucv , 
{kt:(ùfii\ TOI sTceiTa TsXeuTYiaai Tot^e Ipya. «*> 

Tô vuv (JLVTiaTTQpwv pièv îa PouXtqv Te v({ov Te 
âf pa j£a>v , ^TTEi ouTi voY]yoveç , où^à Sixatoi * 
où^^ Ti iGaaiv OoévaTOv xai Rvipa (jLeXaivocv, 
oç &y( 9f i (7^eÂov JGTiv, £77* 7i[j(.aTi TTavTaç ô^e<;Oat. 
2oî ^' ô&o; oùx^Ti ^vipov iiçiadeToi^ îiv aîi ^otvaç. *** 
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Télémaque alors s'éloigne, et, se rendant sur le ri- 
vage de la mer, après avoir lavé ses mains dans Tonde 
blanchissante , il adresse cette prière à Minerve : 

a £xaucez-moi, déesse, qui parûtes hier dans nos 
demeures , en m'ordonnant de franchir les mers sur 
un navire, pour m'informer du retour de mon père 
absent depuis tant d'années ; les Grecs apportent des 
délais à toutes ces choses, mais surtout les préten- 
dants , dont l'audace coupable n'a plus de frein. » 

Ainsi priait Télémaque. Minerve s'approche du 
héros, en prenant la voix et les traits de Mentor; 
alors elle lui dit ces paroles rapides : 

a Télémaqtie , vous ne manquerez plus à l'avenir 
de prudence ni de valeur. Si vous avez le mâle cou- 
rage de votre père, qui toujours accomplit ses actes 
et ses promesses, ce voyage ne sera ni vain ni sans 
effet. Mais si vous n'êtes point le digne fils de ce 
héros et de Pénélope , je ne pense pas que vous ter- 
miniez ce que vous avez résolu. Peu d'enfants res- 
semblent à leurs pères; pour la plupart ils sont pires, 
et rarement meilleurs que leurs ancêtres. Cependant, 
comme à l'avenir vous ne manquerez ni de prudence 
ni de valeur, si la sagesse d'Ulysse ne vous a point 
abandonné , mon espoir est que vous accomplirez vos 
travaux. Ainsi donc méprisez aujourd'hui les résolu- 
tions et les projets des prétendants insensés, qui n'ont 
ni raison, ni justice; ils ignorent la mort qui les me- 
nace de près, et la funeste destinée qui les perdra 
tous le même jour. Ije voyage que vous avez résolu 
ne sera pas long-temps différé. Moi-même, l'ancien 
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Toioç 'yap toi éraipoç eyè) waTpwW; eipii, 

Sç TOI vYÎa Ooriv are^éû), xal aji' ?^0(xai airiç. 

oir^iaaov t' w, xal ayyeaiv apaov airovTa, 

olvov 6v âjJLfifopeuGt, xal deXfiTa, (tue^ov âvSpûv, 290 

j^p[JiaGiV ev TCuxtvouyiv • «yw J* âvà ^^[aov éTaipouç 

al^' èOeXovT^paç ^XX^Çopiai. Etal 8i v^eç 

TTO^Xal 8v â[JifiocX6) lOaxv), véai ^^è xaXotar 

Tflttov [jlIv toi èywv èiri^^j^of/.at ^ÎTiç âpiaTif) , 

uxa S' eçoxXi<j<javTeç èvYfdojiev eùpfî ttovtco. » 295 

ilç çoct' ÀÔnvaîvi , xovpT) Aïoç. OùJ' ap' Iri 4tqv 
TYiXéjiay o; Trap^jjtipev, eTUfi Geou cxXuev oùSiov , 
^>i ^* t[uvai irpoç Âû[^a, fiXov TeTiy][i.évoç '^rop* 
eupe Â* apa [jLV7}(7T^paç flèyTfvopaç iv pieyccpoi^iv, 
aîyac âvis[Ji^vouç , oifltXouç 6* suovTaç iv aùX^. 3«> 

AvTivooç ^* Wùç yeXacaç xie T7i>.8(io^oio , 
îv T apa 01 çu j^eipl , Ittoç t' g<paT' ex t ovopLa^ev • 

« Tvi^éfiLajç^' i»i);ay((p7) , jtcvoç iay(iTt , (ayîti toi oXXo 
èv GT7iÔ£GGi xaxov [xe^X^TO) epyov Te Iiqoç Tt, 
ecXXot [AOi £(76u[Aev xal 7U(v£[Aev , cbç to irapoç irep. 3^ 

TauTa èi toi (AdeXa -TravTa TeXeuTiffffouGiv Àj^aiol, 
vTla xal êÇaiTOuç èp^Taç, tva ôâcGOv îx^iai 
eç IIuXov 'îîyaGeTiv jj^eT' jJyauoG xaTpoç âxouviv. » 

Tov â' au TnXijiaj^oç ireirvujz.^voç ovtiov yjuJa* 
« ÀvTivo', oiizfùç effTiv ûiuepcpiocXoieyi {teô' Oatv 3io 

^aivt>o6ai t' ôxéovTa , xal euçpaiveffOai exT^Xov. 
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ami de votre père, je préparerai le navire, et je vous 
accompagnerai dans ce voyage. Mais vous, retournez 
au palais, mêlez-vous à la foule des prétendants; pré- 
parez les provisions de la route , renfermez^les dans 
des vases, le vin dans des -urnes, et la fleur de fa- 
rine, la moelle de Thomme, dans des outres épaisses; 
je réunirai par la ville des compagnons de bonne vo- 
lonté. Plusieurs navires sont dans la ville d'Ithaque , 
des neufs et des vieux ; j'examinerai celui de tous 
qui me paraîtra le meilleur, et dès que nous l'aurons 
équipé , nous le lancerons sur là vaste mer. » 

Ainsi parla Minerve, la fille de Jupiter. Télémaque 
ne s'arrête pas long -temps après avoir entendu la 
voix de la déesse, et se rend au palais, le cœur con- 
sumé de chagrins ; il y trouve les fiei*s prétendants, 
enlevant la peau des chèvres et rôtissant des porcs 
dans l'enceinte des cours. Antinous s'approchant de 
Télémaque en riant, il lui prend la main , le nomme, 
et lui dit ces mots : 

a Télémaque, orateur sublime, héros valeureux, 
ne forme plus dans ton sein aucun autre projet fu- 
neste, soit en aqtion, soit en parole, mais mangeons 
et buvons ensemble comme auparavant. Les Grecs 
achèveront de préparer pour toi tout ce qu'il te faut, 
un navire et d'habiles rameurs , afin que tu te rendes 
promptement dans la divine Pylos, où tu pourras 
entendre parler de ton illustre père.D 

« Antinous , répond aussitôt le sage Télémaque , il 
ne me convient plus de manger , malgré moi , avec 
vous, hommes audacieux, ni de me livrer tranquil- 
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â oij^ Skiç &ç To icapotOev ixtiftxt tiro^Xà xai ifAki 

XTTÎagtT' eaa, lAVDGTiipeç, êyà» &* ?Ti vifinoc fa; 

vuv ^* ôre JiQ \dyaç ct(tl, xat aXXcov (aDOov ôxoucav 

icuvOavo[jiai , xal ^iff (&oi ié^trai SvJoOi Ou[iioç, 3t& 

ireipirfaco (0( x' u[A(jii xoxà^ sirl K^pocç iiffXu, . 

Et(&i (liv (oùÂ* àXni ôJoç laaerai, tjv ocyopeuca) 

l[£Tropoç * où yàp vtjoç èmfëoXoç oùÂ' iperfluâv 

YiYvo|ji^i' <dç vu icou u(i.(i.iv ieiaorro x^p^iov elvai. » ^<* 

H ^a , xai èx X^^P^^ X^^P^ ciraaaT* Àvrivooio 
^la* (AynaT^pe; &è &0|àov xairà ^aira tu^vovto. 
Ot Â* éireXcSêeuov xal 6xepT(i[Aeov eir^eaaiv ' 
â>^e ^^ Ti{ eiirecxe v^(it>v ûirepiQvopeovTcov * 

« H (&aXa Tyi^-^j^o^oç çovov tJ|uv (up[i.Y)piÇei • 3* 

{ Tivo^ EX IIuXou a^ei flt[i.uvTopaç i^pLoO^cvToc , 
% ffye xal 2i7apTT)6ev * iiçzi vu irep urai aivoç. 
Hè xal eiç Èf up7]v iO^ei , irteipov apoupov , 
JXOeîv , of p* evOev 9u|Jiof 0<ipa f ap[iiax* èveixi^ , 
iv jà ^oéX^ xpY)T^pi, xal i^pciaç iroévraç ôXeaffri. » ^»o 

À^Xoç Â* auT* eiTreoxe v£a)v Ù7r£p7)vopeovT«>v * 
« Tiç Â* ofô* et xe xal aùr&c îùv xoîXtiç im vnioç 
T^Xe fiXœv âiroXiriTai, âXcofAevoç âoirep Ô&u9<reuç; 
oSto) xev xal (toXXov of»^Xeiev 7C()vov a|JL(Jiiv* 
XTï({AaTa yap xev irovra JadaipLcOa, oîxia ^' auTe 33s 

TO'JTou (ATiT^pi joijjiev lyeiv, tjS' oariç ôiruioi. » 
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lement à la joie. lïTest-ce pas assez que jusqu^à ce 
jour vous ayez dévoré mes nombreuses richesses , tant 
que je n'étais encore qu'un enfant? Mais à présent 
que je suis homme , que je me suis instruit en écou- 
tant d'autres conseils , et que mon courage s'est for- 
tifié dans mon sein , je tenterai tout pour attirer sur 
vous une affreuse destinée, soit que je me rende à 
Pylos, soit que je reste en ces lieux au milieu du 
peuple. Mais je partirai plutôt (le voyage que j'an-> 
nonce ne sera pas vain) sur un vaisseau de passage; 
car je ne possède ni navire ni rameurs; c'est là du 
moins ce qui vous paraît être le plus profitable. » 

Il dit, et retire aussitôt sa main de la main d'An- 
tinous; les prétendants continuent à préparer le repas^ 
dans le palais. Cependant ils outrageaient Télémaque 
parade mordantes paroles; l'un de ces jeunes auda- 
cieux disait avec ironie : 

«N'en doutons pas, Télémaque médite notre mort; 
il amènera quelques vengeurs de la sablonneuse Py- 
los, ou de Sparte; c'est le plus ardent de ses vœux. 
Peut-être veut-il aller aussi dans Ephire, fertile con- 
trée , pour en rapporter des poisons mortels , et les 
jetant dans nos coupes , nous livrer tous au trépas. » 

«Qui sait, disait un autre de ces jeunes insolents, 
s'il ne périra pas avec son navire , loin de ses amis , 
après avoir erré long-temps comme Ulysse? Alors 
pour nous quel surcroit de peines ! Il nous faudra 
diviser toutes ses richesses, et laisser sa mère dans 
ce palais avec l'époux qu'elle aura choisi. » 
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iv ii irtOoi oivoto meXatou li^imoroio ^m 

^OToaocvy oxpDTOv Otîov iroTOv evriç ex^vreç, 

KXnûrral ^ fmffocv ^oofiitç icvxivûç âpapvisi , 

^^\ ^ vcévT* JfuXourve v($ou iroXuîipeiijaiv, 

EùpuxiXei', i2iroç Ouyamp ELeKnivopi^ao. 

T^v Tare TcX^|t^oç i^pooéfi), OaXapiiiv^t xaX^aaaç* 

« Mflcr, aye ^vf pioi olvov èv âpif if opeootv «l^uaoov 
li^vv, Sxvç \UTœ Tov Xapc&TaToç, ov où fvXaffiietç, 3»» 

xetvov oiopievY) tov xapipLopoVf eiiroOev IXOoi 
^lo^eviîkç Ôiuoeiiç , OcivaTOV x«i KTjpdiç cêXu^a;* 
A<& Jex« ^ lpix\ii)<rov , xai ^iSpuoiaiv apoov afitoevTflcc- 
Èv ^1 [AOt oXf iTa x^^ov fô^^af eeaai ^opo?<nv * 
€uco<ri i* lana ptirpa piuXifif octou oXf itou fltxT^ç. ^^ 

AÙT^I i' oÏtï ï<r6i* Ta ^ dl6p<^a ravTa tctuxOw 
ioiçipioç Y^P 'Y^^ o(lp7[ao|i.ai, âirirt^Te xev ^yj 
l^niTnp (K {»7rep^* ôvaê^, xoitou ts pii^iriTai. 
Elpii 'yàp iç ZicapTDv Te xal j^ ELuXov TipkâtOoevTcc^ 
vooTov iceuatf(tevo( ir«Tpàc çîXou, -{[v irou «xouaM.*» 5«> 

ùç fotTo. Kcixuasv ^i fiXiQ Tpofoç Eùpuxkcia, 
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C'est ainsi qu'ils parlaient. Cependant Télémaque 
descend dans le haut et vaste cellier de son père y oîi 
reposaient l'or et l'airain amoncelés , des habits dans 
des coffres , et de l'huile parfumée en abondance ; là 
furent placés des tonneaux d'un vin vieux et délecta- 
ble , contenant un breuvage pur et divin , et rangés 
en ordre le long de la muraille; c'était pour Ulysse , si 
jamais il revenait dans sa maison, après avoir éprouvé 
de nombreux malheurs. À l'entrée étaient de grandes 
portes à deux battants étroitement unis ; une inten- 
dante du palais veillait nuit et jour dans cette de- 
meure , et gardait tous ces trésors avec un esprit 
rempli de prudence, c'était Euryclée, fille d'Ops, issu 
de Pysénor. Télémaque l'appelle dans le cellier, et 
lui parle en ces mots : 

a Nourrice , puisez dans des urnes un vin délecta* 
ble, le meilleur après celui que vous gardez, en atten- 
dant le divin Ulysse, si toutefois ce héros malheureux, 
échappant aux destinées de la mort , arrive un jour 
dans sa patrie. Remplissez de ce breuvage douze vases 
que vous refermerez tous avec leurs couvercles. Dé- 
posez la farine dans des outres bien cousues; mettez-y 
vingt mesures de cette farine que la meule a broyée. 
Seule , sachez mon projet , et disposez avec soin toutes 
ces provisions ; ce soir je les prendrai, lorsque ma mère 
montera dans ses appartements élevés pour retrouver 
sa couche. Car je vais à Sparte et dans la sablonneuse 
Pylos pour m'informer, par quelque ouï -dire, du 
retour de mon père. » 

Il dit. Aussitôt la nourrice Euryclée se mit à pleu- 

5. 
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xai ^* ôXofupopLew) 2irea TTTepcievTa 7rpo97]u^a* 

« Tiirre Ji rot» ^tXe tôcvov, évl çpeai touto v(iv)[jLa 
îirXeTO ; IIti J' eôeXeiç tevat wo^Wv iizl yatbtv , 
(jLoDvoç là)V âyaTHiToç; O J' âXcTo ttiXoÔi TrocTpTiç 3«& 

^wyev^jç OJuaeùç aXXoyv(oT6) evl ^yf^co. 
Oî ^^ TOI aÙTix* i(ivTi xoaà çpaaaovTai oxi^ao), 
foç xe ^(JXfc) çOiYiç • Toe^e 5' aÙTOi TuavTa ^aaovTai. 
kXkàt (liv* a56' ^7ct aouTi xaflifaevoç • où5^ ti ae jrpifi 
7r(JvTov éw' aTpuyeTov xoxà Trao^^etv, où5' âXo^v}<rOat. "* ^to 

Tiriv î' au TYi'X£(JLa)^oç iceTcvujjL^voç âvTiov yfi^a • 
«Oapaei, (Aar* IttcI outoi aveu Oeou ^^e ye Pou>.iif. 
ÀXX* opu)90v [Ai^ jAviTpl f iXy) Ta^e jAuOTfaafrOat , 
Tcptv y' ot' ov év^exary) te ^uco^exari} Te y^vifiTai, 
^ aÙTi^v iroO^aai xol àfopfiLviOevToç âxouaai* 375 

ik>ç ov (AT) xXaiouaa xaTa )^p(ia xaXov lairnji. » 

Aç ap* 2fY). rp7]iiç ^è 6eâ>v [x^yav ^pxov âTn&pivu. 
AÙTap iTuei ^' o(jloc^v Te, Te>.euTYia£v Te tÔv ffpxov, 
aÙTUc* eireiToe ol olvov év â^fifopeuaiv afuaaev, 
Iv ^^ 01 aX9iTa }^euev èu^^af eeaai ^opoiaiv. 38o 

TnX^liLaj^oç J' éç ^cojjLaT' fpv , (xvyjaTTipatv ô|JLiXei. 

Ev6' auT aXX' ivc^Yiae 6eà yXouxwmç À6yfv>î • 
Tri^cpLojrcî) ^* eixuia xaToc tttoXiv coyero TravTY) , 
xai ^a éxaaTcp ^ (oti TrapiaTaix^vY] ^octo uuOov , 
iaireptouç 8' iiA v^a Ootjv ày^peodai àvcoyei. « 386 

A ^' auTe ^povioio No7f[iova f ai^i[iov utàv 
•ÇT«e v^a 6oTf(v • 6 ^£ ot irpii^pcov ùxe JexTO. 
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rer, et, toute en larmes, elle fait entendre ces paroles: 

a Pourquoi, mon cher fils, un semblable dessein 
est-il entre dans votre pensée ? D'où vient que vous 
voulez parcourir de nombreuses contrées, vous en- 
fant unique et chéri? Loin de sa patrie le divin Ulysse 
est mort chez quelque peuple ignoré. Dès que vous 
serez parti , ces méchants vous dresseront des embû- 
ches pour vous faire périr; ils se partageront tous 
vos biens. Restez ici, demeurez au milieu des vôtres; 
il ne vous faut pas affronter les périls de la mer et 
d'un voyage lointain. » 

«Rassurez-vous, chère nourrice^ lui répond Télé- 
maque; je n'ai point formé cette résolution sans la 
volonté d'un dieu. Toutefois jurez de ne rien ap- 
prendre à ma mère chérie avant le onzième ou le 
douzième jour, à moins qu'elle ne désire me voir, et 
qu'elle n'ait appris mon départ ; je craindrais qu'en 
pleurant elle ne perdît sa beauté. » 

Il parlait ainsi. La vieille Euryclée jure par le grand 
serment des dieux. Quand elle a juré, qu'elle a ter- 
miné le serment , elle se hâte de lui puiser du vin dans 
les urnes , et de déposer la farine dans des outres 
bien cousues. Ensuite Télémaque retourne au palais 
se mêler à la foule des prétendants. 

Minerve cependant imagine un nouveau moyen; 
sons les traits de Télémaque elle parcourt la ville 
de toutes parts, adresse la parole à chaque homme 
qu'elle reifcontre , et les engage à se rendre vers le soir 
sur le vaisseau rapide. Puis elle demande un navire 
au fils illustre de Phronius, Noëmon, qui l'accorije 
volontiers. 
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Kftl Tt^TS vvia Ooi?iv aXo^* eiputre , Tc^ra ^ iv oùt^ 

2TT)9e ^' èir' itr^an^ >.ip(ivoç , irepl ^' i^ol éTaipoi 
â6p<iot i^yspéOovTO ' Oeà ^' cSTpuvev SxaaTOv. 

^{ $' i(Aevaa icp&c ^(iftar* Ô^uavTioç Oeioto* 

fvftoi (&vy)ffTy(pflOviv M yXuxiv OiTi^ov £^8U8V , 3«& 

icXce^e ^è mvovToeç, X^^P^^ ^* &6a»e xuiceXXa. 

Oi J' eu^eiv âpvuvTO xarà tttoXiv • où5* ap' en ^riv 

£ÎaT', iiçd cf iciv Sttvoç iirl ^Xef apoiatv liriicTev. 

AÙToep TYiXlpiajfov irpoaéçTj y^^^''^^ ÀOtqvtï, 

i)(xpoxaX&a<ra(iiv7} (iieyapcav eùvaieTacivrcav , ^<k) 

• TriXIfiLax', ''i^^ K*^^ '^^^ èuxviffpiiAeç éraipoi 
eiar i7rYfpeT|iL0t, t^v oyjv 7roTi5^y(ievot 6p(JLYÎv 

ûç apa f (DVTiaaa* TJ-pfcaTO IlaXXàc ÀOiffvTï *«» 

xapToXifJuaç* d &* 6iceiTa [ast' IjyuL ^aîve OsoTo. 
ÂÙTap ftTei ^* iiA^a xaTiiXvOov ijiè 6aXft<7(Tocv, 
supov 2ireiT* èm 6tvi xapY^xopKkdVTfltç iraipouç. 
Total ^è xai (leTfoiç* Upi^ îç TYi^«(xaxoto • 

« AeGfT8, fiXoiy TJïa fep(S(JL66a' iravra yàp 'TÎ^iq «lo 

âOp<J' ivt [uyocpc^* {JLiffTYip ^' êjtot oiÎTi icfTcuarat, 
Qùi* a^QLi ^^ioai* |ua ^' otii (aDBov cucouaev. >• 

Uç £pa ^wniQU/i iiyicaTO' toi &* ap.* eTrovTa. 
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Alors le soleil se couche, et toutes les rues août 
enveloppées dans l'ombre; Minerve lance le navire 
à la mer, et dépose dans Tintérieur tous les agrès 
que portent les vaisseaux de long cours. Elle se place 
à l'extrémité du port, autour d'elle se rassemblent en 
foule les valeureux compagnons du voyage, et la 
déesse excite chacun d'eux. 

Minerve, ayant conçu d'autres pensées , se rend au 
palais d'Ulysse; elle répand le doux sommeil sur les 
yeux des prétendants, qu'elle trouble tandis qu'ils bu«- 
vaient, et les coupes tombent de leurs mains. Ils se 
hâtent, en traversant la ville, d'aller chercher le 
repos; ils n'attendent pas davantage, parce que le 
sommeil avait appesanti leurs paupières. Aussitôt Mi- 
nerve, appelant Télémaque hors de ses riches demeu- 
res , et semblable à Mentor par la taille et la voix : 

« Télémaque, lui dit-elle, vos jeunes compagnons» 
assis sur les bancs des rameurs, attendent vos ordres; 
allons, et ne différons pas plus long-temps le voyage.» 

A ces mots Minerve précède rapidement Télémaque ; 
le héros suit les pas de la déesse. Quand ils sont ar« 
rivés près du navire, ils trouvent sur le rivage leurs 
généreuk compagnons à la longue chevelure. Alors 
le valeureux Télémaque leur parle en ces mots : 

ce Hâtons-nous, mes amis, apportons les provisions ; 
elles sont déjà toutes rassemblées dans le palais; ma 
mère ne sait rien, ni les femmes qui la servent, une 
seule est instruite de mon dessein, o 

Il dit, et précède ses compagnons; ceux-ci s'em- 
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Oi i* a fa mvra f^povreç, èitraÙ^ im w)t 

vT)i «vt irpuf&v^ xflCT ap eCeTo* ay^i o ap oeurriÇ 

iÇiTo TiïXfijJwtj^oç. Toi iè Trpu|i.v7fat* ?Xuafltv 

ov ^è xol aÙTol ^ayrtÇy èxi xXtiuti xaSiÇov. 

Toicriv ^' uc(uvov oupov lei yXauxûmç ÀOt^vy) , «»> 

âxpflrï! Z^fupov, xe^ct^ovT* iirl oivoica 7r<ivTov. 
T7jXi(i.a^oç ^' JToépoiaiv iiroTpuvoç ex^Xeuffcv 

SicXa»v airreaOat* toi i' àTptivovTOÇ cocoucocv. 

loTov ^* eiXaTtvov xoiXiqç fvTooOe (JLead^fxiQç 

(TTTioav eceipovTeç, xarà ^è 7rpoT({voi<riv linaoci' *^ 

{Xxov 8' taria Xeuxà 2u<rTp£7rTOi<ri PoeOdtv. 

EtcpTiaev ^' ave(i.oç (t^aov îaTiov, â[i.fi ^è xufia 

OTfipij iropfupeov (jLeyoX' iox^, vy)oç îotiffDÇ* 

4 ^* 20eev xarà xu(i.ay ^ia7rp7(<r<rouaa xAeuOov. 

AY)9a(uvot ^' if a StAol Ooy)v ôvà viia {liXaivoev ^ 43u 

OTir(<ravT0 xpiQT^paç liçtOTtifia^ç oïvoto * 

Xel6ov ^* âOocvaTOici Ofoti; aietyevJTi^xriv, 

£x ircevTuv il {AoXiffTa Ai&ç y^aux(&m^i xoupTi« 

IIocvvu^^iT) (liv ^' {(y* xal i)û ireîpe xIXeuOov. 
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pressent de le suivre. Us portent toutes les provisions , 
et les déposent dans le vaisseau, comme l'avait or- 
donné le fils chéri d'Ulysse. Télémaque monte dans 
le navire , mais Minerve le précède et s'assied vers la 
poupe; Télémaque se place à coté de la déesse. On 
délie les câbles, et les rameurs, montant à leur tour, 
se rangent sur les bancs. Aussitôt Minerve leur envoie 
un vent favorable, l'impétueux Zéphyr, qui bondit 
sur la mer ténébreuse. Télémaque , excitant ses com- 
pagnons, leur ordonne de disposer les agrès; ils 
obéissent à sa voix. Aussitôt ils élèvent le mât , le 
placent dans le creux qui lui sert de base , et l'assu- 
jettissent avec des cordes; puis ils déploient les 
blanches voiles que retiennent de fortes courroies. 
Bientôt le vent souffle au milieu de la voile ; la vague 
azurée retentit autour de la carène du navire qui 
s'avance ; il vole sur les flots , en sillonnant la plaine 
liquide. Après avoir attaché les agrès du navire , ils 
remplissent des coupes de vin; ils font des libations 
aux dieux immortels, mais surtout à la puissante 
fille de Jupiter. Ainsi, durant toute la nuit et tout 
le jour suivant, le vaisseau poursuit sa route. 
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tX èh nf AOi. 



oùpocvov iç iroXt!^aXxov , 7v* adovarotai fave») , 

xal OvuToTat ^poToIinv eirl ^eC^copov apoupov * 

ol ^6 IIuXov, NinXiioç luxTipievov TTToXUOpOV, 

t^ov. Toi i^ ItA Oivl icLkiairnç îcpà p^ov, ^ 

Tflcupouç ica(i.|<iXoevaç, Ëvooi^^Oovi xooNojjxi'nf* 

ÈnioL i' tôpoi laov, revmxiSGiot ^' iv ixacr^nj) 

efaTO , xal Trpotfj^ovTO ixaeiToOt èwfo Toupouç. 

E5ô' oî (TTcXayjf^v' iTcaaovTO , 6e<5 ^ Itti (AiQpP îxriav , 

01 ^' îôùç xaToéyovTo, îJ' îaria vyjoç iicmç »o 

(jTeTXav oUipavreç, Tf^v ^* âppLtaov, ex ^* 26av oùtoi. 

Ex 5' apa TTjX^pLo^oç vtioç paiv', ^pj^e 5' ÀO)fvv). 

Tiv icpoT^pi) TTpoa&iTTe Osa yXccuxoicic À6>(v7) ' 

« TriXifto]^*, où [Jiiv ae jj^pin ît' at^ouç, oùî' liêaiov 
ToSvexa yàp xal 'ttc^vtov iTçiicktaÇj ofpa 7n>67:ai '^ 

TTarpiç, OTTou xu6e yocia, xal ovriva 7r^T(Aov èir^cTPev. 
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AVENTURES A PYLOS. 



J_jE soleil y abandonnant le sein éclatant des mers, 
s'élevait dans le ciel à la voûte d'airain pour éclairer 
les dieux et les hommes sur la terre féconde; c'est 
alors qu'ils arrivèrent à Pylos , ville superbe du roi 
Nélée. En ce moment les peuples offraient sur le 
rivage un sacrifice de taureaux noirs à Neptune aux 
cheveux azurés. Là s'élevaient neuf sièges, sur chacun 
étaient cinq cents convives, et chaque groupe avait 
immolé neuf taureaux. Après avoir goûté les en- 
trailles des victimes , ils brûlaient les cuisses en Thon- 
neur de la divinité, lorsque les Itliaciens entraient 
dans le port, pliaient les voiles du vaisseau, l'atta- 
chaient au rivage , et descendaient à terre. Télémaque 
sort aussi du navire, et Minerve le précède. La déesse 
commençant l'entretien lui parle en ces mots : 

«Télémaque, il ne vous faut plus être timide en 
aucune manière, puisque vous venez de traverser les 
mers pour vous informer de votre père , pour savoir 
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ÀyX ccye, vOv iOùç xm Nearopoç tinro^a|toto' 

et JopLev j -^VTiva [x^tiv èvl crn(6e<r<rt XifxeuOev. 

AiaaeoOai i^ (tiv a&Tov Siçfùç vY){iepTia eÎTrfi. 

VeO^oç ^' oux ep&i* (i.âtXa yàp w87evu(i.fvoç éartv. » 20 

T1J1V ^* au T7}X£[JLa}^oç ireiuvu(Ji^voç ovtiov Yiu^a* 
«M^vTop, irûç t' ap' îw, rwç t oEp wpo<nrTuÇo(i.ai oùtov; 

at^à>( ^* au vjov ov^pa yepairepov è^ep^e<rOai. » 

Tàv J' oure wpoaeeiire 6eà yXauxûiriç ÀÔTfvTi • ^ 

« TTi^fto^', oXXa |jL£v oÙToç jvi f pcal o^ai voff^eiç , 
oXlla ^è xal ^at(i.(dv ûiroOi^aeTai * où yàp ôio) 
o2 de Oeûv ôixTiTt yev^aOai Te Tpaf j(i.ev Te. * 

ùç apa f (DVYfaaff' ^yiifaaTO Ila^Xà^ ÀOnfvT) 
xapiroXipLdic * 6 ^' jireiTx (Ut' ï^^via ^aive Oeoio. 3o 

I^ov ^' iç IIuXCoiv fltv jpûv ayupîv Te xal e^paç. 
Év6' apa N^aTiop ricro oùv uloatv- â(JLfl ^' iTaipoi, 
^aÎT* ivTuv(i[jLevoi, xp^a âiTTCiiv, oXXa t jiretpov. 
Ot ^* (ôç ouv ^eivouç îîov, àOpdoi iXOov axravTeç, 
jj^epaiv t' iQawaÇovTO, xal i^piaaoOai avwyov. ^* 

ELpÛToç NejTopiSiQç IleiaiaTpaToç , èyyuOev 2X6ùv, 
â(AfOTép(ûv eXe X^^P^) ^^^ t^puaev Trapà ^aiTt 
x(deaiv ev (AocXaxotCiv , èm ^apiaOotç aXrçfftv, 
irap Te xaviyviffTw 6paGU[jLif(&eï xal iraTepi ^* 
0ûxe 0' apa aicXayxywv [xoipaç , èv î* oîvov î^^^ev *^ 

Xpuaeicfi JéiraV' Jei^iaxo[Jievoç ^è irpoonu^a 
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quel pays le retient encore, et quel est son destin. Allez 
donc maintenant droit au guerrier Nestor; sachons 
quelle pensée il renferme en son sein. Implorez -le 
pour qu'il parle sincèrement ; ce héros ne vous dira 
point un mensonge; car il est surtout rempli de 
prudence. » 

«O Mentor, reprend aussitôt le jeune Télémaque, 
comment l'aborderai-je, et comment oserai-je Tim- 
plorer ? Je n'ai point encore l'expérience des habiles 
discours; un jeune homme éprouve toujours quelque 
pudeur à questionner un vieillard. » 

«Télémaque, répond la puissante Minerve, vous trou 
verez en votre ame une partie de ce qu'il faut dire , 
un dieu vous suggérera le reste ; car ce n'est point, je 
pense , contre le gré des immortels que vous reçûtes 
le jour, et que vous fates élevé.» " 

En parlant ainsi , Pallas s'avance rapidement ; Té- 
lémaque suit les pas de la déesse. Bientôt ils arrivent 
dans l'assemblée où les citoyens de Pylos étaient 
assis. Là se trouvait Nestor avec ses enfants; auprès 
d'eux leurs compagnons préparant le repas, perçaient 
les viandes et les faisaient rôtir. Dès qu'ils aperçoi- 
vent les étrangers, ils accourent en foule pour leur 
prendre la main et les engager à s'asseoir. Le pre- 
mier de tous, Pisistrate, fils de Nestor, s'approche ' 
de ses hôtes, les prend par la main , et sur des peaux 
moelleuses qui couvrent le sable du rivage, il leur 
donne place au repas , entre son père et son frère 
Thrasymède; ensuite il leur présente une part des 
victimes , et verse le vin dans une coupe d'or ; plein 
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TlaKkaii* ÀOYivatyiv, xoupiQv Aiâç aiyi6y oio* 

« Eu^co vuv y & ^e7ve , IIoffeiÂoecovi avaxn * 
Tou yàp xat ^aiTiQç iQVTrfaaTC , Jcupo (aoX^vtcç. 
AÙTOcp iwi^v (nreioYjÇ tc xai eu^eai, tJ ôéptiç iaTiv, ♦& 

^oç xal TOUT(f) ^ireiTa iiiçaç pieXiYj^eoç oivou 
9ir6Ïcrai* iirel xal toutov àto^uai âOavaToiaiv 
eu^reoOoci' icàvTeç ià Oeûv ^ar^oud* avOpcdiroi. 

Touvexa 70i irpoTipck) iéa<ù ^pueieiov aXeidov. » s'* 

ùç eii7&v, tv X'P^^ '^^^^^ ^eiraç i^^éoç oivou* 
^aîpe j* AOiQvaiT) ireirvu[tjv9 àv^pl ^ixaifti, 
oSvexa oi ^rpoT^p?) ^ûxe ^puaetov oXetaov. 
AÙTixa 5* euj^eTo iroXXà IIoGei^aaivi avoxTi* 

«K^uOi, Ilocet^aov yatYfoj^e, ptYiÂà yLeyi^fi^ç &5 

4(iîv eu}^o(JL£voi9i TfiXeuT^crai xiitlfi^a, 
NeGTopi (ùv irpcdTiGTa xal uiaeii x'j^oç oira^e* 
oÙTOcp e^eiT* oXXoiai Âi^ou ^apieaaortf âpLoiSiJv 
<ni(4.iraaiv IluXiouriv oêyoxXeiTTiç éxaT({(A€7)c. 
Adç ^' in TyiX^iAa^ov xal j(ii irpuf^ovTa vlfoâai, 00 

ouvsxa ^eop' îxo(ieaOa 60^ oiiv V7)t (uXoiyy). » 

liç ap* JipeiT* iJpaTO, xal cùrii i^ovTa TeXeura' 
^ôxe ^à T!n\%iLacj(ifi xoXov ievaç à(A9ixu7reXXov. 
ùç J* ouTcoç TÎpaTO p^uffoiioc çtXoç \}i6ç. 
01 î' eicet (SwTTfïaov xpf (nrejpTepa xal ipuaovTO , os 
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de respect, il adresse ce discours à Minerve ^ fille du 
puissant Jupiter : 

<K Étranger, implorez avec nous le dieu Neptune^ 
puisque vous vous trouvez au moment des sacri*- 
ûcesj en arrivant ici. Quand vous aurez, comme 
il est juste, fait les libations et que vous aurez prié, 
remettez à ce jeune héros la coupe remplie de vin, 
pour qu à son tour il fasse des libations; car je pense 
qu'il veut aussi prier les immortels : tous les hommes 
ont besoin de l'assistance des dieux. Toutefois votre 
compagnon est le plus jeune, il est de mon âge; voilà 
pourquoi c'est à vous le premier que je présente cette 
coupe d'or. » 

Il dit , et lui remet entre les mains la coupe pleine 
d'un vin délicieux; Minerve se réjouit de la conduite 
de ce héros prudent et sage, parce qu'il lui présente 
d'abord la coupe des libations. Aussitôt elle implore 
en ces mots le dieu Neptune : 

« Écoute nos vœux , puissant Neptune , ne refuse 
pas à ceux qui te prient d'achever leurs travaux. 
Avant tout, comble de gloire Nestor et ses enfants; 
puis, sois aussi favorable à tous les habitants de Pylos 
en retour de cette illustre hécatombe. Fais encore que 
Télémaque et moi nous retournions dans Ithaque 
après avoir accompli le dessein qui nous conduisit en 
ces lieux sur un léger navire. » 

Minerve ayant ainsi prié, termine elle-même les liba- 
tions ; puis elle remet à Télémaque la belle coupe ar- 
rondie. Le fils chéri d'Ulysse à son tour implore la 
divinité. Quand les viandes sont rôties, on les retire. 
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A&Tap firsi TOffioç xai è^7)Tuoç è^ fpov fvTO , 
Totç apa [AuOcdv 'Sp^e FepYfvtoç iTTicora N^orup * 

«Nuv 8i\ xaXXi(iv jaTi pLCToeXX^dai xai.fpeoOai 
^eivouç , oiTiv^ç eiatv , erel Tapimaoev j^&)^^ç. to 

Ù Çsivoi, Tiveç JaT^; iroOev liktW ûypà x^euOa; 
Yi Tt xaTa i7p^&v« 4 (JMe<{/i^i(dç àXoeXifiGOe, 
ola Te>.WT^peÇy ûirelp oXa, toit* âX<ia>vTat 
^u^àç irap6e[Ji£voi , xaxov oeXXo^airoicn f^povTsç ; » 

Tov ^ oS TiQXe[Aax!^ç irewvu|iivoç ctvTiov nUia , 75 

OapoTfaoç* aùrq yàp jvl çpeal Oap<roç ÀOy^viq 

^^X*' ^^^ H*^^ ''^^P'^ TCocTpoç â7roi}^o{iivoio epoiTO^ 
•i^' iva [Aiv xkio^ JcOXov jv âvOpcoicotaiv 2}^T)<nv * 

eïpeai ÔTncoOev eipi^v * iyà) ^e x^ toi xaraXi^cû. so 

Hpieîi; 2^ iOajCYjc TirovY)i6u eiX>iXouO[JLev * 

irpTi^iç j' >!!^* i&iY), où ^ylpiioç, 7]v àyopeub). 

llarpoç ipioC xX^oç eùpù (jLeT^p^opiai , 7]v irou ôxotiiïcd, 

^lou Ô^uaovioç ToXaatf povoç , Sv itot^ faaiv 

oùv <roi (x.apvo((uvov Tp(&(ov iroXiv j^aXaira^ai. ^ 

ÂX)«ouç (liv yàp iravraç, ôaot Tpcoalv 7roX^(JLt^ov , 

i7eu6<(pLe6*, '^ji îxaaroç âxcoXeio Xuyp^) dX^6p<o- 

xeivou Â' au xai oXeOpov aTreuOéa Ovixe Kpovuov. 

Où yap Tiç ^uvarai aoéf a ei:;e|xev âinr()6' oXcoXev * 
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on distribue les parts aux convives, qui savourent les 
mets succulents. Dès qu'ils ont chasse la faim et la 
soif, le vieux guerrier Nestor, le premier de tous, 
Élit entendre ces paroles : 

ail est bien maintenant d'interroger nos hôtes, de 
s'informer de leur sort , puisqu'ils se sont rassasiés 
par une abondante nourriture : Etrangers, qui donc 
êtes-vous ? d'où venez-vous à travers les plaines hu- 
mides? est-ce pour une affaire , ou parcourez-vous 
les mers sans dessein , comme des pirates qui navi*» 
guent en exposant leur vie , et portant le ravage chez 
les autres nations ? » 

Le sage Télémaque lui répondit en se rassurant; 
car Minerve plaça la force dans Famé du jeune héros, 
pour qu'il s'informât de son père absent , et qu^îl ob- 
tînt une bonne renommée parmi les hommes : 

«O Nestor, fils de Nélée! vous la grande gloire 
des Grecs, vous demandez d'où nous venons; je vous 
le raconterai. Nous arrivons de la ville d'Ithaque, située 
au pied du mont Neîus; c'est d'un intérêt particulier 
et non public que je Veux vous entretenir. Je viens 
pour m'enquérir de la glorieuse destinée de mon père, 
le noble et valeui'eux Ulysse , qui , dit-on , en combat- 
tant avec vous , a renversé la ville des Troyens. Tous 
les autres guerriers qui combattirent au siège d'Ilion , 
nous savons où chacun a péri d'une mort affreuse; 
mais le fils de Saturne nous cache le trépas d'Ulysse ; 
nul, jusqu'à ce jour, n'a pu nous dire où ce héros 
a péri; s'il est mort sur le continent par la main 

de ses ennemis, ou dans là mer par lés flots d'Am- 
I. 6 
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eiTC xallv itÀoyei (i£Ta 3cii|tflB(nv A[AfiTpiry)ç. 
Touvexa vuv toc ck youvoO' ùcavofiLai, ai se* ^OAviaOa 
xetvou Xuypov oXeSpov ivioxeiv, ei irou OTCCdiraç 
ôfSoXfiLOidt Teoîdtv, ^ oXXou (i.uOov oxou^aç 
irXa^O|iivou' ir£pi yap |uv ôï^upov Tâce (iLY(T7)p. 
Mn^^ Ti (xJ orî^(i(Jievoç (uiXiff<x60y (ati^' eXeaipcov, 
ôXX' eu |toi xaToXeÇov, Sircoç invryi^oç ÔTTuiniç. 
Ai990(iLai, eiTTOT^ TOI Ti Tcannp ip^oç, joOXoç Ô^ua^cuç, 
Il ÎTTOç Tjf Ti îpyov ÛTTOdràç 2^eTJX€<X9ev 
^Tf[jL(^ Ivi Tp(ûu>v, 56i ica<i)^eTe inf[i.aT Àj^aioi* 
Tûv vuv [jLOi (AVYiGat, xoct (1.01 vv)(i.epTèç evKTTre. » 

Tov î* -^iLiiStx' îireiTa TepTivioç iinvoTa N^<xT(i>p' 
« 12 fiX** iireî (i.* ?(tw)(raç oïÇuoç , ^v iv iwi^t^ 
èi^fLtù eév£T>.7)piev [Ji^voç otd^eToi uieç À^aiûv , 
^ (i.èv 8coL Çùv vTiualv iw ijepoei^ja ictfvrov 
TcXa^ofievot xaTcx W^\ 2in) apÇeiev A^tXXeùç, 
i!^* odoc xat irepl adTu pLeya npia[i.oio avoxroç 
ItapvocfuO' * 2v0a Â' eTreira xaTexTaOev, odGoi apieiToi* 
2v0a (liv Aioç xeirai âpnfioç, 2v0a j' ÀjriXXeùç, 
IvOa ^à IlaTposcXoç, Oeofiv (iLT^ffrcop cêraXocvroç* 
?vOa j' j(toç ^ikoç uloç, a(i.a xparepoç xal â(x.u(x.&)Vy 
ÀvTiXoxoç, irfpi [JLiv Beieiv Tog^ùç, tq^c (x.a)^TQTjffç • 
oXXa Te TToXX* it^ toiç 7raOo(i.6v xaxst* tiç xev exeiva 
TTdévTa ye (tuOiff^aiTO xaTaOviQTÛv âvOpc&TTcov ; 
0Ù&* 61 icevTacTJç ye xai i^aereç irâcpa(t^(jLva)v 
iÇepéoK, ôacc xelOt iro^v xaxà ^oi À^^oioi* 
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phitrite. Tembrasse aujourd'hui vos geaoux pour 
que vous me racontiez sa fin déplorable, si vous 
l'avez vue de vos propres yeux, ou si vous l'avez 
^apprise de quelque voyageur; sa mère l'enfanta mal- 
heureux. Soit respect, soit pitié, ne me flattez pas; 
dites-moi tout ce que vous savez. Je vous en supplie, 
si jamais mon père , le vaillant Ulysse , vous aida 
de ses conseils et de son bras au milieu du peuple 
troyen , où vous , Grecs , avez souffert tant de maux , 
gardez -m'en aujourd'hui le souvenir, et dites-moi la 



vérité. » 



ce Ami, lui répond le vieux guerrier Nestor, vous 
venez de rappeler à ma pensée tous les maux que 
supportèrent contre ce peuple, avec tant de force , 
les valeureux enfants des Grecs, et ceux qui sur leurs 
navires parcoururent la vaste mer pour le butin, oit 
les menait Achille, et ceux qui combattaient autour 
de la citadelle du grand roi Priam ; c'est là que furent 
immolés nos chefs les plus illustres; là, périt l'im- 
pétueux Ajax, Achille, et Patrocle, semblable aux 
dieux par sa prudence; là, périt aussi mon fils, à la fois 
irréprochable et vaillant. Antiloque, léger à la course 
et brave dans les combats : mais nous éprouvâmes 
bien d'autres malheurs encore; qui, parmi les faibles 
mortels, pourrait les raconter tous? Si pendant cinq 
et six années vous restiez en ces lieux , ce temps ne 
suffirait pas pour apprendre tout ce qu'ont souffert 

les héros de la Grèce ; avant la fin de mon récit vous 

6. 
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Tcpiv xev ôviifiOelç <rnv iraTpi^a yoeiocv &coio« 
EivacTCÇ yap df iv xoxà ^airrofiLev â(x.f i^irovreç 
^ iravToioKTi ^d^oiai' ft<iYiç ^' èreXe^oe Kpovicov. 

EvO' OIITIÇ irOTE (tiiTlV Ô|tOl(dOYf[i.6Vai âCyT7)V 190 

inOeX', irel (jLoXa iroXXov ivixa ^ç Ô^uaasùç 

itocvToibici j(^ot9t, irariip Teàç, ei irtov y^ 

xeivou 2xyov^ j^i* <xéêaç |t' f^ei tioopocdVTa. 

Htoi yàp (i.l}Ooi ye ioixSrtç^ oiii xe f aiiQÇ 

ocv^pa vecoTepov &8t ioixora [jLuOTfaaffOau iss 

Év6' jJToi eicoç |tàv iyà) xal ^oç Ô^uffffCMç 

offre iroT eJv ôyopij ît]^' 2ê0e^o(x.6v, out* ivl ^ouT.^^ 

ôXX*, !và 6u(Jiov IjoHxt^ v6p^ xal jinfpovt ^oulÇ 

f pa^(((iieO', Àpyeioifftv ffircAÇ o^* apioTa yévoiTO. 

ÂÙTap im% IIpia(x.oto ttoXiv ^U7rlpffa(Aev aiirqv, iso 

PTijUV ^ èv vrievdi, Oeoç ^ fxe^aa^ev À^aioùç, 

xai T(iT8 ^iri Zeùç Xuypov jvl ^ pe^l (i.Y($eTO voffrov 

Àpyetoiç, Jicel outi voYf(x.ovtÇy où^è ^ixotoi 

iTflcvTcç 2iffav*(^$ Gfeoiv iroX^eç xaxov oItov iir^oirov, 

|t7(vioç 2Ç ùkoTtÇ rXoeuxiâin$oç ô6pi(ioiraTpY]ç , iss 

Ht* ?piv ÀTp8Î^7i<xi [ter* flê(i.f oT^poiciv IOdxsv. 

Tjt> ^î xaX6(r(rot(A£vca âyopinv iç iroevraç Àyaioùç, 

(i.à<|; , irkf où xarà xo9(x.ov , iç iq^iov xara^uvra 

(oî &' f >.6ov oivc^ ^eSapYi^reç uleç Àj^aiûv) 

[tuOov (tuOeiffOiQV , Tou eivexa Xaov ayeipav. i4o 

ÉvO* tStoi MevAooç oêviiyei icflévTaç Àj^oiot^ 

v<(ffTou (i.t(AVi((nu(jOai iir' eip^a vé!>Ta OaXaffOTiç* 
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languiriez de retourner dans votre patrie. Neuf ans 
entiers y nous n'avons cessé d'attaquer les Troyens par 
toutes sortes de ruses; à peine alors le fils de Saturne 
y mit un terme. Là , nul ne voulut jamais lutter en 
prudence avec le divin Ulysse , parce qu'il l'empor- 
tait de beaucoup par toutes sortes de ruses , votre 
noble père, si vraiment vous êtes son fils; je suis 
frappé de surprise en vous regardant. Toutes vos 
paroles sont sembables aux siennes ; on ne croirait pas 
qu'un jeune homme pût avoir un langage si conforme 
à celui de ce héros. Là , tant qu'a duré la guerre , ja- 
mais Ulysse et moi n'avons eu , dans l'assemblée, deux 
avis différents, ni dans le conseil, mais nous n'avions 
qu'une même pensée, et par notre esprit, par nos avis 
pleins de sagesse nous proposions toujours ce qui devait 
être le plus avantageux aux Argiens. Après que nous 
eûmes renversé la superbe ville de Priam, quand nous 
montâmes dans nos navires, un dieu dispersa les 
Grecs , et dès lors Jupiter médita dans sa pensée un 
funeste retour aux Argiens, parce que tous ne furent 
pas également prudents et justes ; plusieurs même 
éprouvèrent une destinée funeste par la colère ter- 
rible de la puissante Minerve , qui fit naître une vive 
querelle entre les Atrides. Tous deux, sans prudence, 
et contre l'ordre accoutumé^ convoquant l'assemblée 
après le coucher du soleil (les fils des Grecs s'y ren- 
dirent, l'esprit troublé par le vin), les deux chefs ex- 
posent pour quel motif ils ont rassemblé l'armée. 
1À , Ménélas engage les Grecs à songer au retour sur 
le vaste dos de la mer; mais Agamemnon refuse abso- 
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oùî' Àya|ti((JLVovi iça^LKON JTfv^ove* ^ouXero yap ^a 

^aov 2puxa3c£eiv, ^i^oa 6' Upàç éxaT(((i.êaç , 

àç rov ASyivociioç Jeivov yijSko^ i^axjiaai^o* *♦!» 

vYfTTtoç, oû^è To 'Ç^n, ou ireiffcoOai ?[jLeXXsv. 

Où yoép T* al^a Oe£>v Tp^Trerai v(ioç auv iovToiv. 

i^ TÙ |t£v ^a^eirouriv â[JLeiêo[JL£v(i) liçéetsaw 

laroLCoc^' ot &* âvopouaov éûxv>f|ti$eç À^aiol 

NuxTa (i.iv âé<xa(JLCv , ^oXeirà f peaiv ôp[i.aivovTeç 

aX^ir(Xotç * iici yàp Zeùç JipTue ir^(i.a xoxoîo. 

HûGev j' 01 (liv viaç sXxo[Jiev eiç aXoc ^ov , 

xT^fixaTa T* JVTtS^fiLeaOa ^aOul^covouç Te Yuvaixaç ' 

iJ(jLi(r£eç ^' if a Xaol èpviTuovTO (x^vovreç >^ 

au6i Tçotf ÀTpeC^Y) Ayaii^iivovi , iroipivi 7.a(ov* 

:4(x.iG6eç $' âvaêflcvTeç JXauvo(av * ai il (jlocX* cdxa 

277^eov, {ffTopecev Âî Oe6ç (i.eYax7lTea tcovtov* 

Èç T/ve^ov &' A0(ivT6ç, epeÇajiLev tpà Seouriv, 

oïxa^e U[jLevoi' Zeùç 8* ouirco (tuf^eTO vovtov i^ 

c^^^T^ioç, ^ç ^* ?piv âpce xaxiriv ?tci &£UTepov auTi;. 

Oi [Jiiv âTCOGTp^^oevTeç eëocv v^aç â(x.f leXi^^aç 

â(jLf* O^uo^a «vaxTa ^aifpova, 7roixtXo[jL7(TiQV , 

auTiç jtt' Àrpei^iQ ÀYa(JLi[JLvovi ^pa ^ ^povreç. 

AÙTap èyw ffiiv vyiucIv ctoXXJdiv, ot p.oi îirovTo, *•* 

feuyov, è^ei Ytyvcdcxov â 8ii xoxà p.7(^eT0 $aî{t(dv* 

feuye 8k Tu^^oç uîoç âpiitoç ^ c^p^e &' iTaipouç. 
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lument d'y consentir; son avis est de retenir encore 
les soldats , et d'immoler les hécatombes sacrées , afin 
d'apaiser le violent courroux de Minerve : l'insensé 
ne savait pas qu'il ne la fléchirait jamais ; l'esprit 
des dieux immortels ne change point si facilement. 
Aussitôt les deux frères s'attaquent tour à tour par 
des paroles injurieuses; tous les Grées se lèvent à 
grand bruit; ils étaient partagés en deux avis diffé- 
rents. Nous passons ainsi la nuit, agitant les uns contre 
les autres des projets funestes ^ car Jupiter méditait 
pour nous le comble du malheur. Dès l'aurore , quel- 
ques-uns lancent à la mer leurs vaisseaux j y renfer- 
ment les richesses et les femines aux belles ceintures'; 
une moitié de l'armée reste auprès d'Agamemnon^ 
pasteur des peuples; nous, l'autre moitié , nous étant 
embarqués, nous partons; nos vaisseaux voguent ra- 
pidement, un dieu devant nous aplanissait la surface 
des mers. Arrivés à Ténédos , nous offrons aux dieux 
des sacrifices ,, impatients de revoir nos foyers ; mais 
Jupiter ne nous accorde point encore le retour, et 
le cruel allume pour ta seconde fois la discorde^ 
Alors quelques-uns de nos guerriers , retournant vers 
Ilion , montèrent sur leurs larges vaisseaux, conduits 
par Ulysse^ roi sage et prudent, tous désirant de 
nouveau plaire au puissant Agamemnon. Moi ce* 
pendant , avec les vaisseaux qui m'avaient suivi , je 
continuai mon voyage, prévoyant bien qu'un dieu 
méditait de grands maux ; avec nous partit aussi le 
valeureux fils de Tydée , en excitant ses compagnons. 
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b^ï iï H yi-tik vûi XM ^avftoç Mevâlaoç, 

iv Aic€(^ i* &(X^^ io^iyov ic'Xoov ôp(x.aivQVTaç, 

4 9ca6ui76pOe Xioio veoi[u6a iraiira^o^ffcmçy >^ 

V7Î<xou ftci "SfupÎTQÇ, aùnnv iw' ifitjrif îj^ovtsç, 

4 ûir^vepOe Xioio , 7r«p' i{ve[jLoevTa Mif^avra. 

HiT^QIiev ^è Oe^v (p>ivai Tcpaç* aÙTap Sy* i^fAiv 

izpTo j' eTcl Xiyifç oupoç âyfjiLevai* al ^è (iL«X' c^xàc 

ixOu<{6VTa 3clXeu6a Ji^^pà[JLov , eç ^e Tepaidrov 

évvu^iai xaTayovTO' tlocei^àcovi Sï Toupûv . 

wqXX* iicl (i.Yip' Z6e(^6V| -jrfXayoç [JL^ya (JLeTpTÎaotvTeç, 

TeTppcTov ^[i.ap ftiv , or' év Apyeï viiaç èiff«ç >8o 

Tu^ei^cb) ^Tapoi Aio[Ji7(^60ç iiçrsoia\LO%o 

iaxaatfy • aùràp îywye IIuXov J* îj^ov • oiii ttot* feSifj 

û&poç y Jirei^Ti irpÛToc Oeàç irpoeYjxev ârivai. 

iZç fXOov, fiXe T^xvov, â^eudifiç' où^^ Tt ol^a, 

xeivcov oî T* IvacdSev Àj^aiûVy ot t' aTTcJXovTO. '* 

Ôff<ra Â' 2vl (leyapoïc^ xaOvffuvoç -iuLtréfoicv^ 

E!» (jLèv Mi»p[i.iÂ((vaç 9a<x' eX6^(tev fy^eatai&pouç, 

o&ç ay* A^i^X^oç (teya6u[jLou fa(^i[jLoç uî(iç* 

eS ^è ^XoxT7ïTY)v, IIoiavTiov âyXaèv uWv. »•<> 

IlavTaç 5' 1^0{iL6V6Ùç KprfiTiv eîavfyoty' éTaipouç, 

01 fuyov £x TToXeiiou , t^c^vtoç ^é oi oStiv* âmiupa. 
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Vers le soir Ménéias nous rejoignit dans l'île de 
Lesbos, où nous délibérions sur notre long voyage, 
incertains si nous devions naviguer au-dessus de l'â- 
pre Chio, en côtoyant l'île de Psyrie, et la laissant à 
notre gauche, ou naviguer au-dessous de Chio, près 
du promontoire élevé de Mimas. Nous suppliâmes 
Jupiter de nous faire voir un prodige ; ce dieu nous 
le montra, puis nous ordonna de tenir le milieu de 
la mer où se trouve l'ile Eubée, afin d'échapper 
promptement au péril. Alors il s'élève un vent frais , 
et nos navires, sillonnant l'humide plaine, arrivent à 
Géreste pendant la nuit. C'est là que pour Neptune 
nous plaçâmes sur l'autel plusieurs cuisses de tau- 
reaux après avoir parcouru la vaste mer. Ce fut le 
quatrième jour, que les compagnons de Diomède 
entrèrent dans Argos; moi je dirigeai ma course 
vers Pylos, et le vent favorable qu'un dieu nous avait 
envoyé ne cessa de souffler. Ainsi, mon cher enfant, 
je suis venu sans rien apprendre ; je n'ai pu savoir 
quels sont parmi les Grecs ceux qui périrent , et ceux 
qui furent sauvés. Mais tout ce que j'ai recueilli de* 
puis que je suis dans mon palais, je vous l'apprendrai, 
comme il est juste, et je ne vous cacherai rien. On 
dit que les braves Thessaliens sont revenus heureu- 
sement dans leur patrie , sous la conduite du valeu- 
reux fils d'Achille ; on annonce aussi l'heureux retour 
de Philoctète , le noble (ils de Péas. Idoménée a ra- 
mené dans la Crète tous ceux de ses compagnons 
échappés aux dangers des combats , aucun d'eux ne 
fut englouti dans les flots de la mer. Sans doute. 
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ÀTp£i^Y)v ^è xai aÙTol cbcoueTe, vodfiv ècivreç, 

<oç T* f!kVj &ç t' AiyiffSoç è(i.YÎ<TaTO >.uypôv oXeOpov. 

ÀXV -îItoi xetvo; jtèv J7nG[i.UYepûç àirerwev. i» 

ii^ oyaSàv, xai irati^a xaTa^Sifiiévoio ^iTcecSai 

âv$p<{ç! 27761 xal xeîvoç ÈTtGaTO xaTpofOv^a, 

ÂiYiffQov ^oX(([jL7)Tiv, oç 01 iraT^pa xXuràv exra. 

Kai ah , fiXoç ( (AoXa yap d' 6p((€o xaXov ts (/.éyav ts) , 

aXxi[JLOç ?(r(r\ tva tiç <x8 xai o^iyc^vc^v eu etini* * *o<* 

Tov A* au TtiX^jx-oj^oç ireicvtiiJi^voç âvTiov Tiu^a* 
« fî N^(TTop NTiXnïa^TQ , jt^ya xuÂoç Àj^atôv , 
xal Xi7}v xetvoç (iièv eTidaro, xai ot À^aioi 
oïffouGi xiXeoç eùpù, xal 6<T(ro|t^voiffi iruO^cSat. 
Al yàp è(x.oi T0ff<ry(v$6 Oeol Âuva(i,iv irapaOeuv , 306 

Tt(rao6ai (x.vv)GT^paç ÛTcepêaciTiç oXeyeiVYiç , 
oiTe {Aoi 66pi^ovT6ç âra^SàXa (i.7)^avo€t>vTai ! r 
A>X' ou (xoi TOiouTov èx^xXu^av 6eot oXêov , 
irarpi r âfiÇ xal èfJLor vQîv ^à jjfii TerXafJiev epiiniç. » 

Tov J' TQjjLeiêeT' îireiTa FepYfvioç iiticéra N^ffT(i)p • *io 

«ft ftX' (eTTSi^iri TauTa (ji* âv^[JLVY)9aç xat eeiireç), 
fadi (i.v7)(rT^paç er^ç [tiQT^poç eivexa iroXXoù<; 
2v (iLeyccpoiç, oUxiqti G^Gev, xoxà (i(.7)^avaa90at. 
EÎtt^ (i(.Oi, liià éxbiv û?7oÂa[i.vx9ai y ^ céyt Xaol 
s^Saîpouv' âvà ^^[jlov , jmffirofi.evoi Seou Ô[jl^. si& 

Ttç Â' 01^* £1 xe i70T^ 9f i ^laç oti^oTiceTai eXS&v^ 
^ âiye (toCfvoç èo)V , i\ xal au[jL77avTeç À^aioî ; 
el yap a^ taç l6^oi fiXleiv yXouxûiTK À6y(vy) , 
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quoique éloigné, vous avez entendu parler d'Aga 
memnon , comment il vint dans sa patrie, et com- 
ment Égisthe le fît périr d'une mort affreuse. Mais 
ce prince lui-même a subi la peine due à son crime. 
Heureux le héros qui laisse après son trépas un fils 
plein de vaillance ! Tel Oreste s'est vengé du traître 
Egisthe, l'assassin de son illustre père. De même, 
ô mon ami (je vous vois grand et fort), soyez aussi 
plein de courage, pour que l'on parle bien de 
vous dans les siècles futurs. » 

«Nestor, fils de Nélée, vous la gloire des Grecs, 
lui répond le jeune Télémaque, oui, c'est avec justice 
qu'Oreste s'est vengé, les Grecs célébreront sa gloire 
et les siècles à venir en seront instruits. Ah! que n'ai-je 
aussi la force de punir les prétendants de leur inso- 
lente audace, eux qui, m'outrageant, commettent d'o- 
dieux attentats. Mais les dieux ne me filèrent point 
. une semblable destinée , non plus qu'à mon père , et 
maintenant il me faut tout supporter. » 

«Ami, reprend aussitôt le vénérable Nestor, (ce 
que vous venez de dire me rappelle. vos malheurs), 
on raconte, en effet, que de nombreux prétendants, 
sous prétexte d'épouser ^'otre mère, vous accablent 
de maux dans vos propres demeures. Mais dites-moi 
si vous avez succombé sans résistance , ou si les peu- 
ples vous haïssent en cédant à la voix d'un dieu. Qui 
sait pourtant si , revenant dans sa patrie , Ulysse ne 
les punira pas de leur violence , soit qu'il combatte 
seul , ou bien avec tous les Grecs réunis ? Si Minerve 
voulait vous chérir comme autrefois le vaillant Ulysse 
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Â7)(ii(^ Ivi Tpcttùiv , JBi TTOo^ofiev oXye' À^atoi 230 

(ou yap xca t^ov a»^8 Oeoùç âvafov^à ftXeuvTaç, 
&ç xetvcji âvaf av^à icapiaraTo IlàXXàç ÀOiqvt)) , 
et 9' oStcoç èOAoi fiiX^eiv, x^ioiré Te Ou(x.Ç, 
T^ xiv Ti^ xeivcov ye xal èxXeXdtOoiTO yai^Loio. * 

Tôv i' au TtqXIiaoj^oç xeTTVtijjtevoç oêvriov Yjuîa* aas 

«12 Y^pov, o5iru> TouTo eTroç TeX^ejOai ôico' t 
Xi7)v yàp (jL^ya etipeç* ecpi (a* îj^er oùx àv {IpLoiye 
jXiro(i£v(p Ta y^voiT^y oû^' ei Oeol &ç eOAoïev. » 

Tov ^' auTe xpooifiiire 6eà yXouxâmç A6yîv>î • 

«T>iX^jx^e, xoîcîv ffe îttoç çuycv Ipjcoç ôJtJvrwv ! s» 

^tCoL ii6ç Y i^^^'^ ^ rnXoOev av^pa Ga(&9ai. 
BquXoi(x.v)v ^* ov !y<ànfi , xal aXyea iroXXà (iLoy^vaç , 
otxaj^ t' eX6^(x.evai , xat v((aTt(i.ov ^[JLap t^lerOai , 
V) JXOà)v âiroXJaOai i^itmoç , (oç ÀYa[ii(JLV(iiv 
cSXeO* 67c' ÂtyioOcio icfXci) xai tqç akéyipio. 23& 

ÂXX' JiToi GovaTOv (xèv ôfAoitov où^à Oeot xep 
xal f tX<^ âv^pl ^uvovrai aXaXx£[i.ev , iizTçort xev ^iri 
Moip' 0X01^ xaOeXijKn TaynXey^oç SavocTOio. » 

Tiiv A' ou TriXiftaj^oç ire7CVU(Jilvoç ôvtiov »uîa* 
« M6^Top , (JL7)xéTi TaCfra Xeyc&iuOa , xv)$(((i.£voi xep • **<> 

xetvcp Â' ouxeTi v(i(rToç eTvfTUjiioç , àXXa oi t!^» 
f pàffaavT fltOàvaTOi OavaTov xal K^pa (tAawav. 
Nuv Â* iiCkîù Ircoç aXXo (AeTàXXvicai xot epeaSai 
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dans les champs troyens où les Grecs ont souffert 
tant de maux (non , jamais je n'ai vu les dieux pro- 
téger ouvertement un héros comme Minerve ouver- ^ 
tement protégea votre père), sans doute, si cette 
déesse voulait ainsi vous chérir, et dans son cœur 
avoir les mêmes soins , chacun de ces audacieux ou- 
blierait bientôt le mariage. » 

a O vieillard , lui répond Télémaque , je ne pense 
pas que cette parole s'accomplisse ; vous m'annoncez 
trop de bonheur; j'en suis saisi de surprise; je n'es- 
père pas que ces choses arrivent, même avec la vo- 
lonté des dieux. » 

Minerve, l'interrompant alors, reprend en ces 
mots : 

a Télémaque, ah ! quelle parole s'est échappée de 
vos lèvres ! Un dieu, quand il le veut, sauve aisément 
un mortel, quoiqu'il soit éloigné. Pour moi , j'aimerais 
mieux , après avoir éprouvé mille douleurs , revenir 
dans ma patrie, et voir enfin le jour du retour, que 
de trouver la mort au sein de mes foyers, après un 
heureux voyage, comme Agamemnon qui vient de 
périr par la perfidie d'Égisthe et d'une odieuse épouse. 
La mort est le seul malheur dont les dieux ne peu- 
vent sauver im héros qu'ils chérissent, quand le destin 
a marqué l'instant du sommeil éternel, » 

a Cher Mentor, reprend alors le prudent Téléma- 
que, cessons un tel entretien malgré nos regrets; il 
n'est plus de retour pour Ulysse, mais les dieux im- 
mortels ont résolu son trépas et sa funeste destinée. 
Maintenant, je veux adresser d'autres questions à 
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Tplç yàp Jy) (XIV çaoïv âva^aoOai ylve' otv^pûv* ife 

codTe (1,01 âOavaTOç iv^ocXXeTai eidopaaoOai. 

n NeffTop Nn^nïa^Yj , où ^' aX7)0èç ^vicrre* 

ircdç eBocv' Àrpei^iQç eùpuxp£i(i>v AYa(x.é(jLV(i>v ; 

ITOU MevAaoç ?tqv ; Tiva 5' aÙTco (xifaaT' oXeOpov 

AïyioOoç JoX({(JL7iTiç; iTuel XToeve iroXXov âpeiu. »o 

Ô oùx Apyeoç y,ev À^aiïxou , oXki wn oX^tj 

Tç'kaZiT* liz' ovGpctiTrouç, 6 8i 6ap<r7Î^aç xar^Trefvev;» 

Tov 8' rnLiiSzT' Irceira FepYÎvioç iTTirora N^exTCùp* 
«Totyap lyco toi, t^xvov, ctXviS&a ttocvt* âyopeuffco. 
Htoi (Jiàv Toe^e x' aÙToç ôteai, ûoirep iTuj^Sn. ^66 

El 2^(iovT' AtytdOov évi (^eycépoiaiv &T£T(iLev 
ÀTp£i^7)ç, TpotYiGev î(bv, ^ovOoç Mev^Xaoç, 
Tw x^ oi où Je OavovTi yuTTiv iwl yoTav e^euocv, 
ocXV apa Tovye xuvcç re xal oicovol xaTiJaij/av, 
xeî(i.evov jv irs^io) éxàç Apyeoç * oùJ£ x^ tiç (jliv mo 

xiXau^ev Àj^aiïaJwv • (jiàXa yàp (Jiiya (JLvfcraTO ?pyov. 
H(jL£r(; (Jtàv yap xstOi ico>.£aç réXeovTeç oteOî^ouç 
:n(x.eO'" d à' euxnXoç (xu^cp Apyeoç tirrroêoroio 
xoXV Àya(i,epovéY)v aXoj^ov ÔAyecx' i'nréeaviv. 
H J* TÎTOi TO icplv (xèv âvoîvero ?pyov âeixàç, «te 

fta K>uTai(JLVYÎ^TpYî • çpcfft yàp xej^pYjr' âyaS^ffiv • 
Tràp A* ap' ETiv xal otoiJoç oêvinp, o> ttoIX' jireTeXXev 
Àrpei^Tlç, TpoiTQvîe xiwv, eïpuaOai axoiTiv. 
ÀXX' 0T£ Jt) (Aiv Moipa 6eûv eTr^^Ti^e JajATivai, 
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Nestor, qui Temporte sur tous par sa justice et par 
sa prudence; il a, dit-on, rëgné sur trois générations 
d'honimes , aussi son aspect me parait celui d'un im- 
mortel. Fils de Nélée, dites -moi la vérité; comment 
a succombé le puissant Agamemnon? oii Ménélas 
était-il alors ? comment a préparé ce trépas le perfide 
Égisthe? car il a fait périr un héros bien plus vail- 
lant que lui. Est-ce que Ménélas était loin d'Argos , 
errant parmi des peuples étrangers, et son absence 
a-t-elle encouragé cet assassin?» 



Mon enfant, lui répond le vénérable Nestor, je 
vous dirai la vérité. Tout ce que vous présumez est 
en effet arrivé. Sans doute, si le blond Ménélas, à 
son retour d'Uion , eût trouvé dans le palais d'Atride 
Égisthe encore vivant, jamais on n'eût élevé de 
tombe à ce traître après sa mort , mais les chiens et 
les vautours auraient dévoré son corps étendu dans 
les champs loin d'Argos; les femmes des Grecs ne 
l'auraient pas pleuré , car il a commis un grand for- 
fait. Nous, sur les rivages troyens nous soutenions de 
nombreux combats; mais Égisthe, tranquille au sein 
de la fertile Argos, séduisait par ses paroles l'épouse 
d'Agamemnon. La noble Clytemnestre refusa long- 
temps de consentir à ce forfait; car son ame était ver- 
tueuse; d'ailleurs près d'elle était un chantre divin au- 
quel Atride , en partant pour Uion , avait expressément 
recommandé de garder son épouse. Mais , lorsque la 
destinée des dieux eut arrêté qu'Égisthe soumettrait 
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xaXXiTrev oia>vor<jtv eXcop xfti xup(i.a y^v^odat - 
T7ÎV j' 20£X(i)V èâ^ouffov ôvTfYayev fvje ^(([Aov^e, 
ro^à Jà (irT) pt' lient Oeûv Upotç jttI ^(i)(XiOi(, 

cxreX^ffaç (A^ya fpyov , o oClirore IXiceto 6u{t^« sts 

Éfaiç piv yàp îfML ir^eoftev, TpoinOcv ttfvteç, 

ÀTpetôi}; xat iyèij ftkcc iii6xtç aXXv(Xotaiv* 

oXV Sire Souviov Ipàv afix(f(i.e0\ cexpov À6T)v^a>v, 

2vOa xuSepvYfmv McvsXaou ^ol6oç À?7(SXX(dV 

oiç ôyavoiç ^éX^ediv iiçoijiiLv^oç xaTfceçvev, «o 

irn^fleXiov (urà X^P^^ Oeouonç vyioç ^x^vra, 

<&p(ivTiv ÔvnTopi^Yjv, tç ixfluvuTO fuX* clvOpc&ircdfV 

vîia xuSepvr^ai, iiroTe oicepxoiaT* flUX^œi^ 

£^ à (Asv 2v6a xaT^trxst', Iretyc^fAev^ç itep ôJoro, 

^9p* {rapûv OaiTTot , xat iic\ xr^pca xrepiaeicv * ^^ 

aXX* â^Te Jt) xat xe?voç, tùv 2irt oivora i7(ivT0V 

sv vT)uai yXafupi^ai, MàXciacoy opoç atm» 

l^e 0^(dv ^ T(iTe &iq aruyepT^v é&àv eùpuoica Zeùc 

jfpoaaTo, XtyefrtV &* âv<(t«)v èiv' cciiT(t£vax^^VT 

xufASKTa Tt Tpof<(evTa, TceXcopia, î(y« Spéd^ev. 390 

ÉvOa JiaTjxTÎÇaç , tAç ptèv KpTfTVi i7c£Xa<x<yev , 

:^X^ Kujcoveç ?vaiov, lapjàvou a(i.fl ^^e6pa. 

EcTi ^^ Ttç Xta(r^ aiireiix tc eîç oXa ir^rpiQ, 

iffXafi^ TopTuvoç , ev ^epoci&A' itcÎvt^ • 

IvDa NoTo$ pL^ya x^pta içori «xotiov ^iov cMci, sk 
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cette femme, alors transportant le chanteur dans une 
île déserte, il Vy laissa pour être le repas et la proie 
des oiseaux; puis, au gré de leurs désirs mutuels, 
il emmena Clytemnestre dans sa maison, brûla 
les cuisses nombreuses des victimes sur les saints au- 
tels des dieux, et suspendit un grand nombre d'of- 
frandes , des vétementç et de Tor, accomplissant ainsi 
son dessein criminel, ce que son cœur n'osait espé- 
rer. Cependant nous voguions ensemble, loin d'I- 
lion, Ménélas et moi, qui fûmes toujours amis l'un 
de l'autre. Lorsque nous abordâmes à Sunium, promon- 
toire sacré des Athéniens, le brillant Apollon perça de 
ses flèches le pilote de Ménélas, qui, dans ses mains, 
tenait le gouvernail du vaisseau, Phrontis, fils d'O- 
nétor, et le plus habile des hommes à diriger un 
navire lorsque se précipitaient les tempêtes. Ménélas, 
quoique impatient de continuer son voyage, s'airête 
en ces lieux pour ensevelir son compagnon et célébrer 
des funérailles; mais ce héros, s'étant remis en mer 
sur ses larges navires, était près de doubler la haute 
montagne des Maléens, quand Jupiter résolut de lui 
rendre le voyage difficile, et fit retentir le souffie des 
vents sur les vagues émues, masses énormes comme 
des montagnes. Alors Jupiter dispersant les vaisseaux 
de Ménélas , pousse les uns vers la Crète, à Tendroit 
qu'habitent les Cydoniens sur les riveâ du Jardanus. 
A l'extrémité de Gortyne est une roche élevée, d'une 
surface unie, qui s'avance au sein de la mer pro- 
fonde; là le Notus poussant avec violence les flots à 
la gauche du promontoire de Pheste , un petit rocher 
I. 7 
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i^ 4ea0t&v, pxp&ç il ïSioç yutya vifL* Janifjeu 
Ai fàf if &6' iVhfj oirou^ t ^nXuCsv ôXeOpov 
£fif€ç j irkf v9iaç ye ipoti oinXo^eoofv lo&cv 

AiyvKXtf ijcCkoum fépc^v flrve|t^ Te xon S^iip. *"^ 

Oc 6 |Aiv fvOa mXuv pi»Tov xonj^voiv ôyapwv, 

liXflCTo Qtf vTiuoi xoET* oUlodp^uç ovOpiiicouc* 

TOf pa ^i TflcuT^ ArjftoOoc l|u(9âeTo oucoOt Htiypà, 

XTeîvaç Àrpei^DV* i^^^pLUTo il Xo^ ûir' out^. 

ËiCTorreç J* ^aaot iroXu^tMroio MuxifvDç- ** 

tÇ ^£ oî dy JoaTC|) xcoeov TpluOe jib^ Ôpéarnç 

at|^ air' ÀOrivrav, xaxà ^ &Tflcv2 xaTpofovna, 

AÎYU160V ^oX((|tiiTty, £; ot merlpc xIutov &Tac. 

Htoi 6 T&v xTctyaç iaivu TOfov Àpyeioiotv 

|tDTp<(ç TC OTuyep^c xat ôvoXxi^oç AÎYioOoto * ^'^ 

auTii(Mtp J^ ol tXOc Po'qv céyaOoç Blcv^Xaoç, 

icoXXà xTifitar' aycov , ôaa oî yiiç iyfioç oeipocv. 

Koi ou, fiXoçy |ii^ ^TiOà ^o(&oiv airo t^X' £kx£kn<fo^ 

xv^yLaToi Te ippoXiiràiv , i^ifoç t* iv <Tol<n i(^ioiv 

OUTO ûirepfificXouç* (tij tu xaTS irovTa f ayuoiv ^^^ 

XTy(|AaTa JaaaflefAevoi, où ^è muoniv ôiov DAinç. 

ÀiX iç (liv Mev^aov eyj» xAopLai xoi avoiya 

A9etv * xeivoç yàp vêov âXXoOev eîXifXouOev 

iic TbW ôvOpciiTriav , ^ev oûx TXitoito ye Ou{iû 

jX6^(tev, Jvtiva irpÛTOv âîroafiffXaxJiv as^Xai ^^ 

e$ irlXoyoç |tiya to&v, jlOev H icep où^* oiovol 
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arrête de grandes vagues. C'est sur cette plage que 
vint échouer la flotte, et les hommes n'échappèrent 
qu'avec peine à la mort, mais les flots brisèrent les 
navires contre les écueils ; cependant cinq vaisseaux 
furent poussés vers les rivages de l'Egypte par les 
vents et par les ondes. Là Ménélas, ramassant de l'or 
et des biens en abondance, errait avec ses navires 
parmi des peuples étrangers; ce fut pendant ce 
long voyage qu'Égisthe remplit de deuil sa maison 
en immolant Atride ; le peuple fut soumis à ses lois. 
Durant sept ax^ il régna sur l'opulente Mycènes ; 
mais pour son malheur, à la huitième année, Oreste 
arriva d'Athènes , et tua le parricide , le traître Égisthe, 
qui lui-même avait tué le père de ce héros ; Oreste , 
après l'avoir immolé, prépara pour les Argiens le repa$ 
funèbre d'une odieuse mère et de l'infâme Égisthe ; c'est 
en ce moment qu'arriva le vaillant Ménélas avec beau- 
coup de richesses, autant qu'en pouvaient porter ses 
navires. Pour vous, ô mon ami, n'errez pas long-temps 
loin de votre patrie, en abandonnant vos trésors, et 
laissant dans vos demeures ces hommes remplis d'une 
telle audace ; de peur qu'ils ne se partagent vos biens 
pour les dévorer, et que vous n'ayez fait un voyage 
inutile. Toutefois je vous conseille et vous engage 
à vous rendre auprès de Ménélas , qui tout récemment 
vient.de quitter des peuples étrangers, d'où, sans 
doute , n'espérerait plus revenir celui qu'en ces lieux 
auraient dérouté les tempêtes à travers une si vaste 
mer, et d'où les oiseaux ne pourraient revenir en une 
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ÀyX' Ml vuv oùv VTji TÉ <r^ xal aoîç iroépotciv. 

El ^' JÔâieiç xe^oç, xapa toi Âifpoç re xal îincoi- 

icàp i^ TOI uleç £[AOi , oi toi i70(ti7^eç ^aovToci 325 

èc Aaxe JaifJLOva Jiixv , jl6i ÇovOoç MevAaoç. 

Ai<T9e(rOat j^ [itv oùt&v, iva viQ[AepTèç èviairç* 

«jieu&oç ^* oùx ifiw (loXa yàp ireirvu{iivoç j^tiv. » 

iiç IpaT*' i^JXioç j' £f tôu, xal £irl xvt^aç "^XOev. 
Tot(n ^è xal pLcréeiTre 6eà yXauxÛTTiç ÀOifvTi * ^^ 

« 12 Y^pov , ifJTOi TauTa xaTa |i.otpav xaT^e^aç * 
txXV Srfty TapcTC (xlv yXcoaaaç, xcpaaoOe èï olvov, 
Sf pa Iloaet Jaa>Vi xal oXXoi; ââavaTOiaiv 
OTceCaavTCç, xoiToio pLe$(d(i.e6a* Toîb yàp âpy). 
Ji&T) yàp f ao( oî^eO* ùiro 2^(Sf ov * où&è 2bixev ^35 

^Yldà Oeûv ev ÂaiTl Ooaaa^piev , àXkk v£e<j6ai. » 

H ^a àihç OuyaTTip* toI i* 2xXuov aù^iQ<Taa7)ç. 
Toioi ^6 xvfpuxeç (liv S^cop tm x^^P^ ?x^uav- 
xoiïpoi èi xpuT^paç t?7e<rT£<{iocvTo iroToio , 
vfd(JL7)aav &' apa icaciv è?7apÇapicvoi $e?7ae<T<Jiv * s4o 

yXcoaaaç i' jv irupl ^aXXov, oêviaTafievoi i' lirJXeiêov. 
AÛTap iiTcl orcercov t\ 2m^v 0', foov ifiOeXe Oufiiç, 
^"^ t<(t* ÀOuva») xal T7]X^(x.axoç Oeoet&jjç 
ifutfia UoOtiv xoCXdv. ItpI viia v&oOat. 
N^ffTop ^' au xaTipuxe xa6airT(((Aevoç iicitaavé * 345 
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année , tant cette route est longue et périlleuse. Partez 
donc maintenant avec votre navire et vos compa- 
gnons. Si vous désirez voyager par terre , vous aurez 
un char et des coursiers; près de vous, mes fils seront 
vos guides jusque dans la divine Lacédémone, où rè- 
gne le blond Mcnélas. Implorez-le pour qu'il parle 
sincèrement ; ce héros ne mentira point ; car il est 
surtout rempli de prudence. » 

Comme il achevait ce discours, le soleil se couche., 
et bientôt arrivent les ténèbres. Alors la déesse Mi- 
nerve leur parle en ces mots : 

a O vieillard , tout ce que vous dites est selon la 
justice ; maintenant donc coupez les langues des vic- 
times, versez le vin dans les coupes, afin qu^après 
avoir fait les libations en l'honneur de Neptune et 
des autres immortels, nous allions goûter le sommeil ; 
c'est l'heure du repos. Déjà la lumière s'est cachée 
dans l'ombre; il ne convient pas de rester plus 
long -temps assis au sacrifice des dieux, il faut 
rentrer. » 

Ainsi parle la fille de Jupiter; tous obéissent à sa 
voix. Aussitôt des hérauts leur versent Teau sur les 
mains ; de jeunes serviteurs remplissent les coupes 
de vin , et les distribuent à tous Iqs convives , en com- 
mençant par la droite; ils jettent les langues dans le 
feu, puis se levant ils font les libations. Quand ils ont 
achevé ces libations, et bu selon leurs désirs , Minerve 
et le beau Télémaque se disposent à retourner sur 
leur navire; mais Nestor les retient, en leur adressant 
ces paroles : 
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àç bpLii^ irap' l^tTo Oo^v IttI v^a xiotTe, 

â^TC T6u ^ irapi ira|i.itav ôveip^voç TÎe irevi^pou, 

tt ouTe ^laTvai xol ^v^yea iroXX* èvt oixip, 

ouT* aÙT$ |taXax&ç, ours ^eivoiaiv, éveu^eiv. -%*> 

Aùràp Ipiol TCffpa pièv x^^'^^ ^ ^i^Y^c^ xoXà. 

Ou Oiqv ^7^ TQu^' ccv^pàç O^ueroTOÇ ^Ckoç utic 

v»2i< ii7* ixpt(i^v latzcùA^Tcaj ofp^ ov lyoïyc 

^eivouç ^ivi^eiv , foriç x' j|tà ^càpLaO' ucYiTai. » *^ 

Tov &' aure izfKXTÙim 6eà yXoeuxûmç ÀOifvn' 
«Eu ^1^ TaOra y* ?fy)<rda, y^pov f iXe- ooi Ji Ibixev 
TrikifLùc/p^ ireiOeoOai, ixcl iro>.ù xoXXtov outu. 
AïX' ouToç |JLèv v3v <Tot â[&' î^erai, ofpa xev eS^ijr 
tfOii^v Jvl [uyapoiatv- iyè> J' eirl v^a (liXaiVoev ^*** 

cT|t\ iva Socpouvcd 0* iràpouç , eiTTCt» Te 2xaaTa« 
Oloç yàp (jUToe TOitri yepoiTepoç eu^ofiat elvai* 
ol i* a>Xoi fîX((ry)Ti vecârepoi av^pe^ etrovroti, 
TTOCvTeç ApiiiXixiT) (ayaOuitou Tyi^efia^^oto. 
ÉvOc xt ^e^aipt7)v xoiXti irotpà v>)t {leXaivv) 3(» 

vSy* itiif ijâOev |i.eTà Kouxcovoç (i.eYaOu(jLouç 
el(i.*, IV6a XP*"^Ç F*^* oçAXerai, outi vfov ye, 
où^* oXiyov. Ifj èi TOUTov , jirel Teov Sxcto iûpia , 
irifJL^ov oùv iîf pC|) Te xai utfi- èoç 8i ol itcitouc, 
01 TOI jXof p(ÎTaToi Oeietv xai xapTOç apierroi. » 37o 

il( opa f ttVTfaoa* à7re&] yXauxûm; ÀOnvv) , 
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a Que Jupiter et tous les dieux immortels me pré- 
servent de vous laisser aller loin de moi coucher dans 
votre navire , comme si je n'étais qu'un pauvre indi- 
gent, qui n'a dans sa demeure ni manteaux ni couver- 
tures pour son service , ou pour offrir une couche 
moelleuse à ses hôtes. Je possède des manteaux et de 
belles couvertures. Non, sans doute, jamais le fils 
chéri d'un héros tel qu'Ulysse ne couchera, tant que je 
vivrai, sur le tillac d'un navire, puis après moi mes 
enfants seront laissés dans ces demeures pour accueillir 
tout étranger qui se présentera devant ma maison. » 

• «Cher vieillard, lui répond Minerve, vous parlez 
toujours avec sagesse ; il est bien que Télémaque se 
rende à vos désirs, c'est le parti te plus convenable. 
Que ce héros donc vous suive pour dormir dans vos 
demeures ; moi je retourne sur le vaisseau pour en- 
courager nos compagnons , et donner à chacun des. * 
ordres. C'est moi qui me glorifie d'être le plus âgé ; 
les autres qui nous ont suivi par amitié sont tous 
du même âge que le valeureux Télémaque. Tirai 
donc maintenant dans le sein du navire; demain 
dès l'aurore je partirai pour le pays des vaillants Cau- 
cones , oii je dois réclamer une dette qui n'est pas 
nouvelle, ni d'une faible valeur; mais vous, puisque 
vous recevez ce jeune héros dans votre maison , fai- 
tes-le partir avec un char, et l'un de vos fils; donnez- 
lui ceux de vos coursiers qui sont les plus forts et les 
plus rapides. » 

« Ainsi parle Minerve, et soudain elle s'envole sous 
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«il fiXoç, ou ae Iblira xcoeov xct flcvoXxtv êacofioci, ^^^ 
et Jif TOI v^cA âjt Oeol icofiicf eç ?icovTat. 
Où [tàv yap tk ôi' dcXXoç ÔXu[JLmâe ii&[AaT^ èjéina^fy 
oXkk Aïoç OuyâCTTtp, xuJî<rni TpcToy^vcta, 
{ TOI x» iTocTJp' 236X0V h ÀpYEioioiv IrtpLa. 
À>Xà, dcva<nr\ iXdOi, ii^6>0t i< (loi xkioç feOXov, s»» 

«ÙT^ xol iccdiivci xai ai^oiTi irapaxoiTt* 
ool &* au lyài ^<Ça> ^ouv fviv, eupu{JiiToiirov , 
â^pLiQ-niv, <iv ouipo) ûic4 Çuyov YÎyayfv àvrfp* 
Wv TOI jyù ^^6> , xp^oov x^paoïv irepij^euaç. » 

A; ?9otT* eux<i(tcvoç* tou $* âcXue IlfltXXàç ÀOifvTi. 38& 

ToMJiv î* iJYe|i.(iv6ue repifvioç linroTa N^CTuop, 
uut<n xal Ya(i.êpounv , éà irpiç ^(&(i.aTa xoXa. 
ÀXX* Stc i(&(i.a6* iXovTO âyaxXurà toio avoxToç, 
é^iTiç l^ovTO xoTa xXtap.ouç t€ Sp^vouç ts* 
Toîç i* ô Y^pcdv jX6ou9iv oévà xpi}T^pa x^paaaev 3*0 

oîvou i^&uiroTOio, Tov iv&exaT<p eviocuT^ 
cSî^ev TaiiLiY) , xat âiri xp7f&e(JLvov 2Xuaev. 
Tou i Y^pcov xpyiT^pa xepàaaaTO, irdXXà ^* Àdifvij) 
eu^eT* fltTTOcnr^v^ttV, xoup^ Aiiç aiyto^^oio. 



AÙTap iiçti a%ilaac* r\ emov 0*, qgov "ilOeXe Ou^o; y 
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la forme d'un aigle; la crainte s'empare de tous les 
assistants. Le vieillard admire le prodige qui vient 
d'éclater à ses yeux; alors il prend la main de Télé« 
maque , le nomme , et lui parle en ces mots : 

« O mon ami, je ne pense pas que vous soyez dé- 
sormais un homme sans force et sans courage , puis- 
que, si jeune encore, les immortels sont vos guides. 
De tous les habitants de l'Olympe, ce ne peut être 
que la fille de Jupiter , la puissante Minerve , elle 
qui parmi les Argiens honorait surtout votre valeu- 
reux père. Déesse, soyez -nous propice, daignez 
combler de gloire moi, mes enfants, et ma vertueuse 
épouse; j'immolerai pour vous une génisse au large 
front, encore indomptée, et qu'aucun homme n'a 
mise sous le joug; oui , je veux vous l'immoler, après 
avoir entouré d'or ses cornes naissantes. » 

Telle fut sa prière; Minerve l'exauça. Le vieux • 
guerrier Nestor précède ses fils et ses gendres, et re- 
tourne dans ses superbes palais. Quand ils sont par- ^ 
venus dans les opulentes demeures du roi, tous se 
placent en ordre sur des trônes et sur des sièges. Alors 
le vieillard prépare pour chaque assistant une coupe 
remplie d'un vin pur qui vieillit durant onze années, 
et que l'intendante avait puisé dans l'urne qu'elle ve- 
nait d'ouvrir. Sitôt que Nestor en a rempli la coupe, il 
adresse ses vœux à Minerve , et répand les prémices 
en l'honneur de cette fille de Jupiter, maître de 
l'égide. 

Quand les libations sont achevées , et qu'ils ont 
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oi (ùv xtfX9ceÎQnrT8ç lêocv oWv^c {xâcaroç' 

Tiv i* flcuToi/ xoi|£V)^e FepTfvtoç iirtniTâe N^^rup, 

TdI^P^ov, fiXov uîàv ÔXuffofioç Oeioio, 

TpTiTOK 2v \e^£6<Taiv, &ir' aî6ou97) êpi^ouîroi* 

mp }* if* y lu[t[tcXi'y)v neiaiarparov, op^afMv âvopûv, 

Sç 01 fr' -ntOeoç TTot^biv i)v iv pLeycépoioiv. 

«pvuT* ap* tÇ eùviif i repvfvtoç iinrrfTa NfoTwp. 
Ëx i' iX6&v, xar' dtp' H^tr' liA Çecroiai ^i6ot<nv, 
01 oî ?(Tav xpoTuapotâe Oupàcov û^Yi^acov, 
leuxol, âiroaTiXêovTeç flcXeifaroç, olç em |iiv irpiv 
N^iXeùç î^eoxev, Oeti^tv (iifaTcop aToXocvTOç. 
AU' i (&àv ^ifi R7)pl Ja{xei< ÀÎJoerJe ^eêvfxef «>» 

NfoTwp au t(Jt* IçiJ^ repvfvioç , oupoç À^aiûv , 
oxiiiTTpov ?x^^* n^P^^ ^* ^^^ ioWitç iQyepiOovro, 
jx; 8aXà[&(i>v AOovTeç, È^^fpcdv tc, ÎTarioç Te, 
Ilcpffeuç t', ApYïT({ç Te, xai ccvTiôeoç 0paou(i7(Î7îç* 
Toîai î' TiceiS' îxToç IletfTioTpaToç -nXuOev i5p«ç' •"'^ 

TTGcp ^' apa T7)X£(xa}^ov OeoeixeXov elaov dryovTeç. 
Touri Je [xuOcov ^ipye TepT^vioç IwicoTa NfoTwp* 
« KapTCO(Xi(i.a>ç p.ot, Texva fiXa, xp7]7)vaT' è^Jù>p, 

j[fp' tItOC lepc&TKTTtit 6eÛV lXfl((T90(l.' À6y{v7iv, 

>5 (toi ivapyi>,ç ^X6e 6eou £ç icdrx Oa^eiov. *» 

ÀXX' dcy', 6 ptèv treJiovj* iicl PoOv ïtw, oçpa Tocjrwta 



L'ODYSSÉE. CHANT III. 107 

bu selon leurs désirs , ils vont se livrer au sommeil 
chacun dans sa demeure. Cependant Nestor fait dres- 
ser pour Télémaque, le fils chéri d'Ulysse, un lit 
moelleux placé sous le portique ; il veut que près du 
héros repose Pisistrate^ chef des peuples, et le seul 
des enfants de Nestor qui , dans le palais , n'eut pas 
encore d'épouse. Le vieillard se retire enfin dans l'ap- 
parlement le plus secret de son vaste palais; il s'endort 
sur le lit qu'avait préparé la reine son épouse. 

Le lendemain , dès que brille l'aurore , l'auguste 
Nestor abandonne sa couche. Il sort du palais, et 
s'assied sur des pierres polies , qui , blanches et frot- 
tées d'huile, étaient devant les portes élevées, et sur 
lesquelles s'asseyait jadis le roi Nélée, qui par sa 
prudence était semblable aux dieux. Mais déjà vaincu 
par l'inexorable destin, il était descendu dans les 
demeures de Pluton; c'est là que, tenant son sceptre, 
s'assied le vieux guerrier Nestor, le rempart des Grecs. 
Autour de lui se rassemblent ses fils, qui tous ont 
aussi quitté leurs couches, Échéphron, Stratios, 
Persée, Arétos et Thrasymède, le sixième est Pisis- 
trate ; ils conduisent eux-mêmes le beau Télémaque, 
et le font placer auprès du vieillard , qui leur adresse 
ces paroles , 

«Hâtez -vous, ô mes enfants, de satisfaire à mes 
désirs , je veux offrir un sacrifice expiatoire à la pre- 
mière des déesses. Minerve, qui m'est apparue pendant 
le sacrifice offert à Neptune. Que l'un de vous aille 
aux champs, afin que le pasteur des bœufs nous amène 
promptement une génisse en ces Ueux; qu'un autre 
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ircévTO^ îjdv irapouç eéy^TO), 'kxiçixtù il ju* oîouc* 

elç j* au XP^^^X^^^ Aoipxea jeupo TL&kMtù *^ 

eXOeiv, ofpa ^ooç XP^^^^ x^paoïv Trepixcuij}. 

Oî }• a^^ot (iiv£T* aÙTou âdXX^eç* etiraTS i^ M(ù 

^[ifû^fftv xara ^co|jLaT' ayaxXurà ^oTra TréveoOai, 

tôpotç T6 ÇuXa T* â|i.f l xol ây^a&v daifus S^cop. » 

Wç IçaO'* ol J' apa icocvreç Iitoitcvuov ^Oe p.èv àp Pouç **> 
ix ice Jiou , ri^Oov ie Ootiç icapà vTiàç JioTiç 
T7)^e|i,oéxou ÎTapoi [AeyoXTfTopoç* ^^Oe ^i x^^V?» 
StçV êv x*p^^^ fx**^'^ x^^^"^* > weipara réxviîç 9 
£c|tova Te, afupoev t\ eÙTCOiYiTov Te TrupocYpTiv, 
olffivTe xpwffov eîpyoS^CTO' 'J^Oe J* ÀWvT), '4» 

îpûv âvTtocotfa* yepcov j* î?nn)^aTaN^<TT(dp 
Xpuffov ?îci)x'' 6 4' îWeiTa Poèç xépaaiv wepixeuev 
ctoxTfaaç , IV* ayàX|ta Oeà xexapoiTO îJouaa. 
Bouv è^ ocfinny ]cepàci>v 2TpaTicç xal iioç Ëx^f p<i>v. 
XtpviSa ii 9f * Âp7)Toç èv âvOe|t<(6yn X^êniTi «^ 

JiXuOev ex OaXapLoio f ^pcov , iT^pTi &' ?x'v ouXàç 
ev xav£(p. IleXexuv jè (i.eveTrT(!Xe|Jioç 0paau(i.>)$7)ç 
ôÇùv ?x<ov ev x^p^^^^p^'^^aTO, ^ouv lmx(i^<i>v. 
Ilepaeùç J' â[i.vtov eîxe. Tépcov J' i7C7rr,XaTa NfffTwp 
X^pviêà t' où^ox^ÎTaç Te xaTvfpxeTO* iroX>à ^ AOTfvTj U5 

eux^T* àirapxop>evoç, xefaXiiç Tpixo^ èv mipt poXXcav. 

AÙTap JTrei ^' eu^avTO, xat oi\uyyrùiç TrpoêséXovTO , 
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se renâe sur le vaisseau de Télémaque, et qu'il amène 
ici tous les compagnons de ce prince, qu'il n'en laisse 
que deux seulement; qu'un autre enfin appelle ici 
l'orfèvre Laercée, pour entourer d'or les cornes de la 
génisse. Mes autres enfants resteront auprès de moi; 
dites aux serviteurs du palais de préparer un splen- 
dide festin, d'apporter les siëges, le bois et l'onde 
limpide. » 

Ainsi parle Nestor ; tous exécutent ses ordres ; la 
génisse arrive des champs, et les compagnons de 
Télémaque du rapide navire; arrive aussi l'ouvrier 
habile, tenant dans ses mains tous les instruments 
de son art, le marteau, l'cnclùme et les tenailles faites 
avec soin qui lui servent à travailler l'or; enfin Minerve 
vient elle-même, désirant assister au sacrifice; le 
noble vieillard donna l'or; l'ouvrier, l'adaptant avec 
soin, le place aux cornes de la génisse, afin que la 
déesse se réjouit en voyant cette offrande. Stratios 
et le divin Échéphron conduisaient la génisse par les 
cornes. Arétos , venant de la salle , portait l'eau dans 
un vase richement ciselé , de l'autre main il portait 
l'orge sacrée dans une corbeille. Le fort Thrasymède 
debout tenait en ses mains la hache tranchante prêt à 
frapper la génisse. Persée tenait la coupe où l'on re- 
cueillera le sang. Le vieux guerrier Nestor commence 
à répandre l'eau du sacrifice et l'orge sacrée; puis, 
adressant de nombreuses prières h Minçrve , il jette 
dans le feu le poil de la tête. 

lorsqu'ils ont prié, qu'ils ont répandu l'orge sa- 
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aÙTtxa N^9Topoc ulèç, &ic^p6u(ioç Opaoufiif^rç, 

inXoffev «yyi craç* TufXexuç 4* âirfxotJ/e livovraç 

a&^£vîouç, ^Daev Jè pooç (levoç* aï 8^ dX(iXu^ «&o 

OuyaT jpeç Te , vuoi Te xai cd^ovfi TuapaxoiTic 

NJoTopoç, Eùpu^ucY), TTp^erëa R\u(jl^voio SuyaTp&v. 

01 piv jfTreiT*, (xvéXovTC^ àirà ^6ovoç eùpuo^eiTiç, 

eo^ov* ccTocp fffdc^ev IleiaiffTpaToç , op^afioç âv^pûv. 

Tyjç ^' lirel èx |i.eXav ai(i.a ^ini , ^tice ^^ d<7T^a OufjLoç , ^^ 

al^* apa (iiv ^t/^euav a^ap i' ht, [XTipia Ta|i.vov 

iravTa xaToe itoipav, xari t6 xvi<T<ry) 2xaXu^av, 

JiTTTuj^a ironfaocvTeç, iw' aÙTc5v ^' (ofjLoO^TiOffffv. 

Koie ^* jm <7X^7( ^ y^pc^v, êin j' otOoira olvov 

Xçlëe* vfoi ^è urap' aurov lyp^ irs[JL7r(&êoXa j^ep^v. *«> 

AÙTûcp jipei xaToe (i^p* ixceT) , xat (TKkarpiy^ licaaoevTo , 

(tiOTu^XcSv T* apa ToXXa, xat â(i.f * oStkoXcv* liretpav , 

«dTTTcov &\ âxpo7r<(pouç dSeXoùç 2y X^P^^^ ^X^vTeç. 

T<if pa ^è Tif)Xi[Aaxov XoGfaev xaXi^ IloXuxaary) , 
NfoTopoç ^TrXoTaTT) OuyaTTip NTïXviïaiao. ♦« 

AuTûcp èxel Xoua£v te, xai J^ptaev Xitt' iXatcki, 
âfiLft ii pv fapoç xàXov ^oXev -^^à x^^ûva, 
2x ^^ àaa(xiv6ou p^, ^^|i.aç âOavaTOiaiv â|JLOÎb^. 
nàp j' ^ye Né<TTOp' ià>v xaT* op* fCcTO, xoipi^vi Xoûv. 

01 J' iirei (oi9T»9av xpf 6^^pTepa, xal ipuaayTo, <?<> 

daivuvO' é^<i(jLevoi' 2m &' ôv^peç 2aOXoi opovTo, 
otvov jvoivoxoeSvTeç ivi xp^^otç ieicaeaaiv. 
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crée, le fils de Nestor, Je fcH't Thrasymède , £rappe en 
s'approchant ; la hache tranche les nerfs du cou, 
la force abandonne la génisse; les (illes de Nestor, 
les femmes de ses (ils, et sa chaste épouse Eurydice, 
l'aînée des filles de Clymène, poussent un cri religieux. 
On s'efforce ensuite de soulever de terre l'animal ex- 
pirant , et Pisistrate chef des peuples Tégorge aus- 
sitôt. Quand le sang a cessé de couler, et que la vie 
abandonne la victime, on enlève les boyaux; ils 
détachent les cuisses, selon l'usage, et les recou- 
vrent de deux couches de graisse, sur lesquelles 
on place des lambeaux palpitants. Le vieillard brûle 
les cuisses sur des éclats de bois qu'il arrose de vin ; 
près de lui de jeunes garçons tiennent en leurs mains 
des broches à cinq pointes. Sitôt que les cuisses sont 
consumées , que les assistants ont goûté les entrailles, 
ils divisent en morceaux les restes de la victime, 
qu'ils percent avec des broches, et qu'ils font rôtir en 
tenant dans les mains ces broches acérées. 

Durant ces apprêts, Télémaque est conduit au bain 
par la belle Polycaste, la plus jeune des filles de Nes- 
tor. Quand elle l'a baigné, qu'elle l'a parfumé d'es- 
sence , elle couvre d'une tunique et d'un riche man- 
teau le héros, qui s'éloigne du bain, et paraît dans 
sa démarche semblable aux immortels. Il s'avance, et 
va s'asseoir auprès de Nestor, pasteur des peuples. 

Dès que les viandes sont rôties, on les retire du 
foyer, et tous s'asseyent pour prendre le repas ; alors 
des hommes vigoureux se lèvent et versent le vin dans 
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TA ES AAKEAAIMOSL 



vUoç li^è Ouy«Tp&ç â(UJ|ftovoç ^ in oycy. 

cv Tpon Yisp vpfirsi oxvq^cto xo xotvvbmcv 

^«iOitJACVflB* tqîErv ^i ttcol Tofbov iÇrrÛLEiov. 

Tnv if &f fvt' tncoftoi xn Sfjiaai icéfixe Weottoi 

TUi il SxapmOev ÀXIxTopoç liyETo xotipiiv, lo 

Sç ol TiiXuyeToç yfveTo xpoercpoç MeyetirlvOi}c 
lie ^otSXnc* È^vi^ il Ocol yovov ouxIt* J^aivov, 
jmi^i TO ippârov 1^'^''^ ma}' Ipaxav^, 
Ëp|udvy|v, ^ lî^oç ^c XP'^C Af po^miç. 

yciTOve^ ^^i i'Toci HevéXaou xuïoXipuHo, 
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des coupes d'or. Lorsque les convives ont chassé la 
faim et la soif, le vieux Nestor dit à ses fils : 

«Mes enfants y hâtez-vous d'amener pour Téléma- 
que les coursiers à la belle crinière et de les atteler 
au char, afin qu'il accomplisse son voyage. » 

Il dit; ceux-ci s'empressent d'obéir aux ordres 
qu'ils viennent d'entendre. Aussitôt ils attellent au 
char les coursiers rapides. L'intendante du palais y dé- 
pose le pain , le vin, et toutes les provisions destinées 
à la nourriture des rois y enfants de Jupiter. Téléma- 
que monte dans le char étincelant ; le fils de Nestor, 
Pisistrate, se place à ses cotés, prend les rênes dans 
ses mains, et du fouet frappe les chevaux. Ils s'élan- 
cent sans efforts dans la plaine, en quittant la 
haute ville de Pylos; durant tout le jour chaque 
coursier de son côté agite le joug qui les rassemble. 

Le soleil se couchait, et toutes les rues étaient dans 
l'ombre, lorsqu'ils arrivèrent à Phère, dans le palais 
de Dioclée, fils d'Orsiloque, issu lui-même d'Alphée. 
C'est là qu'ils reposent toute la nuit, et ce héros 
leur offrit les dons de Thospitalité. ^ 

Le lendemain , dès que paraît la fille du matin , 
l'Aurore aux doigts de rose, ils attellent les coursiers, 
montent sur le char magnifique , et s'éloignent du pa- 
lais à travers le portique retentissant. Pisistrate frappe 
les chevaux ; ils s'élancent sans efforts. Les deux héros 
traversent des plaines fertiles ; bientôt ils arrivent au 
terme du voyage, tant les coursiers les emportent 
avec rapidité. Le soleil se couchait et toutes les rues 
étaient dans l'ombre. 
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Tepirofavoi ' (Utoc ti 991V {(i^X^eTo Oeioç eèoi^iç , 

(tbXirïç jÇap^rovreç, j^iveuov xorà |a/<t^v. 

Tà> ^' out' ev TTpoOupoiffi ^(>(iLCi>v aura Te xai i^nrcoy ^ 
T7)^^(Aa]^(iç 0' 'ilpbK xoù N^ffTOpoç âyXaàç uîoç, 
OT^aav. Ô ^à TrpojAoXùv i^eTo xpeiuv ÈTCUveùç, 
OTpTip&ç 6epài7(kyv MeveXaou xu$aXi|Jioio. 
B^ ^' î{MV ôyyeX^cov }ià ^(àfxaTa iroiptivi Xoôv- 
^Tt?^ ^* Î9Ta[Juvoç exea irTspt^evTa TcpooT^u^a* ^ 

« Seivci) ^Tf Tive T(&^e , ^lorpcf èç cd Mev^oe , 
ffv^pe ^uci) , yeve^ ^i Aïoç {uyocXoio fiXTov. 
A>X' 4I1C*, et <xfa>iv XKTaXuao{Mv à>x^aç îinrouçy 
^ a)îXov ?r£|Jiff6>(JLev îxov^jjLeVy ôç xe ftXTfaiji.» 

«Où (jUv vifTTioç {oOa, Bo7)0otJif) Èrecdveuy 

Tè Trpiv* cÎTap pt.èv vuv ye, ttoïç 2^, VTfma ^oé2[eiç. 

â (ùv J^ vâî Cciv^ff TToiX^à f oytivTe 

flcXXcdv âvOp(&irci>v, Jsup' îx(i(uO\ Ai x^ ttoOi Zeùç 

iÇomaco Tcep irocuoT) iï^uoç ! AXXà Xt5' iinrouç ^ 

ÇeîvcAV, 2ç J* ouToùç Trporépa) aye OoiytiO^voi. » 

{^ faO'' ô J' Jx {uyapoio JifoouTOy x^xXeTO J* olXXouç 
OTpTipoùç Oepairovraç a|i.' iaic£a6ai ioî ocùtô. 
01 J' iinrouç (jiv ^uaov ûiri C^you îJpf&ovToç* 
xal Toii; (tèv xar^^Yidov if' ci77reiYiat xamjiatv , 40 

mp J'-^SoXov ^eiàçy cêvà Je xpi Xeuxov ?|Ai^flcv* 
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festins ; près d'eux un chanteur divin chantait en s'ac- 
compagnant de la lyre; et deux sauteurs habiles, 
tandis qu'il marque la cadence , tournoyaient au 
sein de l'assemblée. 

C'est en ce moment que Télémaque et le fils de 
Nestor arrêtent leurs coursiers devant les portiques 
du palais. Le puissant Étéonée, diligent serviteur de 
l'illustre Ménélas, est le premier qui les aperçoit. 
Soudain il accourt porter cette nouvelle au pasteur 
des peuples I et, debout près de son maître, il fait 
entendre ces paroles : 

« Noble Ménélas, voici deux étrangers, deux héros 
qui me paraissent issus du grand Jupiter. Dites -moi 
si nous devons dételer feurs rapides coursiers, ou les 
envoyer à quelque autre citoyen, pour qu'il les ac- 
cueille avec amitié. » 

a Jusqu'à ce jour, lui répond Ménélas indigné, tu 
ne fus jamais dépourvu de sens, Étéonée, fils de Boë- 
thoûs; mais à cette heure, comme un enËint, tu tiens 
des discours insensés. Nous-mêmes pourtant ne som- 
mes venus en ces lieux qu'après avoir reçu les nom- 
breux présents de rhospitalité chez les peuples étrangers. 
Puisse Jupiter à l'avenir nous préserver du malheur! 
Cependant délie les coursiers de ces botes, et conduis- 
les ici pour qu'ils participent à nos festins. » 

Il dit; Étéonée sort à l'instant, appelle les autres 
serviteurs, et leur commande de le suivre. Ils s'em- 
pressent d'ôter le joug aux coursiers baignés de sueur; 
ils les attachent dans les étables des chevaux, et leur 
apportent de l'épeautre qu'ils mêlent avec de l'orge 
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ap(AaTO( $' ficXivov içfhç Ivcoma TCa|i^«v(i6»vTa* 

iZare yàp iJeXiou aïyXYi T^Xev iqc a6^>fviQç, ** 

^£d[&a xaô' 6\{/6pef è( MeveXaou xu^oêXî[Aoto. 

AÙTap 2i7ei Tapimaocv âp(o|Uvoi of OaX(Aoi(xiv , 

l( ^* «aa|x.ivOouç PavTCç eu^^^Toeç XouaavTO. 

Toùç j* im\ ouv }(A6>ai Xouaov , xai ^purav Aou^i» , 

«{Açl i* ôKpa x^^'vaç ouXaç PotXov i^i j^iTÔvaç, w 

£; ^a Opcîvouç I^ovto Tcap* Àrpei^Tiv Mev^oov. 

Xlpviëa &* â(&f iffoXoç ?rpo^(i(i> iic^j^eufi f^pou<ra 

vi^aoOat* ivapà Ai ^e9TT)v irowave Tpàive^ov. 

SiTov $' aiîoiY) Ta[Ai7) TcapeOYixs flpowa, » 

êl^aTflc 1C(SXX* JmOêiaa, ^apiÇoiJi^vy) irapedvTCov. 

ÂatTpiç ^è xpeiûv irfvooaç icaplOYixev itlfaç 

ic«vT0i6>v * Tcapà ^8 G(fi TiOet j^puaeta xuiceXXa. 

Tii xal ^cucvufxevo; 7rpo9^fY) ÇavOàç MevAaoç* 

«2iTou 0* airraoBov, xal j^^aipcTov* aùràp liceira ^ 

d&bwou ica9oa(AÀ<â eip7)o($[&eO' otxivf^ èarov 
flêvÂpûv* où yàp cfc^v ys y(ivo; àicoXcdîXe toxy((i>v, 
ÔXV âv^pûv y^voç larè ^lOTpef £cov ^affi^rfcAV 
<rx7i77Tou;(6)v * firel o8 xe xoxol Toiouv^e Texoiev. » 

i2ç faro, xai <rfiv vûra ^ooç Trapà mova O^ixey ^ 
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blanche; ensuite ils inclinent le char contre la mitraille 
éclatante; enfin ils introduisent les étrangers dans le 
palais. Télémaque et Pisistrate sont frappés d'admira- 
tion à la vue de cette demeure d'un roi puissant. Comme 
resplendit la clarté de la lune ou du soleil , ainsi bril- 
laient les palais élevés du vaillant Ménélas. Lorsque 
les deux héros ont satisfait leurs yeux en contemplant 
cette magnificence, ils entrent dans des baignoires bril, 
lantes pour s'y laver. Des captives les baignent, les 
oignent d'huile^ et leur donnent des tuniques moel- 
leuses et de riches manteaux; puis ils vont s'asseoir 
sur des sièges, près du fils d'Atrée. Aussitôt une ser- 
vante s'avance avec une aiguière d'or, en verse l'eau 
dans un bassin d'argent, pour qu'ils lavent leurs mams, 
et place devant eux une table soigneusement polie. 
L'intendante du palais y dépose le pain et des mets 
nombreux, en y joignant ceux qui sont en réserve; un 
autre serviteur apporte des plats chargés de toute es- 
pèce de viandes , et leur présente des coupes d'or. 

Cependant Ménélas, tendant la main à ses hôtes, 
leur parle en ces mots : 

«Prenez quelque nourriture et livrez-vous à la joie; 
quand vous aurez terminé ce repas, nous vous de* 
manderons quel rang vous tenez parmi lès hommes. 
Non , vos parents ne sont point d'une origine incon- 
nue, mais sans doute vous êtes issus de rois puissants, 
décorés du sceptre; ce ne sont point des citoyens 
obscurs qui donnèrent le jour à des héros tels que 
vous. » 

Il dit, et leur offre de sa main le large dos d'un bœuf 
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Sttt' 6v X^P^^ ^^^^ i '^^ é^ ^^ Y^P^ TrapOeaav auT^. 

Oî i^ itç* oveioeO' éTo?ji.a icpoxeijjieva X^HP^ ïocXXov* 

AuTocp eTrel ttc^oioç xal iiinvjoç i^ ?pov ïvto, 

oiii T(iTe T7)Xé(JLocxoç ^poaeçcivee NeVropoç uî&v , 

«771 o^wv xefoXi^Vy ïva (Ain TceufloiaO' oî oXXoi* '<> 

« $pa^£o , Ne^Topi^T] , tû èuco ^exoepiv [live 6u(i.û , 
XaXxou Te <xTepoir^v xà^ ^A^uLra iiy(^vér%j 
Xptiffou V i^XixTpou Te xal âpyiipou :^$* eXef ocvroç. 
Z7iv(iç TCOu Tottf^e y* ÔXuf&Triou îvîoÔev aùXiif. 
0<xffa TfltJ' ûCffireTa TroXXa ! <ji€aç («,* î^" wsof6iaixa. » ?» 

Tou ^' flêyopeuovTOç ÇtiveTO ÇovOoç MevIXaoç , 
xai cf eoeç f (dvuljaç firea iTTepoevTa TcpooTiu^a* 

« T£xva ftX'y iqToi ZtivI ^poTÔîv oùx av tiç ept^oc 
âOavocToi yàp Touye ^o|aoi xai xTvff&aT* ?a9iv * 
âvÂpûv ^' >S x^v Tiç (Aoi JpiaaeTat , lià xat oùxl , bu 

XTyl|i(.aatv. H yocp xo>.Xà TraOùv xal iro'>!X' è?7àX7)0el( 
TJyayo(i.7iv £v vyiuoI, xal ôy^oaTc^ erei •iXBov 
KuTrpov, ^ivix7)v Te xal AtyuTTTiouç iTcoXYiOelç, 
AîOioxaç 0' îxopiTiv , xal Si^oviouç xal Ëpepiëoùç , 
xal Ai6uY)v , iva t* apveç af ap xepaol t€X£Oou<xiv. ^ 

Tplç yàp TiXTei (i.^a TcXe^f (ipov etç èviauTov. 
ÉvOa [tèv ouTe ava^ èm^eui^ç , ouTe ti 17oi|x.7)v , 
TupcGxal xpei&v, où^i yXuxepoio yflcXaxTOÇ' 
akV atel icoifijiouavi èmieTav&v yoeXa Bvi^Oai. 
Ecoç iyi> wepl xeîva iroXùv PtoTOv ffuvoyeipwv ^ 

^(o|ji»v, Teia>ç (&01 â^eXfeov a»oç Irrefvev, 
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rôti qu'on avait placé devant lui , comme la part la 
plus honorable. Les jeunes princes portent les mains 
vers les mets qui leur sont présentés. Quand ils ont 
ohassé la faim et la soif, Télémaque dit au fils de Nés- 
tpr en se penchant vers lui pour n'être pas entendu 
des autres convives : 

«Vois, ô Pisistrate, ami cher à mon cœur, comme 
resplendit l'éclat de l'airain dans ce palais magnifique, 
comme brillent l'or, l'ambre, l'argent et l'ivoire. Telle 
est sans doute la demeure de Jupiter Olympien. Quelles 
grandes et nombreuses richesses ! en les voyant je reste 
frappe de surprise. » 

Ménélas, qui les entendit s'entretenir ainsi, leur 
adresse aussitôt ces paroles : 

«c Chers en&nts,nul ne peut se comparer à Jupiter; 
ses demeures et ses trésors sont immortels ; parmi les 
hommes iV en est plusieurs qui me surpassent en ri- 
chesses, d'autres aussi me sont inférieurs. J'ai souffert 
de grands maux, j'ai long-temps erré sur mes navires, 
et ne suis arrivé qu'après la huitième année; dans mes 
courses lointaines j'ai parcouru Cypre, la Phénicie, j'ai 
visité les Egyptiens , les Éthiopiens, les habitants de Si- 
don, les Érembes, et la Libye, où les agneaux naissent avec 
des cornes. Les brebis y portent trois fois dans un an. 
Jamais en ce pays le maître d'un champ, ou même le 
berger, ne manquent ni de fromage , ni de la chair des 
troupeaux, ni d'un lait plein de douceur; durant toute 
l'année les brebis en donnent avec abondance. Mais, 
tandis qu'occupé d'amasser de grandes richesses, 
j'errais dans ces contrées, un traître assassinait hon- 
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A( oSn }^aip<dv rola^e xreàTeacnv âvawco. 

Kflù TcaT^pcov Toe^e (a^XXet' â3cou^|tsv , oiTiveç OpLiv 

Cioiv* jml |x.flcXa i:ikV ^TraOov, xai aTrc&Xeaa oLcov •& 

eu (AflcXa vai6TaovToe, xe^ocv^oToe TcoXXà xal ioOXa. 

i^v of eXov TptTaTTiv irep f)^a>v iv J(o|taat (Aotpov 

vaiuv, ol }* av^peç 96q\ ?(&[tevai, oî tc^t' SXovto 

Tpooi jv ê6pei^, éxàç Apyeoç iicmSiroio* 

Â^V fpLTHjç iravTaç piv ii\jf6[u^oç xal dê}^eu(i>v >oo 

(ttoX^oxiç ev pLeyoepoiai xa07)|x.evo( lipieT^pocfftv , 

aXXoT6 (tev Te "j^cp f p^va T^piropiaiy SKkort $* aure 

^ouopiai* at^Tipè; èi xtipoç xpuepoîo Y<{oto), 

TcÂv TTovTuv OU T^wov o^upopLai , â^vupiev(iç mp , 

àç évoÇf S(m pioi utcvov ccTre^Oaipet xal j^coÂ^jv i<k 

piva)0(Aiv4|i' JTret outiç Ajijxitùfi rivai' Ifkifnasij 

ioo* ÔJuveùç 2|x.(iYy]ce xal {[paTo * tÇ $* ap' l|x.eXXev 

oÙT^) xyf^e' &ea6ai , èpiol &* a^^oç atèv aXavrov 

xeivou, diruç Âiii ^Tipov âiroi^eToci* ou^j ti ï^ftev, 

^coei oy' ft T^Ovmev. ô^upovTai vu irou aÙT&v i*<> 

Aa^pxYiç 0' 6 Y^pcM xal 2]^^fp(ov IIiQViXciiçeta, 

TTîX^ltayjJç 6', ôv ?Xet7ce vfov yeyaÔT* ivl oîx<jî. » 



ùç f aTO * tÇ S' apa xarpoç Of * Tpiepov up^e yooio. 
Aoxpu ^' aTTo ^Xef apcov ^a|Aa^tç ^oXe , Tcarpoç gucou^oç , 
yXxha^ xopfup^Y^v avr' ôf OciXfiiQuv âvaa^^àiv ns 
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teusement mon frère ea secret par la perfidie d'une 
épouse funeste ; aussi je ne goûte plus aucune joie à 
posséder tous ces biens. Quels que soient vos parents , 
ils ont dû vous parler de mes malheurs; car j'ai 
souffert bien des maux; j'ai détruit un royaume ha- 
bité par des peuples nombreux et renfermant d'im- 
menses trésors. Plût aux dieux que j'habitasse aujour* 
d'hui ce palais avec la troisième partie seulement de 
mes richesses y et qu'ils fussent encore pleins de vie 
ceux qui périrent dans les plaines d'Ilion, loin de la 
fertile Argos. Je pleure, je gémis sur tous ces guer- 
riers (souvent, retiré dans le fond de ces demeures, 
je me plais à nourrir la douleur dans mon ame, 
souvent aussi je mets un terme à mes regrets; car 
l'homme est bientôt rassasié de tristesse); mais, mal- 
gré mes peines, tous ensemble m'ont coûté moins de 
larmes qu'un seul dont le souvenir me rend odieux le 
sommeil et la nourriture; car nul parmi les Grecs ne 
s'est montré brave, comme Ulysse s'est montré brave 
et patient. Mais, hélas! il lui fut réservé de supporter 
bien des douleurs, et je devais à mon tour éprouver 
un inconsolable chagrin, parce qu'il est depuis long- 
temps absent; je ne sais même s'il vit encore ou s'il a 
péri. Tous les siens le pleurent maintenant , et le vieux 
Laërte, et la prudente Pénélope, et Télémaque , qu'il 
a laissé bien jeune encore dans son palais. » 

Il dit; ce discours réveille tous les regrets de Té- 
lémaque et son désir de revoir Ulysse. Des larmes 
tombent de ses yeux en entendant parler de son père,' 
et de ses deux mains prenant son manteau de pour* 
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{upiAYfptÇe Â* ÎTTEiTa xarà f p£va xal xarà 6u(i.&v, 
:i£ |tiv oÙTov xarpàç jotaeie |AV7)90^vai , 
4 irpÛT è^spsoiTO , &caaTa Te iretpyfffaiTO. 

Écx)ç 6 ToeiiO* âppiocivs xarà f p^va xal xarà Ou|x.ov, i^ 

éx S* ËX^v» OaXoéfJLoio Ouco^eoç û^opcifbio 
'HXuOev, ÀpT^piiJi j^puoTiXaxarcp eîxuîoe. 
T^ 5' ap* a(ji' ÀJpufffTYï xXiffiYiv euTuxTov îOifïxev 
ÀXxiirTn) îè raiera f epev piaXoocou jptoto * 
4hi\{o J' ctpyupeov ToXapov ç^pe , tov oî ?i^a>xev i* 

AXxov^pT) , IIoAuêoio ^ifLùLf y oç ?vai* èvl 6y(&{)ç 
Aiy^iTTiT); 9 ôOi TcXeiurra ^opioiç êv xTTfiJiaToe xeiroei ' 
iç MeveXacp Âûxe ju^ âpyop^aç oéaoj&ivOouÇy 
^oioùç ^s TpiTro^aç , &£xa ^è }^pu<roto ToeXavra. 
Xcoplç Â* au6* ËXlvT} akojoç iccSpe xa!XXi(i.a ^ûpa* i^o 

3^pufff>ïv t' :^axar)fiv, ToeXapov 0' ûwrfxuxiXov oiracaev, 
âpyupeov, XP^^$ ^' ^^'^ X^iXea xexpoéavro. 
T(iv ^a oî cêpifiTToXoç 4k»Xb> ?7oep£0Y]xe f^pouvoe, 
VYf|taTOç â^XTiToio Pe6u9[j(ivov * aÙTotp jtt' aÙTqi 
i^XaxaDf] TeTcevuffTO, îo^vefèç elpoç ?x^u(ja. i» 

É^eTO Â' 6V xXt(;(jL(^, ûtto îè Op^vuç icogiv ^ev. 
AÙTixà j' YJy* JTT^eaai ttoW êpeecvêv 6xa<xTa* 

«fô(jL6v B-hj MevAae ^lorpefèç, oiTtveç oi^e 
dév^pûv eùx€T(i(i>VTai Ixav^fiev ii{i.^Tepov ^û; 
i];euGO|Aai , v) 6TU|x.ov jp£a> ; x^Xerat ^1 \u Oup.^;. ^^® 

Où yap 17(0 Tiva f »{i.i èoix()Ta a>Âe t^i^Sou , 
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pre^il se couvre le visage. Ménélas le reconnaît; alors 
dans son- aifte il balance , incertain s'il laissera Télé- 
maque se livrer au souvenir de son père, ou s'il doit 
l'interroger d'abord, et lui parler en détail. 

Tandis que Ménélas hésite au fond de son cœur, 
Hélène sort de sa chambre. superbe et parfumée, sem- 
blable à Diane qui porte un arc d'or; Adraste lui 
présente un siège élégant; Alcippe porte un tapis 
d'une laine moelleuse; Phylo porte une corbeille d'ar- 
gent, qu'Hélène reçut d'Alcandre, l'épouse de Po- 
lybe, habitant de Thèbes, ville d'Egypte, où, dans 
son palais, se trouvaient de grandes richesses; Po- 
lybe donna deux baignoires d'argent, deux trépieds, 
dix talents d'or à Ménélas. De son côté, l'épouse de 
Polybe voulut aussi qu'Hélène reçût des présents 
magnifiques; elle offrit à cette princesse une que- 
nouille d'or avec une corbeille ronde en argent, et 
dont les bords extérieurs étaient enrichis d'or. En 
ce moment la suivante Phylo porte la corbeille rem- 
plie de pelotons déjà filés, et sur laquelle est étendue 
la quenouille entourée d'une laine violette. Hélène se 
place sur le siège, où se trouve une estrade pour re- 
poser ses pieds, et se hâte d'interroger son époux en 
ces mots: 

a Savons-nous , o divin Ménélas, queb sont les hôtes 
arrivés aujourd'hui dans notre palais? Me trompé-je, 
ou bien serait-ce la vérité? Mon cœur m'invite à par- 
ler. Non, jamais aucun homme, aucune femme (j'en 
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offr* ocv^p*, 0UT8 yiivaucoe (aiSaç (&* Sjti eî<rop(i6Mrâcv), 

&ç tô* ô^uoovioç (UYàXYfropoç uli 2ûix8v, 

TY)X6(&oc]f (;> , ràv fXeixe vfov yeyawT* Ivl o&c<«) 

xeivoç 0cvi?ip , ot' ^pieio xuv(67ri^oç etvex' Àj^aioi i^^ 

>!X6eO* ÛTTO Tpoiy)v, xc^itov Opaoiiv 6p(JMeivovTEç. » 

Tinv d' mapt.ciS<(pLevoç 7rpo9^^ ^oevOoç MevAoeoç* 
*05t(o vSv xai iyo) vo^o», ytivat, cbç rà ètoxeiç* 
xetvou yàp toioi^s ir^^eç , Totai^e te jttftç j 
of OûcXpiûv TE PoXoet , 3&8f aXîf t', efuirspO^ te x^trai. im 

Kal v5v TiTOi jyà>, (JLfiavy)|i.£voç â{jif* Ô^uo^, 
|Ui6fi(ipiv)v, 09a xeivoç oï^u<ra( iyL6yyi<m 
â|xf' j[&oi' oeÛTOcp é ^txp^v dn' ifpu^t ^Goepuov eIScv, 
j^Xaivov i9opf up^Yiv ocvt' ôf Oo^oïïv ôvaa^cov. » 

Tiv J* ou NE^TOpC^Tiç IlfiiaiaTpaToç ôvtiov uuJ«' «*6 

«ÀTpEl^Y) MSV^OE ^lOTpfifèç, 5p](^0C|tfi Xocâv , 
XEIVOU (I.^VTOt âio' ulàç ET^TUpiOV, b)( ÔyOpfiUEIÇ* 

flcXXà 9a((fp(ov Igti, vfi(jLEG9aTat ^* svl 6u(&^, 

iùi^ Mixi To irpÔToVy JicEoêoXiaç ûtvafoivEiv 

avTtt o^OfiVy Tou vâV, SsoU ÀÇ, Tfipictf|Afi6' <xùi^. ><M> 

AÙTOCp 2(li 17poiY)XE TEpT^VUK tlTIT^Ta N^9T(i>p , 

tÇ apia 7ro|x.i7ov ïirEoOai' jA^sto yap os i$£a6ai, 

£fpa oî >S Tt ?7Coç {i7ro6Y(<xfiai, :^fi ti spyov. 

nbXXà yàp oXyE* e^ei irocTpoç tzolïç oi^opivoio 

2v iixyapoiç, ^ (ii^ aXXû( âoff07)T^pfi< Efd<nVy i^ 

ibç vCfv TyiXs)jlo^(^. Ô pt.èv Oi^sTat, où&^ ol àXXoi 
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suis frappée d'étonnement), ne m'a paru ressembler 
à ses parents comme cet étranger a l'air d'être le fils 
d'Ulysse, Télémaque y lui que son père laissa jeune en- 
core dans sa maison , lorsque les Grecs, à cause de 
moi, malheureuse, portèrent chez lesTroyens une la- 
mentable guerre. » 

«Chère épouse, reprend aussitôt Ménélas, la même 
pensée m'occupait en ce moment; oui, ce sont bien là 
' les pieds d'Ulysse, ce sont ses mains, le feu de ses 
yeux, sa tête, et même la chevelure dont elle est sur- 
montée. D'ailleurs , lorsque dans mes discours j'ai rap- 
pelé le souvenir d'Ulysse, et de tous les maux qu'il a 
soufferts pour moi, ce jeune prince a répandu des 
larmes amères, et de son manteau de pourpre il s'est 
couvert le visage. » 

Aussitôt le fils de Nestor, Pisistrate, fait entendre 
ces paroles : 

ce Ménélas, fils de Jupiter, chef des peuples, il est 
vrai, ce héros est le fils d'Ulysse, comme vous le 
dites; mais Télémaque est modeste, il a craint dans 
son ame, en venant ici pour la première fois, de 
vous interrompre par de vains discours, vous dont la 
voix nous charme comme celle d'une divinité. Mon 
père, le vieux guerrier Nestor, a voulu que je fusse le 
compagnon de ce prince, qui desirait vous voir pour 
obtenir de vous quelques conseils, ou quelques se- 
cours. Hélas ! l'enfant dont le père est absent éprouve 
de grands maux dans sa propre maison , lorsqu'il n'a 
pas d'autres protecteurs , tel est aujourd'hui Téléma- 
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et<r\ 01 xev xarà ^^(lov ceXxXxoiev xcofArtiroL. » 

Tiv $' âirapietSofuvoç içfoaifn ÇovOo; Mev£Xao;* 
« ù ir((i70i ! ^ (ifltXa ^i^ f iXou âv^poç uî&ç jpiov $û 
ixeO', oç eivex' i(Aelb troX^xç è(ii((yT)<r8v flUfiXouç ' >7o 

xai (iiv 2(pT)V eXO^vra f iX7)<r^(iev ?^o}^ov oXXcov 
ÀpY^icov , eî vûîv ûxelp aXa voctov I^uxsv 
vDuot 60^91 YC^^<^^^ ÔXu(A7rtoç eùpuoira Zeuç. 
Kai yU oî Âpysi va<r<ra 'iriiXtv, xal J(i(iaT j^reuÇa, 
jÇ lOoxTiç âyayùv (rùv XT>f[Aa<ri xal rixtx ^, 175 

xal icaatv \aom y piiov TuoXiv èÇoXaTràÇaç , 
at irepivaieTGcouaiv, âvà<r<rovTai $* èp.ol aÙT^. 
Kai xs 6a|it.' èvOaJ' jcivreç ipnoyoïieO', où jj xev '^(uoç 
dtXXo ^Uxpivev f liX^ovT^ re Tepiropi^vci) re , 
irptv y' ixB iii OavaTOiO [liXocv v£f 0; â(if sxaXu<]/ev. m 

ÀXXà Ta (i^v 170U (i£XXev âYaaae^Oai 6ei; aùràç, 
ôc xeivov JuffTyivov cêv((aTi{iov olov cOyixcv. » 

ùç faro' TOiOi ii xanv ûf* 7(upov cop^e Y<^oiO. 
KXate (Jiàv ÀpY^iY) ËXevt), Ai&; èxYeYauia, 
xXate îà TY)X^pia^((; re xal Àrpei^iiç MevAaoç ' '» 

oùî' apa Nearopoç ulàç â^oxpuTO) Ij^ev ocae. 
MvnfaaTO y^P yut^OL 6u(iov cêpiupiovoç ÀvTiX((;^oto , 
Tov ^' âou; ËCTetve f œtv^ç aY^aà; *jî(iç. 
ToC ^y' ^wip-VTiGOel; ftcea wtepcîcvT* ocYopeuev* 

« Àrpet ^Y) , irepl (xiv ce ^por&v ireTrvujxivov elvat im> 

NeffTwp çaoj^' d Y^p<«>v, 5t' imp>îaai(u6a atïo 
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que; son père est absent , et nul parmi les citoyens 
d^Ithaque ne veut l'aider à repousser le malheur. » 

«Grands dieux! s'écrie à l'instant Ménélas, il est 
donc venu dans ma maison le fils de ce héros qui livra 
pour ma cause des combats si terribles ; lui qu'à son 
retour je comptais honorer et chérir plus que tous les 
autres Argiens , si le puissant Jupiter nous eût permis 
de revenir à travers.les flots sur nos vaisseaux rapides. 
Alors j'aurais fondé pour lui dans Argos une ville , et 
j'aurais construit un palais , pour qu'il amenât d'Itha- 
que ses trésors, son fils et ses peuples; ou bien j'au-> 
rais assigné d'autres demeures aux citoyens d'une ville 
entière, parmi toutes celles qui sont soumises à mon 
empire. Là du moins nous serions toujours restés en- 
semble ; rien ne nous aurait empêchés de nous aimer 
et de nous réjouir, jusqu'à ce que le nuage de la mort 
nous eût enveloppés. Mais un dieu , sans doute jaloux 
d'un tel avenir, a voulu qu'Ulysse fut seul malheureux 
et privé de revoir sa patrie. » 

Il dit, et ce discours réveille la douleur dans toutes 
les âmes. Hélène, issue de Jupiter, pleurait abondam- 
ment; Télémaque et Ménélas pleuraient de même, 
et le fils de Nestor ne resta point sans répandre 
des larmes. Il rappelait dans sa pensée Antiloque, 
héros irréprochable, que tua le fils vaillant de l'Au- 
rore. Plein du souvenir de son frère, Pisistrate parle 
en ces mots : 

«Fils d'Atrée, souvent le vieux Nestor m'a dit que 
vous étiez le plus prudent des hommes, quand nous 
parlions de vous d^ns nos demeures, et que nous dis- 
I- 9 
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• 

Koù vuVy et Ti ITOU IcfTij irtOoiti [Aof où yàp lyuye 

T^piro{A^ ô^up(([Aevoç |UTa^({pmoç. ÂX^à xai Aùç 

eaaeTOi i^pty^veta, vepie<r<rû{jLai ye (tèv où^èv i9& 

x^teiv, ^ç X6 OavT^oi ^porûv xal irorpiov £mairy|. 

TouT(i vu xat y^paç olov oï^upoun ^poroitriv , 

x£ipfleaOa{ tc »(pui|V, ^ccXictv t' â^rà ^axpu irapsiSv. 

Kal yotp jfiic T^0v7)xev âïeXfe&ç, outi lubutmç 

Àpyetcov. MAXei; îè <rù iï(juvai* où yàp lyittYe M> 

YSvTTia'y où^è i^ov * icepl î' oXXcdV fa<rl yev^oOat 

ÀvTiXoj^oV) irepl jiiv Oeieiv raj^iiv, lîîè jJwqpjTrfv. » 

Tov ^ àira|aiS(((Mvoç irpoolf t) ^v6oc Mav^Xocoç * 
«12 <fik\ iicù T6aaL clursç, ^d' on iceicvu(«ivoç ohr^p 
€11701 xal ^i^tiB y xal dç irpoyey^aTepoç e») sas 

(roioii yàp xal irarpoç, S xal ireicvufiL^ya Poc^eiç* 
^e7a î' dtpîyvittToç y<(voç ovlpoç, ^re Kpovia>v 
0X60V emxXf&aei yapi^ovTi Te yeivofiivco t$, 
li^ vuv N^ffTopi è&iu $ta(i.i?epèc {[(taTa icavra^ 
aÙTOV |jièv >ii7apâc pipcox^fiev iv (uyapotffiv, sio 

uUa( au mvuTMic Tt xal lyx^^^ <^vou âpiarouç) , 
'/i^uXç iï x!XauO|iL&v pUv ia90[tev, dç icplv JTti^OTt* 
^(fpirou i* i^poSTiç piVY)<ycd(uOa, X^P^^ ^* ^?' ^^^P 
}^euavTb»v. MOOoi ^l xal iiS^éi irep feovrat 
TviXe(Aax<|p 3cal £(aoI) ^iaeiir<|uv oXXTfXoiaiv. » sis 

ù^ l^'v*' ÀofoXittv j' ap' u&ittp £in x^HP^ 'X^^^^9 
irpvipi^» Oepaic|p»v Mcvâiaou xv&àX(|&oio. 
01 ^' jx* JveiaO' éroipia i7pox6i(JLeva x^^P^C laXXov. 
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courions ensemble. Aujourd'hui , s'il est possible, 
obéissez-moi; je ne puis me plaire à voir couler des 
pleurs au milieu d'un festin. Quand l'aurore brillera 
dans les cieux, je ne m'opposerai point à ce qu'on 
pleure ceux que la mort a moissonnés. Le seul hom- 
mage que nous puissions offrir à ceux qui ne sont 
plus est de couper notre chevelure et de répandre des 
larmes. J'ai moi-même perdu mon frère , qui n'était 
pas le moins vaillant des Grecs. Ménélas , vous avez 
dû le connaître; moi , je ne l'ai jamais vu; mais on dit 
qu' Antiloque l'emportait sur tous les autres par sa vi- 
tesse à la course, et sa vaillance dans les combats.» 

« Ami , lui répond Ménélas , vous avez dit tout ce 
que dirait, tout ce que ferait un homme sage, et bien 
plus âgé que vous. Né d'un père prudent, vous parles 
avec prudence; on reconnaît aisément la postérité des 
hommes à qui Jupiter fila d'heureuses destinées au 
jour de leur naissance et de leur mariage; telle est 
celle que maintenant et toujours il n'a cessé d'accor- 
der à Nestor; il a voulu que votre père, au sein de 
l'abondance, vieillît dans ses demeures, entouré de 
fils prudents et braves dans les combats. Maintenant 
donc suspendons les pleurs qui viennent de s'échapper; 
goûtons de nouveau les charmes du repas , et qu'on 
verse l'eau sur nos mains. Au retour de l'aurore Télé* 
maque et moi nous aurons encore un entretien, et 
nous pourrons discourir ensemble. x> 

Aussitôt Asphalion, l'un des fidèles serviteurs de 
Ménélas, verse l'eau sur les mains des convives, qui 
se hâtent de prendre les mets qu'on leur a servis. 

9- 
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Év6' «£t' fiûl* 2v({ii<r' ËXfvn, Aioc ècye^aRNa- 

wURvOe; t' at^oX^ ti^ xoxûv cxCXiiOov ôicoévTwv. 

Oc T& xflrraSpa&tev, iic^v xpn'nifi {uytni, 

ou xev lfni(A^pu(ç ft PccXoi xorà ^xxpu ic«petdV| 

ùoi* u 01 xaTonOvoÎTi jAi^xTip TE mmfp ts , 

o&^ Cl oî icpoicopoiftev o^éXfeov ^ fûlov uiov >s^ 

j^fltXxi^ ^7)1(^^1 i i* 6f6ocX(&ounv ip^ro. 

Tola Aioc OuyotTup ^e f ap(&axa |uiTU&VTa, 

iottLÀ, Tcc ot noXu^a(tva ict(pev, Oâvoc icetpccxoiTic, 

AiyunriTi* T^ icXeurra f^n Çei}«»poç apoupa 

iqTp^ ïè &eaffTOC imaroftevoc iccpi irdcvTftyv 
iv6p<6irc*jv - { yàp naiifovoç eivi ysv^OXTiç. 
Auràp Jirtt ^' jv^Tixe, x£Xeu<si ts otvoj^o^Gfla, 
I^oStiç |Au6ounv âpLeiSopL^vD xpooieiicev* 

«ÀTpct^n MevAoe iiorpefèç, ^^è xai ol^c ^'^ 

ov^pttv ioSXûv icoSÏcc (âràp Oeoc oIXXots oXXy 
Ziùç èrfcAii Te xoscitv Te ^lioi* ^tivaToi yàp cticccvTa), 
ifJToi vuv }aivu<rOe, xa07f[tevoi jv luyapoiffiv, 
xal (iii6oiç T^pireaOe- joucdTa yàp xcETàX^^cd. 
IlavTa |iiv oux ocv èyà» {luOifcoiiat oO^' 6vo(iYfvctt, mo 

j[<raoi Ô^uaoiioç TàXaaif pov((c eiaiv oeOXoi- 
àXX* oiov T<i^* 7pe^ xal SrXv) xopTepoç flcvvip 
}i(|Aip 2yi Tpciiavy XOt irao^eTS iD((jLaT* Àj^oioi. 
AÛT((v pv irXTiyiJinv aeixeXi7)(n }a|ta9<roeç, 



L 
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Cependant Hélène, la fille de Jupiter, s'occupe d'un 
autre soin; elle jette aussitôt dans le vin une prépara- 
tion merveilleuse qui suspend les douleurs et la colère, 
et porte avec elle l'oubli de tous les maux ; celui qui 
dans sa coupe la mêle à son breuvage ne verse point de 
larmes durant tout un jour; non , lors même que péri- 
raient ou son père ou sa mère ; lors même que son frère 
ou son fils chéri seraient percés par l'airain , et qu'il 
le verrait de ses propres yeux. Tel était le remède sa- 
lutûre que possédait la fille de Jupiter, qui le reçut de. 
l'Egyptienne Polydamna, l'épouse deThonis; car c'est 
dans l'Egypte surtout que la terre féconde fournit un 
grand nombre de plantes, les unes salutaires, les au- 
tres mortelles ; en ce pays chaque homme est un mé* 
decin habile, parce que tous sont issus de Péon. Quand 
Hélène eut jeté cette préparation dans l'urne, elle or- 
donne qu'on verse le vin , et de nouveau fait entendre 
ces paroles : 

«Illustre Ménélas, et vous, enfants de héros valeu- 
reux (Jupiter nous envoie tour à tour et les biens 
et les maux; il peut toutes choses), prenez main- 
tenant le repas, et goûtez, assis dans nos demeures, le 
charme des doux entretiens; car je rapporterai des 
aventures qui plairont aux convives. Certes, je ne 
pourrai raconter ni rappeler ici tous les combats du 
valeureux Ulysse; mais au moins je dirai ce que ce 
héros courageux osa tenter, et ce qu'il accomplit dans 
la ville des Troyens, où vous. Grecs, avez éprouvé 
tant de peines. Un jour donc,s'étant meurtri de coups 
honteux, et jetant sur ses épaules une pauvre tuni^ 
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oXX^ ^* ouTOv f uTi xotraxpuicTuv 4|ï(h&ev, 
^xrç, Sç oùJèv TOioç Aiv iirl vyiugiv Àj^aiûv. 
T^ uuXoç xati ju Tpc&oiv ic({Xiv. Oî ^' â6oàcY}9flev 

xoi (&iv avDpâTftiv' i ^à xep^09iiyij iXJetvev. 

À>X^ j[t8 iif (JiiV iyii ^tftov^ xal xp?ov 2Xaiù>, 

â\L^\ il eipLara fo<ra, xal <S|&09a xocprepàv ^pxov, 

(ftji {liv Trplv ÔiuoiSa jarà Tpcie^a' ôvaf^vpei, 

«piv ye Tov Iç v^çtç Te Ooàç xXiataç t' cê^ uUc^ai, M6 

Mtt Tote ^if pLOi iTccvTV y<(ov xar^eÇev À^oifiv. 

noXXoiK ^i TpcSciiv XTcivac Tcevonfxaî j^oîXx^ , 

îîXOe [18t' Àpyeiouç, "xarà 8i çp({viv 'ïyaye TtoX^ifv. 

ÉvO* aXXat Tpci>ai XCy* Ixc&xuov- ocÛTocp i|xov xtip 

}^alp*, jirei J!^v) (lOi xpa^») t^t^ arro v&oOai mo 

a^ olxcivj'* dcTDv Âè (tCT^ârevov, ^v Àç^g^im 

9cai<S^ T* l|t:^ vofffM^oopL^VTiv y OdtXapL((v .t8 iroffiv tc, 
o3 T8U ^eu((|ji6voy , out* &p fpivaç , o^Te Tt el^oç. > 

1% î* àTCa(JLei6o(ievoç wpofffçTi ÇovSoç McvAao; • *» 

« Nai ^71 TouTa ye luàvra , yiîvai, xarà (Aolpccv hitçiç. 
n8% [liv i7dX^ci>y tôoTiv PouXifv re vciov tc 
ôv^pûv tipci«av , iroXXiqv £' èireXufXuOa yocTav * 
âXV offn«t> toioOtov iyù» i^ov ofOaXpLOunv , 
olov Ô^uoTj^oç ToXaffif povoç £ixe f iTiov xijp. sto 



L'ODYSSÉE. CHANT IV. i35 

■ 

que y comme un vil esclave, il arrive dans la vaste cité 
de nos ennemis; ainsi déguisé sous cet habit on l'eût 
pris pour un véritable mendiant , tel qu'il n'en parut 
jamais sur les vaisseaux des Grecs. Il pénètre en cet 
état dans la ville des Troyens. Tous ignoraient que ce 
fut Ulysse; moi seule Payant reconnu , je l'interro- 
geais , mais par ruse il évitait de me répondre. Pour- 
tant , dès que je l'eus lavé, parfumé d'essence , et re- 
vêtu d'autres habits , je lui jurai, par le plus terrible 
des serments, de ne point découvrir Ulysse aux Troyens 
avant qu'il eût regagné les tentes et les navires ; alors 
seulement il me dévoila tous les desseins des Grecs. 
Puis ce héros ayant immolé de son glaive une foule 
d'ennemis, retourna parmi les Ârgiens, et leur rap- 
porta de nombreux renseignements. Alors toutes les 
Troyennes jetèrent des cris de désespoir; moi cepen- 
dant je me réjouissais au fond de mon cœur, car déjà 
tout mon désir était de retourner dans ma maison; et 
sans cesse je pleurais sur la faute où Vénus m'avait 
entraînée, lorsqu'elle me conduisit ici loin de ma 
chère patrie, qu'elle me sépara de ma fille, du lit 
nuptial , et de mon époux qui ne le cède à personne 
ni par sa prudence ni par sa beauté. » 

a Oui , chère épouse, reprend aussitôt Ménélas, tout 
ce que vous dites est vrai , et vous parlez avec sagesse. 
J'ai connu l'esprit et les conseils d'un grand nombre de 
héros , et j'ai parcouru de nombreuses contrées ; mais 
je n'ai vu jamais mortel d'une grandeur d'ame égale 
à celle du patient Ulysse. Je dirai surtout ce que ce 
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Olov xcd x6i* fpe^ xai erXY) xapTspoc ôv^np 

Xiciçif 7vt ÇedT^i iv^ jv7f[AeOa iravreç apioroi 

Àpyeuav, Tpc&èaat ^vov xal K^pa f^povTCç. 

HX6e; eiroiTa (rti aceTae- xeXeu<r^|iLevai îj c Iju^ev 

^ai{i.ci>v, oç Tp(oe9<rtv eSouXero xOJoç op^Çai' S75 

Xflci TOI AiQtf o6oç OeoeixeXoç î^TreV iour/). 

Tpiç ii irepi9Tei^c xoîXov X((j^ov â[&faf((cdaa, 

£x i*^ dvo(i(.axXiif^iiv Aovaôv ov({|ji.a^eç àpiorouç, 

i70cvT6)v Àpysicav f (ovinv loxouc' âX({]^Oi<riv. 

AÙTap iyà» xal Tu^ei^iiç xal ^oç ÔJuaaeùçy sso 

Hfunoi Jv (liddoifftv y âxou<ra(iev côç èS((Y}<raç. 

Nâfc [tiv âfiif oT^pcd (ieveiifva|uv 6p(i7)0£vTe 

^ j^eXO^fuvat, 4 Iv^oOev al\|f' ûiraxoClaat- 

àXX' Ô^uaeiiç xarjpuxe xal Ixr^eOev U(jl^v(i> 'irep. 

Evd^ oX^ot (lèv iràvreç âxjjv i<sxi uleç Â^aiâv* 28& 

AvTixXo; il (jiy olo^ àfiiei^aaOai èirée^oiv 

TÎOeXev • âXX' Ôiudeù; ém (taTraxa x*p^^ irie^cv 

v(aXe[A^(dÇ xparep^di, (lacoae Jà irovTaç À^aioùç, 

Trfçpa î* îy', oçpa de vcîgçiv ctTnfyoye IlocXXàç À6ii(v7i. » 

Tàv i* au TYjX^jJLOjroç ireirvujx^voç âvriov >îuîa' »o 

« Àrpei $7) Mev Aae ^lorpe^ àç , ô[p}^a(Ae Xaûv , 
oXyioV où ydf oï ti rarf 4[pxece Xuypov oXeOpov, 
ou^' ei oî xpa^iif) ye m^ifipeT) 2v$o6ev ^ev. 
ÂyX ayeT , etç eùvijv TpaTceO' lîiii^aç , oçpa xal yJJtj 
&7CV9 uxo yXuxcpÇ TapTTcofieOa xoi(jL7)0^vTeç. » 295 

ùç 2<paT*' ÀpyetTi &* EX^vi} Â|A(i»^(n xAeuaev 
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héros courageux osa tenter, et ce qu'il accomplit 
dans le cheval de bois où nous pénétrâmes, nous, les 
plus vaillants des Grecs , pour porter aux Troyens le 
carnage et la mort. Hélène, vous vîntes alors à l'en- 
droit où nous étions ; un dieu , qui sans doute voulait 
combler de gloire les Troyens , vous inspira cette pen- 
sée; le beau Déiphobe accompagnait vos pas. Trois 
fois, en les touchant, vous fîtes le tour de nos larges 
embûches, et vous appelâtes par leur nom chacun 
des plus illustres Argiens , en imitant la voix de leurs 
épouses. Assis au milieu de nos guerriers, le fils 
de Tydée^ Ulysse et moi, nous reconnûmes vos paro- 
les. Soudain , poussés par un mouvement impétueux , 
Diomède et moi nous voulons sortir, ou du moins 
vous parler de l'intérieur; mais Ulysse nous arrête et 
nous retient malgré notre désir. Tous les fils des Grecs 
gardent le plus profond silence; le seul Anticlus de- 
sirait répondre à vos discours ; mais Ulysse lui ferme 
la bouche de sa forte main , et sauve ainsi toute l'ar- 
mée, il le retint jusqu'à ce que la divine Minerve 
vous eût éloignée. » 

tt Noble fils d'Atrée, Ménélas, chef des peuples, ré- 
pond le jeune Télémaque, ma douleur n'en est que 
plus amère; ces exploits n'ont pu Tarracher à la mort; 
il devait périr, lors même qu'il eût porté dans son 
sein un cœur de fer. Toutefois , ô Ménélas , allons re- 
trouver notre couche , pour qu'au sein du repos nous 
goûtions les douceurs du sommeil, s 

Il dit ; aussitôt Hélène commande à ses captives de 
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j^^aivoç T* <v6£(JLevai ouXaç xaOïJTcepOev eaao^ai. 

Al J' ïffov jx (juyàpoio, îàoç jtcrà x^P^*^^ ^X^^^**» '^ 

i^pta ^6 GTiftaw ix ^l ^ivouç aye XY(puÇ. 

Oi |ièv ap' £v irpo^o(ii4^ $o(ju)u oùrtfOi xMfillaavTO, 

T7)Xé(iax<{ç 6^ ^po^ç xal N^oropoc dcfkahç \à6ç ' 

ÀTpei^Tiç ^l xaOeOJe {&TiX$ ^(((aou û^^^oÎo, 

icàp 4' ÉXivT) ravuireiAoç eX^Çaro iwc yuvaixûv. *» 

H(i.o; $^ iQpi'Y^veta fàvT) ^o^o^oxtuXoç Hj»ç, 
âpvuT* ap* iZ euv^f ( ^oi^v ayaGàç MevéXooc , 
eifiATa i(Taà(uvoç* frepl ^e ^foç ô& 6^t* iS(&cp, 
icocdl d' înci ^iicapotoiv tôifcaTO xoXà ic^^iXa. 
Bi! ^* ifiev jx 6àXàpLoio, 6eÇ ivaXiYxtoç «vttiv, sio 

Tyi^6[aocx<î) Jà irapT^ev, Ikoç t' lipar' & t* dv<{pi.aÇcv 

iç Âoxe^aifjiova ^ov, iit* eùpla v&Ta OaXacroTiç; 
Ây((aiov , 71 i Jiov ^ T({$e (101 VTipiepTàç IvKnre. » 

Tov i' au TnX^[iaxo^ ire7cvu|ifvoç âvTiov rjuJa* *»«^ 

«ÀTpet^T) Mev^oe ^lorpefèç, ^PX^C*' Xoâv, 
JiXuOov I ei Tivà puH x!X7)7}Â(iva irarpoç ivi<ixoiç. 
ÈffdieTat (jiot olxo;, oXa)>£ $1 mova ^pyA* 
^ucfiev Juv Â* ôv^pâv irXeio; i6\Loç , oiTe (loi alA 
(JL^* âîtvà cfflt^ouai xai eiXiiro^aç tk\xaç pouç, ^ 

|A7]Tp6; i\Lriç [jtvyiffr^peç , Oir^pSiov uSptv Ixovre;. 
TowexavSfv.Tà rà youvaO' IxflévopLOCi, ai x^ i^ik'tfoba 
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préparer sous les portiques deux lits garnis de belles 
couvertures de pourpre , recouverts de tapis, et par- 
dessus de tuniques d'une étoffe moelleuse. Aussitôt 
ces femmes sortent du palais en portant des flam- 
beaux; elles se hâtent de préparer les deux couches; 
un héraut conduit les étrangers. Ainsi , pendant toute 
la nuit y l'illustre Téiémaque et le fils de Nestor dor- 
mirent sous les portiques du palais; Atride s'ét^^it 
retiré dans l'appartement le plus secret de sa demeure 
élevée, et près de lui reposait Hélène ^ la plus belle 
des femmes. 

Le lendemain , dès que l'Aurore aux doigts de rose 
eut brillé dans les cieux , M énélas s'arrache au som- 
meil j revêt ses habits , suspend à ses épaules un glaive 
tranchant, et chausse à ses pieds de riches brode- 
quins. En s'éloignant de sa chambre , le héros, sem- 
blable aux dieux, se rend au]Nrès de Téiémaque ^ et lui 
parle en ces mots : 

«Quel besoin, ô généreux Téiémaque, vous a con- 
duit jusque dans la divine Lacédémone, sur le vaste 
dos des mers ? Serait-ce une affaire publique , ou quel- 
que intérêt particulier? Dites-moi la vérité.» 

«Fils d'Atrée, chef des peuples, répond aussitôt le 
prudent Téiémaque, je suis venu dans l'espoir d'ap-^ 
prendre auprès de vous quelque nouvelle de mon 
père. Mes biens sont dissipés, mes champs fertiles sont 
ravagés ; ma maison est remplie d'ennemis qui dévo- 
rent mes nombreux troupeaux de bœufs et de bre- 
bis, et qui, pleins d'audace, prétendent à la main de 
ma mère. Maintenant donc j'embrasse vos genoux, 
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xeivou Xuypàv oXeOpov lvi<rxctv, et trou oTctù'Kaç 

6f6aX(iouri TeoTnv, ^ oXXou (£D6ov dcxou<raç 

TcXaJJojtfvou • irfpi yap pv ôV^upov rixt (xifTyip. '* 

Min^j Ti (A* ai^(({ievoç (letXidaeo, (it)^' JXeaipcov, 

akV eu (COI xarocXe^ov, ôxcoç -ifvTyxraç ÔTCCdiniç. 

Ai<7ao[iai, eiicoT^TOi rt xariip jftoç, jaOXoc O^uaaeùç^ 

$ Itto; ii^ Tt ^pyov ûiroaràç i^trfktaats 

&7((i(^ ?vi Tpcociiv 9 56i luotaj^eTS WYfpiaT' Ày aïoi , ^^ 

Tù>v vCfv (lot (ivTiffai, xai (aqi VTipiepTèç jfvKnre. » 

Tov jà (Ji^Y* oj^Oinaaç irpo^f t) ÇovOoç Mev^ao; * 
• 12 wiizoi ! ^ (laXa ji^ xparepf^f povoç ôv^poç èv eùv^ 
"{[OeXov eùv7)6^vai, âvoXxt^eç oùtoI èovreç. 
ilç i\ ôttot' iv ÇuX((]^o> tkx^oç xpaTepoto X^ovroç ^3» 

ve6po&ç xoi(iY(<ra9a veYiyev^aç yaXadTivoùç , 
xvTipioùç jÇepJTiai xal ayxea irotufevra 
Po^JxoiJtivy) , i * iTreira ii^v et^ifXuOev eùv^v , 
â(Af OT^poiai Jè T0191V âeixia TTOTfJLov èf ijxev * 
&ç OJuaeù; xeivoiaiv âeix^a iroT(i(,ov if^f^et. ^^^^ 

Al yàp, Zeu Te iràrep xai AO»vaiv) xai AiroXXov ! 
Toioc èùv^ ol6ç 170T* èuxTi[iivij èvi A^ffêcd 
eÇ IptJo; ^iXopiTiXei^iji eTraXai^ev âvacrràç, 
xkè i' lëoCkt xparepûç, xe^apovTO iï iravreç Àj^aiot, 
Toîo; èwv pi.vT,ffT^pffiv âfAiXiifaeiev O^uaaeuç! ï^ 

iravreç x' àxupiopot Te yêvoiaTo mxp((Ya{ioi Te. 
TaSTa Â'y a (i' eîpcdTa; xal Xiaaeon , oùx ov lycoye 
aXXa irapà^ eiTroipu irapaxXi^ov, où^' âTraTufacA* 
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pour que vous me racontiez la fin déplorable d'Ulysse, 
si vous l'avez vue de vos propres yeux, ou si vous l'a- 
vez apprise de quelques voyageurs ; sa mère l'enfanta 
malheureux. Soit respect, soit pitié, ne me flattez 
pas; dites-moi tout ce que vous savez. Si jamais 
mon père, le vaillant Ulysse, vous aida de ses 
conseils et de son bras au milieu du peuple troyen, 
où vous, Grecs, avez souffert de grands maux, je 
vous supplie de m'en garder aujourd'hui le souvenir, 
dites-moi la vérité. » 



«Grands dieux, s'écrie Ménélas en soupirant, ils 
aspireraient à reposer dans la couche d'un homme 
vaillant, ces lâches insensés! De mên\e lorsqu'une 
biche a déposé ses jeunes faons encore à la mamelle 
dans le repaire d'un fort lion , elle parcourt la mon- 
tagne, et va paitre les herbages de la vallée, alors l'a- 
nimal terrible revient en son antre , et les égorge tous 
sans pitié ; tel Ulysse immolera c^es jeunes audacieux. 
Grand Jupiter, Minerve, Apollon! ah! que n'est-il 
encore ce qu'il fut autrefois dans la superbe Lesbos, 
lorsque, à la suite d'une querelle, se levant pour lutter 
contre Philomélide, il terrassa ce guerrier d'un bras 
vigoureux, et combla de joie tous les Grecs! Si tel 
qu'il était -alors, Ulysse paraissait à la vue des préten- 
dants, pour eux tous quelle mort prompte! quelles 
noces amères! Quant aux questions que vous m'a- 
dressez , j'y répondrai sans détour, et ne vous trom- 
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oXXà TOC \Lh (iuoiieiire y^poiv oXtoç vv)(t$prikç, 

Ai'fJiç'vt^ |A* Irt ÂeDpo Oeol (UfiQuIiTa veea6ai 
Ib^ov, J1C81 o3 (Tfiv ?peÇa TeXm^aaceç ixaTOfiSocç. 
Oi j' atei PouXovTO Oeoi [Ae(i.v^<rOai jf eT(JL8Ct>v. 
NTjaoç ?iç£iTa Ttç fon iroXuxXuffTcji évl W({vT<p, 
AiyuwTou irpoirapotOe ($apov î< é xixXnfoxouaiv) 3» 

Ttiffcov aveuO'y ^ooov Te icovripiepiT) yXafupjj vyiuç 
{vucev , 1^ Xiyi^ç oupoç emirvaîftfiv oirtoOev ' 
iv îà Xt(AYiv euop[AOCy fOev t' aTro vyIocç jÊiocc 
iç x((vTov PoXXoudiVy âfu<raa[Aevoi (^éXav 8^a»p. 
ÉvÔa (1* ùixoaiv •îîjjLaT* Ij^ov Oeol , oùïf itot' oupoi ^^ 

irveiovTeç çaivovO* àXtoéeç, oî ^a Te vnc&v 
irop.iu>ieç YiyvovTai Itc^ eùp^a vÛTa OaXaaoYiç. 
Koi vu xev TÎîa icocvTa xaT^f OiTO suct fA.éve* àv jpfiv , 
ei (inf Tiç (u Oeûv 6XofupaTO, xoi (i* j<raa>aev, 
npfiDT^o; tfOtpiou OuyaTYip, aXtoio ylpovToç, 30(^ 

EiJoO^T)' T^ yap ^a (loXiCTa ye Oupi&v £piva, 

li [JL* OiC|l l^pOVTl <TUV>fvTeTO Vi^fff IV éTOipCOV. 

Atel yàp 'ire pi v^i^ov àXo'ip.evoi ij^Ouaaaxov 

Yva|tirroti; àyxiaTpoiaiv* Ireipe Âè yadT^pa ?li(t<((. 

H ^' j|ieu ay^i ^Ta^a, firoç fSTO, fi&viqa^v tc* 37o 

«Nifiri^ç eJç, c^ Çetve, Xiinv TiJaov, Tjè ^aXifpcov; 
Tilt ixcdv |u6u(ç, xfltl T^pireat oXyea icaojriav, 
cIk $1^ ^i(0' jvl vif(9ù> èpuxeai , où^^ Ti TéxfLiùf 
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perai pas ; je ne vous cèlerai point non plus ce que 
m'a dit le véridique vieillard marin , je ne vous ca- 
cherai rien.» 

« Malgré mon impatience de retourner dans ma pa- 
trie, les dieux me retenaient en Egypte, parce que 
j'avais négligé de leur offrir des hécatombes. Les 
dieux veulent que toujours on se souvienne de leurs 
lois. Au milieu de la mer, en face de l'Egypte, s'élève 
une île (on la nomme Phare), éloignée du rivage de 
toute la distance qu'en un jour franchissent les navi- 
res , lorsqu'un jvent frais enfle leurs voiles ; cette île 
présente un port spacieux d'où les vaisseaux peuvent 
être aisément lancés à la mer, après qu'ils ont puisé 
l'eau nécessaire au voyage. C'est là que durant vingt 
jours je fus retenu par les dieux , et privé des vents 
favorables qui sont les guides des navires sur le vaste 
dos de la mer. Sans doute toutes nos provisions et la 
force de mes compagnons se seraient épuisées, si l'une 
des déesses de la mer, touchée de compassion, ne 
m'avait sauvé, la fille de l'illustre Protée, vieillard 
marin, Idothée^ par qui je sentis ranimer mon cou- 
rage, lorsqu'elle me vit errer seul loin de mes compa- 
gnons. Car eux tous les jours allaient pécher autour 
de nie, avec leurs hameçons recourbés; la faim dé- 
vorait leurs entrailles. Idothée, s'approchant alors, me 
parle en ces mots : 

«Étranger, éte^-vous donc sans courage et sans 
raison? cédez-vous volontiers à la mauvaise fortune? 
et vous plaisez-vous en souffirant mille maux à rester 
long-temps dans cette île, sans pouvoir trouver un 
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eûpép^evai ^uvaaat, pLivuOei^é toi ^Top JTaipcdv;» 

ùç icfOLT ' aÙToep iycd pv oé[Aeiêo[uvoc irpoc^et^ov * 375 

d>c Èyà) ouTi ixùv xaTepuxoftat , ôXXa vu pLAXcti 

âOovaTOuc âXiT^aOai, ot oùpavov eùpùv f^ouatv. 

ÀXXà au lï^p (4.01 eiTcè (6eol $j Te iravTa uraoïv) 

offTic pt' âOoevaTû>v Tre^oa xal ?$ir)ae xeXeuOou, 3^ 

vooTov 0\ &>ç èm itovtov sXeudopLoci t^OuoevTa. » 

Ùç èf a[JLir)v * i^ ^* aÙTUc* àfJietêeTo ^a Oeacav - 
«Toiyàp iyé toi, Çeive, (JiaX' dcTpexécoç ÔYopeutrca. 
IIcû'XeiTai Tiç ^eupo y^pcov oXioc vDfupTiitÇi 
âOcevaTOç IJpcoTeùç Aiyuimoç, ô<tte OaXaa<»)ç 386 

iràoTic ^évOea ol^e, Iloaei^oécûvoç ûi70^[jlcoç* 
T(iv$e t' j(i.((v faaiv iraT^p* ?[JL(i.evai, ij Jè Tex^<TOai. 
Tovy' eî tcwç où ^uvaio Xo}^v)9a(i.evoç X£Xa6é<T0ai, 
jç XEV TOI eïi7iji<Tiv o^ov xai (JiiTpa xeXeuOou , 
voffTov 6', (ùç iiA tcovTov èXetiaeai i^6u(ievTa • 3w 

xal ié xi TOI eÏTT/iffi, ^lOTpeçèç, aï x' lôfl^Yidfla, 
5 m TOI èv [/.eyocpoiGi xaxov t iya^d"* Te T^TuxTai ^ 
oij^opUvoio G^Oev îoXij^i^v iîiv oépyàXéviv Te. » 

&lç lipaT^* aÙTap iycd [jliv oc[Àei6(((Àevo( irpoaéeiTTOv • 
« AÙTrj vov çpo8[eu où Xoj^ov Oeioio yepovTOç , s»» 

fjLii lïcoç [te ivpoï^cbv i^è 'TTpoÂaelç ikiinxoLi' 
ipyaXioç yàp t' ècTi 6eoç PpoTÇ ôvipl $a[jL^vat. » 

ùç èfapiTiv * i4 ^' oÙTtx* â(Jiei6eT0 ^a Oeauv - 
*Toiyàp iyé toi, Çcîve, (iwtX' ecTpexicoç âyopeuao). 
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terme à vos peines , lorsque là vie de vos compagnons 
est prête à s'éteindre ? » 

aO vous y qui sans doute êtes une déesse ^ lui ré- 
pondis-je aussitôt, non, ce n'est point volontiers que 
je reste en ces lieux , mais j'aurai sans doute offensé 
les immortels habitants de l'Olympe; dites-moi donc 
(les dieux savent tout) quel est celui des immortels qui 
m'enchaîne y me ferme le chemin et me prive du re- 
tour; dites^moi comment je pourrai naviguer sur la 
mer poissonneuse. » 

«Étranger, repartit la déesse, je vous révélerai tout 
ce que je sais. Un dieu marin, vieillard véridique, 
parait souvent sur cette plage, l'immortel Protée, 
Égyptien, qui connaît toutes les profondeurs de la 
mer, et l'un des serviteurs de Neptune ; on dit que ce 
vieillard est mon père, et qu'il me donna le jour. Si 
par vos ruses vous pouvez le saisir, il vous enseignera 
votre route, la longueur du voyage, le moyen du re- 
tour, et comment vous pourrez naviguer sur la mer 
poissonneuse. Il vous apprendra même , si vous le de- 
sirez , ô noble enfant de Jupiter , quels sont les biens 
et les maux survenus dans votre maison depuis que 
vous l'avez quittée pour tenter un voyage si long et si 
périlleux. » 

«O déesse , m'écriai-je alors, daignez me dire quelles 
embûches il faut tendre à ce divin vieillard, de peur 
qu'il ne prévoie ma ruse , et ne parvienne à m'échap- 
per ; car il est difficile pour u'n faible mortel de dom- 
pter un'dieu. » 

« Je vous expliquerai tout avec détail , reprend Ido- 

I. lO 



l 
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H|ju>c j* liéXtoc |i.l<rov oùpay(iv â[Afi6e67(xei, 4<» 

T^fiLOÇ ap' è^ oXà; elai yépcdv aXioç vYifJiepTi^ç, 
«rvoi^ Stco Zcfupoio, (JiéXaivv) fpixl xocXufOeiç* 
2x $' IXOfov xoifiiaTai viro ctt^ggi yXaf upoiGiv * 

mxpàv ocTCOicveiouffai aXoç irbXuSevO^oç oJ|Ai(v. 

ÉvOa 9* iyà^v âyaYouaa, apL* iqoi faivopi^vijif iv , 

euvàaoi i^eiviç' au ^* £u xpivaaOai éTaipouç 

Tpeiç, 01 TOI 'irapà vy)u<tIv juaa^TipLoiatv aptffroi. 

IlavTa $é TOI ifétù Skofféiia toîo y^povToc* «to 

$(&xa( (iL^v TOI irpÛTOv âpi6|x.7(G8i xal ^nreiaiv * 

aÙTocp éid^v ipaaocç '7re(AiraaaeTou ^^è i^nTai, 

Xi^txoLi h fUaTiffJiy vo|i.ei»c &ç ircMoi pL7(Xûiv. 

Tèv |iiv iici^v iii irp&ra xaTeuvYiO^vTa i^via6e, 

XOÙ T((t' ^TTSlO* Û|AIV (leX JT(d XCCpTOÇ TC (SlT) TE * 41& 

au6i ^* l;^eiv |jLe|Aa£>Ta xal JGOUjjievciv irep âXu^ai. 

nccvTa Se yiyv({|Aevoç weipïfGeTai , oca' èwl yoîav 

ipiceTûc yiyvovTai, xal SScop xal Oeam^oàç irOpr 

û|Utc S* ifTXZ^^taç i/iiu'i , (iLÔeXX(iv tc irii^eiv. 

ÀXX' Ste xev StÎ ff' aÙTOç ôveipviTai jir^eaatv , ♦«> 

Totoç Udv, oI((v xe xaTeuvrO^vTa t^YxrOe, 

xal T({Te St) cj^iaOai Te PtiQç, Xiïaaî Te yipovTa, 

Hfiûç' eipeoOai Sè Oecov S<mç ce ^aXé^Tei, 

vrfoTov 6', wç im TTOVTOv iXeuaeai î^Ou((evTa. » 

ilç eiiroua\ ùirà icovtov tôuaaTO xv{&aivovTa. «» 
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thée. Sitôt que le soleil touche au plus haut des cieux, 
le vieillard véridique sort de la mer, au souffle 
du Zéphyr qui le cache en noircissant la surface des 
eaux; puis il va se reposer dans des grottes profondes; 
autour de lui rassemblés dorment les phoques issus de 
la belle Halosydne, et tous, sortant du sein des vagues, 
répandent au loin l'odeur amère des profonds abî- 
mes. C'est là que je vous conduirai dès que brillera 
l'aurore, pour vous placer parmi les phoques; vous, 
cependant, choisissez avec soin trois compagnons, les 
plus braves qui soient sur vos larges navires. Je vais 
vous instruire de tous les artifices du vieillard. D'a- 
bord il compte ses phoques , et les examine attentive- 
ment; après les avoir comptés et contemplés, il se 
couche au milieu d'eux, comme le pasteur au milieu 
d'un troupeau de brebis. Sitôt que vous le verrez as- 
soupi, songez à recueillir toutes vos forces , tout votre 
courage, pour pouvoir le retenir, malgré son désir de 
vous échapper. Il essaiera de devenir tout ce qui rampe 
sur la terre, de l'eau, du feu dévorant. Vous cependant 
restez ferme, et resserrez-le davantage. Mais lorsque 
lui-même vous interrogera par ses discours, et sera 
tel qu'il était quand vous l'avez vu s'endormir, alors 
cessez toute violence, et déliez le vieillard, noble hé- 
ros; puis demandez-lui quelle divinité s'irrite contre 
vous , s'oppose à votre retour, et comment vous pour- 
rez franchir la mer poissonneuse. » * 



a En achevant ces paroles , la déesse se replonge 



10. 
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AÙTap ^Y&v lirl vijaç, 20' edTaaocv jv <|ia(JLaOotatv, 

:i!'ta' TrdXXà $^ [aoi xpa^iY] iropfupe xt(ivTt. 

AuTap Ittei f im v^a xariQXuOov ^^è OaXoaaov , 

^((p'Trov 0* d77XiaapLe<r6\ jirî t' TJXuOev oc(ji6poaiY) vu^ , 

iii tcJtc xoip(.iffO'y)|jL6v èm fuy|i.rvt OoXaaoTiç. *^^ 

H(Aoç ^' i^piy^veia f ctVT) ^o^o^oxtuXoç Hcoc , 

xcl T(STe ^in irapà Oiva 6aXoéa97)ç eùpuTnipoio 

{Va, iroXXà fieoùç youvoupievoc ' oùxàp éraipoiiç 

TpiS; flE«]^9V, oloi [JiaXiffTa icsTroiOea rôcaov iir' îOuv. 

Tofpa $' ap^ {[y* ûiro^iïaa OaXa<T07)c eùpsa xoXicov, «s^ 
T^aaapa ^ coxacov ix it^vtou J^ppLax' 2vetxev * 
iroévTa ^' J^aav vetôapTa* ÂoXov ^* jirepLTf^eTO ivaTpt. 
Eùvàc^ ^' <v ^ojJiaOQuri ^tocyXaij/aff* aX&Yxriv , 
-fiaro pL^vou<T** -iïfLdç ^è (JiaXa o^e^ov TiXOofJiev aÙT^ç- 
i^eiTic $' euvvias , ^oXev $' ItH ^^pfjia éxaaTcp. «^ 

KeîOi $iq aiv((TaTOç X((}^oc SWXeTo * Tetpe yàp aivod^ 
f (oxocuv àXiOTpeip^a>v oXocoTaTOç oifiM. 
Tiç yap x' sivocXiicp içafk XT^Tei xot(i.ir)Oeiir) ; 
ÔXX' OLxn^ i<Tacd<T6, xal e^pocGaTO [xiy' ovsiap' 
âf^ëpo^niv Oiuo ^iva ixaaTc^ O'^xe f ^pouaa «^s 

i)$ù [AoXa irveioucov, oXeaae ^è x-yfTeoç oi(x.^'v. 
Ilaffocv i' iQO&v)v [livopLCV T6TXir)((Ti Ou[jlÇ* 
fôxai 2* 2^ dtXo; '^XOov âoXXIeç* al (ilv eice&Ta 
i^tç EÙva^ovTO Tcapà ^iqY(aTvi OaXàffOTiç, 
Év&oç 2' 6 Y^pc^v ^XO' il oXoç , eupe ji fioxaç ««> 
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dans la mer. Moi , cependant , je me dirigeai vers mes 
navires rangés sur le sable; dans ma marche une 
foule de pensées obscurcissaient mon cœur. Quand 
je fus parvenu sur mon vaisseau, nous préparons le 
repas du soir; bientôt arrive la nuit immortelle , et 
chacun s'endort sur le rivage. Le lendemain, au 
lever de l'Aurore, fille du matin, je parcourais les 
bords de la mer profonde, en adressant aux dieux 
de nombreuses prières; je conduisais trois de mes 
compagnons , ceux à qui je me fiais le plus en toute 
entreprise. 

«Cependant Idothée, sortie du vaste sein de la mer, 
apportait les dépouilles de quatre phoques récemment 
immolés, ruse qu'elle ourdit contre son père. Elle 
avait creusé des lits dans le sable, et s'était assise 
en nous attendant. Bientôt nous arrivons auprès 
d'elle; la déesse nous fait coucher en ordre, et jette 
sur chacun de nous une peau de phoque. Mais cette 
embuscade nous était insupportable ; nous étions suf- 
foqués par l'odeur qu'exhalent ces phoques nourris 
dans les abîmes de ta mer. Qui pourrait supporter 
en effet de reposer près d'un monstre marin? Mais 
Idothée, pour nous sauver, imagine un puissant 
remède; elle fait couler dans nos narines l'ambroisie 
qui répand un doux parfum, et elle dissipe l'odeur du 
monstre des mers. Durant tout le matin nous atten- 
dons avec un courage inébranlable ; les phoques sor- 
tent par troupes de la mer ; ils se couchent en ordre 
sur le rivage. A midi le vieux Protée sort aussi du sein 
des vagues, et trouve les phoques chargés de graisse; 



i5o OAÏ22EIA2 A. 

Èv $' iiiLéoLç icpcûTouç ïiiyi x^freenv , où$£ Tt Ou(jlû 

6l>iaOir) $({Xov elvar IWeira JèX^xro xal aÙTo;. 

H(JLeic $i lajf 0VT6Ç {ir8a(TU|Ae9** âf^f i $è x^^^p^C 

^aXXofUV. Oui* i y^pcov ^qXiiqc iireXir{9eT0 T^j^vnç * ^&^ 

âXX' vJTOi irpcàriara X^cov ylveT* i{uYtfveio( , 

flcuTdtp liTUTa ^pfltxcdv Xttl TçéficCkvç 'ièï fiiyoLç aOc * 

YiyveTO ^* ùypov 5î«p xal ^^v^peov ùiJ^ticéTifiXov. 

À3lV fre H f ôvioZ;' 6 y^puv, dXofc&ïa ei^Joç, «»> 

xai Tt^Te Jy( pL* 27cé69(nv âveip((pievoç irpod&iTrey * 

•Tiç vu TOi, Àrp^c uU, Oeûv (lupifpaovaTO ^ouXàç, 
Of pa \L IXoiç cêixovra Xo}^7}<ra(Mvoç; T^o et )^p>f; » 

fîa ?faT** ceùràp jycà piiv âpiei€((pt.evoç irpo^éetirov* 
« OlaOa, yfpov (ti p^e roàixa iraparpoirecov Gêyopeueiç;), <« 
ûç iii ^ifO' ivl vvfffcp ipuxopiai, où^é ti T^cpicop 
eîipipievat ^uvapLai, pLtvuOet ^e pLoi Iv^oOev ^top* 
^XkoL (TU luép pioi eiip^ (Ocol ^j Te icoévTa iffactv) 
tf<mç pi* âOovaTfdV ics^oéa xal tôviae xeXsuOou , 
vi(<rrov 0', &^ ItA ictivTov JXeudopLat i^OuiîevTa. » «to 

Uç ifdcpL7)V" 6 ii pi* oùtix' âpietScipievoç irpo^&iirev* 
« ÂXXà pioeX* cSf eXXe; Àii t' a!XXo(ffiv t6 Oeourtv 
^^aç Upoe xoX* âvaSaivépiev, ofpa Toj^iaTa 
ojjv jç luaTpi^' îxoto , icX^cdv m o&voira 7C((vtov. 
Où ydcp TOI 'TTplv pu)i{pa fiXo^ç t' t^éeiv , xal IxioOai *'& 

oixov luxTÎpcjvov xal <rnv jc icarpi^a yatov, 
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il parcourt leurs rangs, et les compte avec soin. C'est 
nous qu'il examine les premiers parmi les phoques, 
sans soupçonner dans son ame aucune embûche ; puis 
il se couche lui-même. Soudain nous nous précipitons 
en criant; nous jetons nos bras autour de lui. Mais 
le vieillard n'a point oublie son art trompeur; il de- 
vient d'abord un lion à l'épaisse crinière, puis tour à 
tour un' dragon, une panthère, un énorme sanglier; 
tantôt c'est de l'eau froide, tantôt un arbre au feuil- 
lage élevé. Cependant nous tenons ferme et d'un cou- 
rage inébranlable. Mais lorsque le vieillard est fatigué, 
quoique savant en ruses, il m'interroge, et me parle 
en ces mots : 

«t Fils d'Atrée, quel dieu t'a donné le conseil de me 
tendre malgré moi cette embûche? Que te faut-il?» 

Ainsi parle Protée; moi je lui réponds aussitôt: 

« Vous savez , ô vieillard (pourquoi le demander par 
ce détour?), que, depub long-temps, je suis retenu 
dans cette île, que je ne puis trouver un terme à mes 
maux , et que ma vie se consume dans mon sein. Di- 
tes-moi donc (les, dieux savent tout) quel est celui 
des immortels qui m'enchaîne, me ferme le chemin, 
me prive du retour , et comment je pourrai franchir 
la mer poissonneuse. » 

«Vous devez avant tout, me répondit le vieux Pro- 
tée, offrir à Jupiter, ainsi qu'à tous les immortels, de 
pompeux sacrifices , pour obtenir de retourner dans 
votre patrie , en traversant la vaste mer. Mais votre 
destinée n'est point de revoir vos amis, ni de retour- 
ner dans votre riche palais, et votre terre natale, avant 
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irptv y* Sr oev Atyriirroio, ^amT^oç icoTfle(toib, 

air^ç Zifaf iX^ç j ^?C ^' ^P^ éxaT<î(t6aç 

ccOocvaTOun Oedûrt, toi oùpov&v eùpinr l}rouaiv* 

xal Tf^re toi ^licovoiv ô^ov Oeoc, ^v cù (tcvoivoç. » «^ 

ilç £paT'* oÙTKp Jf&oiye xcctescXogOd fîXov ^Top, 
oSvexa (t* ouTtç i^trfe^ lie* TitfùaiéoL icfivTov 
AiYUTTrov^ Uvoi, JoXiyjijv 6^ov âpyoûLâiiv te. 
ÀXXà xat âç (aiv lireaoïv â(utêii[JL€voç irporàtirov* 

« ToDra |ilv ouTCd iii TÙitù , y^pov , ûç (rù xéXeueK. ^^ 
ÀXX ffe pLOi T((Je stiri xol ecTpexIcoç xaTotXe^ov, 
ei lïflcvTeç oùv vnuoiv âmqpLove^ ^Oov A^aiot , 
wç Jiiijrtùf xal iyù li7ro|X£v , TpoiiriOcv îovTeç , 
M TK cSXeT' 6^0p9 ct^6ux& iç iici vnoç, 
TÎà fCXdnv iv x^p^^, «wev iroXepLov ToWireuçev. » ♦» 

ûç ifb^(Jiiiv* 6 Je (A^ oùtÎx* â|jLei6(((JLevoç irppdleiirev * 
« ÀTpei^v) , Ti (Jie TaQTa jie&peai ; Ou j^ ti ce ^piq 
t^[jLevat, où^i Ravivai ipiàv v((ov* où^^ <r^ fv)|i>i 
^i|iv flpciXocuTov faeoOai, jiniv eu lucévTa iruOinai. 
IIoXXol [xèv yotp TÔvye Âa(uv, tto'XXoI Je Xittovto^ 4» 

àp^^ol J' au Juo pLoliVoi À^aiûv ^^aXxo^iTiovcov 

èv v(iaT(^ âiuoXovTo ((iajr? ^^ '^* '^^^ ^ irap^oOa), 

clç 2' ?Ti '270U ^(ooç xaTepuxeTai eùpA' ir()VTa>. 

Aiaç piàv [jieTà V7]uai Jap^Tj JoXi^Yip^TpLOiaiv. 

Fiip^oiv (Atv TTpûTa IloaeiJacov eiu^aaaev, 9<^ 

ir^Tpijiaiv iJLeyfléXyici, xal èÇeaaWe OoXaaoYiç.' 
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que vous ne soyez allé de nouveau sur les eaux du 
fleuve Égyptus, issu de Jupiter, pour immoler des hé- 
catombes sacrées aux dieux immortels , habitants du 
ciel immense; seulement alors les dieux vous accor- 
deront le retour que vous desirez. » 

«Il dit, et mon cœur fut brisé de douleur, quand 
je reçus l'ordre de retourner sur la mer ténébreuse jus- 
qu'en Egypte, route longue et périlleuse. Cependant j'in- 
terroge de nouveau Protée , et lui tiens ce discours : . 

«J'accomplirai tout,ô vieillard, ainsi que vous l'or-* 
donnez. Mais parlez sans feinte, dites-moi si tous les 
Grecs sont revenus sans accident sur leurs navires^ 
tous ceux que nous laissâmes , Nestor et moi , quand 
nous partîmes d'Ilion, s'il en est quelqu'un qui périt 
sur son navire d'une mort imprévue, ou dans tes 
bras de ses amis, après avoir terminé la guerre.» 

<c Je parlais ainsi ; Protée me répondit aussitôt : 

«Atride, pourquoi me demander ces choses ? Il 
vous faudrait ne rien savoir, et ne point pénétrer 
ma pensée; car ce ne sera pas, je pense, sans verser 
bien des larmes que vous apprendrez toutes ces aven* 
tures. Plusieurs des Argiens ont péri , mais plusieurs 
ont été sauvés ; deux chefs seulement des valeureux 
Grecs sont morts durant le voyage du retour (vous con- 
naissez ceux qui succombèrent dans les combats) ; il en 
est encore un plein de vie, retenu sur la vaste mer. Ajax, 
avec ses navires aux longues rames , a péri. Neptune 
le jeta contre les roches énormes de Gyra, pour le 
sauver de la mer; sans doute il eût évité le trépas, 
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xat vu xev IxfMjt Kfipa, xat é^O<i(JLevoç 'irep ÀOifviji, 
e( pLi^ ÙTTEpfiaXov Ittoç &SàXe, xal (A^y' âaaOTi* 

Toiï îè noGei^acdv [/.eyocX* âcXuev au JtÎgocvtoç • '^ 

aÙTÎx' ?7reiTa, Tpiaivav 2Xà>v X^P^^^ <TT&6ap^aiv, 

7iXa96 FupatDv w^Tpirjv, âirô 5' eo^i^sv aùnfv, ■ 

xal To (tèv aÙT(iO( pLelve, to il Tpu^ç epLic^ae rnivrcii* 

tÇ ^* Atoç TO TTp^ov 2f62^((|Acvoç (tiy âaoOn}' 

tàv ^* if opet xarà in>vTov âireipova xupLaivovra. &■<> 

&2( 6 (Jièv ?vO' aTTt^coXev, jirel irtev aX{iupov S^cdp* 

(TOC ^^ ^ou Ixfuye Rvipaç iiikfeoçy i^i* ÛTCoXuÇev, 

iv v)iu<ri yXafup^ffi* aaco&e ^à irc^Tvia Hpv). 

ÂXX* Sti 8y\ To^' IjuieXXe MaXeiacov opoç atm> 

t^£<TOai, TC^TE Ji( |Aiv âvapTca^aaa OueXXa <^>^ 

wrfvTov éir' ix^u(fcvTa 9^p<v, (JieyaXa aTeva^Ovra, 

âypou iiç* itr/cLXv^^f • oOi ^caf^aTa vaîe Qu£<rnîç 

TO irplv, âràp tôt' Ivou ©uedTiaJrïç AîytaOoç. 

ÂXX*, {t6 Âvi xal xeiOev jfatveTo vcioToç cèirY((i.(iiv , 

a^ Jè 6eol oupov aTpé^ov , xal otxa^ ixovto , ^^ 

YiTOt 6 [ùv x^tpcov ê7re6ir(<7eT0 'iraTpi^oç cdinçj 

xal xuvei à^TopLevoç îjv waTpiSa* iroXXa ^' âw' aÙTou 

^oxpua Oepp^à )((oyx\ è^el iaiçocaifùç i^e yaTav. 

Tov ^' ap* dcTTo oxoiri^c el^e axoTuiç, jfv pa xaOeraEv 

Aïyiodoç JoX^pLUTiç aywv ùiuo S' Io^cto jiwjOov, ^ 

^puaou ^oii ToXovTa. ^uXaaae î' ôy' eîç Iv&auTov, 

{i.7( i XaOoi Trapiùv, p7(aaiT0 Jè Ooupiioc ceXx^ç. 
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malgré la colère de Minerve , s'il n'avait pas proféré 
des paroles pleines d'orgueil qui causèrent sa perte ; 
il disait que, malgré les dieux, il échapperait au nau- 
frage. Neptune entenait ce discours téméraire; sou- 
dain , d'une main vigoureuse , il saisit son trident , en 
frappe le roc de Gyra, qu'il divise tout entier; une 
moitié reste debout , et l'autre est précipitée dans la 
mer : c^était celle où d'abord Ajax s'était assis et qui 
fut cause de sa perte; elle l'entraîne dans le vaste 
abîme delà mer écumeuse. Ainsi périt ce héros, après 
avoir bu l'onde amère. Votre frère, ô Ménélas , avait 
évité la mort et s'était échappé sur ses vastes navires; 
ce fut l'auguste Junon qui le sauva. Mais lorsqu'il est 
près d'arriver vers les hautes montagnes des Maléens^ 
une violente tempête le pousse, à son grand regret, 
sur la mer poissonneuse, jusqu'à l'extrémité du champ 
où sont les demeures qu'habitait Thyes te autrefois, et 
qu'habitait alors son fils Egisthe. En ce moment, aux 
yeux d'Agamemnon brillait un heureux retour, les 
dieux avaient changé les vents, les vaisseaux en- 
traient dans le port, et, plein de joie, Atride descend 
sur la plage, il touche et baise avec transport le 
sol de la patrie; des larmes abondantes tombent de 
ses yeux à la vue si douce de la terre natale. Mais d'une 
retraite cachée il fut aperçu par un espion qu'en ces 
lieux avait placé le perfide Égisthe, qui lui promit 
une récompense dp deux talents d'or. Depuis une an- 
née il faisait la garde, de peur qu'Agamemnon , ar- 
rivant en secret, ne rappelât son indomptable valeur. 
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AÛTtxa J' AÏYiorOoç Jo^tYiv èçpacraaTO t^j^vtiv • 

xpiva(JLevoç xaToc Xyîjaov èeixodi f ÛTaç âpt<TTOoç , m<> 

elae Xo^^ov , éTepcoOi '^' àvc&yet ^aira ir^vEdOai. 

AÙTûcp à pvi xaX£(i>v ÀyociJLipLVova, iroi^Ji^va Xacov, 

itnroiaiv xai o^ecr^ iv , itixÂoL [A6p[JLy}pi^a>v. 

Tôv J* oix sii6T oXeôpov otvYfyoye, xal xaT^Trsçvev 

Âeiirviatraç, wç tiç te xarôtTave pouv ctci çotTVTi. "* 

Oi^é Tiç ÀTpetJfiO) érapcDV XiTreô', oï ol Iwovto , 

gù^l Tiç AiYtaOov* c{XX* «xToOev èv (JLeyapoKnv. » 

ùç IfaT** aùràp ^ixoiye xarexXotcrOTi fiXov ^Top, 
xXaibv Â* h ^ajJiaOoiai xa67f[JLsvoç , où$^ vu [jlov xiip 
•îlôeX' ÊTt ^(oeiv, xal épav çotoç T^eXtoio. "^^ 

AÙTap eicel xXaia>v Te xuXiv$(i(JL£V(^c t âxop^aOviv, 
^in 'T^jTe (jLe i^pocr^ewe yepcdv aXioç VYijAepTYÎç • 

«Mrx^Ti, krcféoç uU, ^oXiiv xp^^^^ âoxeXèç oStco 
xXai*, èwel oùx avuoriv tivop J7jo[JLev' aXXà Tocj^vara 
mifCLy oisiùç XEV Jin ^v irocTpi^a yaîav ixTiai. ^^^ 

H yap [jLiv ^û)dv ye xi^Tioreai , yi xev ÔpfoTYiç 
XTeîvev Û7roç6a[JL€voç • où Je xev tûcçou âvTiêoXyf^aiç. » 

ûç ef aT* * aÙTÀp £|xoi xpaJ&v) xal 6u[jloç âyy(va)p 
auTiç £vl (TTTiOeacn, xal oc^vu[a£v(^ irep, lavOiQ. 
Kai p.tv fcov-yfaaç eirea içTepocvra ^poavju Jcov * ï*® 

«TouTouç (i.èv Jin oWa« où ^4 TpiTov avJp' ovd[(i.a^e, 
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L'espion se hâte d'en porter la nouvelle dans le palais 
au pasteur des peuples. A Tinstant Egisthe ourdit une 
trame odieuse. Choisissant parmi son peuple vingt 
hommes des plus courageux, il les place en embuscade, 
et commande qu'on prépare un festin splendide. Ce- 
pendant il va lui-même au-devant d'Âgamemnon avec 
son char et ses coursiers, en méditant un affreux des- 
sein. Il conduit ce héros qui ne prévoyait pas la mort, 
et régorge durant le repas, comme on immole un 
bœuf dans l'étable. Nul parmi les compagnons d'A- 
tride n'est épargé, aucun de ceux qui le suivirent, 
ni même aucun des amis d'Égisthe; il les immola 
tous dans son palais. » 

Ainsi parla Protée; à ce discours mon ame fut bri- 
sée de douleur, je pleurais couché sur le sable, et dans 
mon cœur je ne voulais plus vivre, ni voir la lumière 
du soleil. Quand j'eus verse bien des larmes en me 
roulant dans la poussière, le dieu marin, vieillard 
véridique, me parle en ces mots : 

« Il ne faut pas, ô fils d'Atrée, que vous pleuriez 
ainsi long-temps sans mesure, car nous n'y trouverons 
aucun remède; mais tâchez de retourner prompte- 
ment dans votre patrie. Peut-être rencontrerez- vous 
Égisthe plein de vie, si toutefois, vous prévenant, 
Oreste ne l'a déjà tué; mais du moins vous partici- 
perez au repas fimèhre.». 

«cil dit; à ces mots, le cœur et le courage, malgré 
mes peines , s'épanouissent dans mon sein. Alors j'a- 
dresse à Protée ces paroles rapides: 

« Maintenant je sais la destinée de ces deux guer- 
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iil OovcdV - ii€k<ù il j xal à^vu[Jievoç irep , àxouorau >* 

Clç 6f a(JL7)v * ^^ [il' aÙTix' â(ieiêo{xevoç irpoaeeiirev * 
« Yîàç AorspTect) , lOoexij) 2vi oîxia vaicdv. ^^ 

Tov ^' i^ov 2v vifao) OoXepov xaxà ^oxpu ^^ovra, 
vd[Af7)ç éç (leycepoMn KaXui(/ouç, i f&iv âvoYxv) 
lo^et * ô ^' où ^uvarai y^v irarpt^a yoiav tx^<TOat. 
Où yap ol TCoepa v^eç jmf peTfJLOi , xal éraipoi , 
01 xev (JLiv TC^jJLxoiev 2x* eùp£a vÛTa OaXaa<n)ç. mo 

2ol ^' où O^orfaTOV iari, ^lorpe^èç & Mev£Xae, 
Àpyei év îinro6((TC|) Oav^eiv xal tccJtjjlov éiricrwerv 
aXXa <j* jç nXuaiov ^e^tov xal ireipara y^^^C 
âOovaToi ir^fi^ouTiv , S6i ÇovOoç Pa^apcovOuç' 
T^irep fwTYi Ptonn ir^ei âvÔpwiroiffiv «» 

où vif £Toç j out' ap x^t(i(.à>v iroXùç , ours ttot' opiSpoç , 
âXX* atel Ze^poio XtyuTcveiovToç ôvfTOc 
Ûxeavoç âvi7)aiv âva^l/u^eiv àv6pcoirouç, 
oSvex' ?}^etc ÉX^vtiv , xaî af iv ya^iSpoç Aioç è<iat« * 

&XÇ eiTPÙVy ùipo irtivTov i^uoraro xuftaivovTa. &7o 

Aùràp 6Y6>v èxl v^aç a{x* dêvriO^oiç irapoioriv 
{ïa* TCoWà 8é (101 xpa^iY] ircipfupe xkSvti. 
AÙTap éx£i p' èxl viia xaT7(X6o[Jiev ^^è OoXaaaov, 
^(ipTCov 6' oirXi<jà[ie^', em t' lilXuSev âfJLSpoaiT) vù^, 

^Yi TOTC X0l(i(.l(67)(JL£V 6171 ^Ifiyptlvi SoXaorOIQÇ. &7S 

H|iLOç ^* iQpiyéveia favY) ^o^o^oxtuXo^ âà>ç, 
vSiaç |i.èv irap.i7pci)Tov 6pùa<rap.ev €tç d|[Xa Jibev , 
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riers; mais nommez-moi le troisième, qui, plein de 
vie, est retenu sur la vaste mer, ou qui peut-être 
n'existe plus; je veux le savoir, quelle que soit ma 

douleur. » 

« Protée me répondit aussitôt : 

«C'est le fils de Laërte, qui possède un palais dans 
Ithaque; je l'ai vu dans une île répandre des larmes 
abondantes, près de la nymphe Calypso, qui par force 
le retient dans son palais ; il ne peut retourner dans 
sa terre natale. Il n'a ni vaisseaux ni rameurs pour 
traverser le vaste dos de la mer. Quant à vous, ô 
divin Ménélas , votre destin n'est point de périr dans 
la fertile Argos , ni même de connaître la mort ; mais 
les dieux vous transporteront dans le champ ély- 
séen situé vers les confins de la terre oîi se trouve 
le blond Rhadamanthe ; c'est là qu'une vie facile est 
accordée aux humains ; là vous n'aurez jamais de neige, 
pi de pluies, ni de longs hivers, mais sans cesse l'O- 
céan vous enverra les douces haleines du zéphyr qui 
rafraîchit les hommes, parce que vous êtes l'époux 
d'Hélène et le gendre de Jupiter lui-même. » 

ce En achevant ces mots , le dieu se replonge dans 
la mer immense. Moi, cependant, je retourne vers 
mes navires auprès de mes braves compagnons ; dans 
ma marche une foule de pensées obscurcissaient mon 
cœur. Lorsque nous fûmes parvenus sur mon vais- 
seau , nous préparons le repas du soir ; bientôt arrive 
la nuit immortelle , et chacun s'endort sur le rivage. 
Le lendemain, au lever de l'Aurore, fille du matin, 
nous lançons d'abord nos vaisseaux à la mer; nous 
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èv i^ îaToùç Ti6ép.eo6a x« laria viiuoiv etoiqç. 
Av ^6 xal flcÙToi PavTCç, em xXm<n xoOi^ov* 

Â<(r ^' 6tç Aiyu^Toio, ^lîiretioç icoTatp>ib, 

♦ 

(TTTiaa veocç , xcti ?pe^ TcXTjédaaç 6xaT0[i.ëaç. 

Aùràp, cTTEi xaT^irouaa Oeûv ^(iXov ctuv eovTbiv, 

^eu* Àya^(it.vovt tu|x6ov , iv' aG&arov tùIoç en). 

TouTa TgXeuTiîdaç V60[iif)v, ^i^oaov ii (loi oupov b» 

ôOovaTOi, TOI |x' âxa ^iXtiv eç irarpi^' fire(JLt{;av. 

ÀXX' aye vCv lm|Jieivov evi |i.£yapoi<nv 6[i.oi<;iv , 

oç»pa xev év^ExccTT) t6 Jucd^exàm Te yévTiTW 

xctt TOTE a' eu ic£[£^(t), ^(à<»(i> ^6 TOI âyXaà ^ûpa, 

Tpetç îincouç xol ^i^ pov luÇoov * aÙTap fireiTs uo 

j(d(r(d xoXov fltXeMTOv , iva airév^ijiG^a Oeotçiv 

âOœvàTotç > i(Ai6ev (jLe(it.vY)[i£voç iSp^^Ta iroevra. » 

Tàv A* au TtiX^i^oj^oç itervu|itivoç âvTiov Tjuia- 
« ÀTpei^T) , (jLJi ^if (jL6 iroXùv xp^^^^ èv6a^' ?puxe. 
Kai yap x' eiç eviouTov iyè) irapà ooiy* âvej^oi(i.7)v w» 

-iipLevoç , oiié tU [jl' oucou eXoi ttoOoç , o&^è Toxnfotv * 
atvôç yàp {luSoiaiv fîceaai Te aoiaiv ôxoucdv 
. T£pTCO(iai * iTX "n^ft (jloi cèvia^ouatv éTaTpoi 
ev HuXo) i^yaS^ij* ai> ^^ (le XP^^^^^ èvOa^' Ipuxeiç. 

AûpOV i\ S TTl xi (JLOl JoÎTlÇ, Xet[1.7(Xl0V eCTTû)' «» 

imrouç $' eîç lOaxiQv oùx a^ofJLai, âXXa (joi aÙTÛ 
jvOa^e Xei^ci) ayâtXfJLa * ou yàp re^ioio âvaadeiç 
eùpéoçy (0 evi aèv Xct>Toç xoXùç, èv ^è xuTcetpov, 



L'ODYSSÉE. CHANT IV. i6i 

dressons les mâts, et déployons les voiles. Les matelots 
montent dans le navire, et se placent sur les bancs; assis 
en ordre, ils frappent de leurs rames la mer blanchis- 
sante. De nouveau, j'arrête mes navires dans l'Égyptus, 
fleuve issu de Jupiter, et j'immole des hécatombes choi- 
sies. Après avoir apaisé la colère des dieux, j'élève une 
tombe à mon frère Agamemnon , pour que sa gloire 
soit étemelle. Tous ces devoirs accomplis , je me rem- 
barquai, les immortels m'accordèrent un vent favo- 
rable, et me reconduisirent rapidement dans ma chère 
patrie. Mais vous, ô Télémaque, restez dans mon 
palais jusqu'au onzième ou douzième jour; ensuite 
je préparerai tout pour votre départ , et vous donnerai 
des présents magnifiques, trois chevaux avec un char 
élégant; je vous donnerai de plus une coupe magni- 
fique, pour qu'en faisant les libations aux dieux im- 
mortels vous conserviez de moi toujours un doux 
souvenir. » 

Le prudent Télémaque lui répondit alors : 
a Atride, ne me retenez pas davantage en ces lieux. 
Ah ! je resterais volontiers une année entière auprès 
de vous , sans éprouver le désir ni de ma maison ni 
de mes parents; tant j'éprouve de charmes en écou- 
tant vos récits et vos discours ; mais déjà mes compa- 
gnons languissent dans la divine Pylos; vous, pendant 
ce temps, me retenez ici. Quant aux présents que vous 
voulez me donner, je n'accepte que la coupe; je ne 
conduirai point les chevaux dans Ithaque, et vous les 
laisse comme l'ornement de ces lieux; car vous 
régnez sur une vaste contrée, où le lotos et le sou- 
I. II 
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icupoi T6 ^etai t , if &' eùpufuèç xpî lieuxov. 

Èv ^' tSaxij) out' ap &p(>[Jioi eOp^eç, oure ti XeipLcov* m5 

aîyiêoToç, xai (xaXXov imiparoç ÎTnroêrfTOio. 

Où yap Tiç vy(<jû)v ÎTTinîXaToç, oùJ' eùX6i[i()t>v , 

atO' àXi xfixXiaTai' lOaxT] ^^ Te xai irspt iraa^(DV. » 

;^eipi Te (iiv xoT^peÇev, ftroç t* eçaT* !x t' ov({(JLa^ev- ••<> 

« Ai(JLaT(iç eiç àyaSoio, fCXov t^xoç, oF ayopeuei^. 
Toiyàp iy^ toi TaCîTa (i.eTa<rT>(9(d * ^uva{i.ai yap. 
AéSpb>v ^', £a(r' 2v è[Jiû oixc^ xei(it.iifXia xeircu, 
^(&act> â xoXXioTov xal TipunéarciTov Iotiv* 
oc&acd TOI xpTQT^lpa TeTuy(jifvov. Àpyupeoç il «i^ 

eaTiv airaç , XPV^^^ ^' ^''^ j^eiXea xexpàocvTai • 
fpyov $' AfaiOTTOio. Hopey ^e é 4&ai^i(ioç {(pcdç , 
2i^ovib>v ^aaiXeiiç , âl9' éoç ^o(jloç â(JLf exoXu^ev 
xeuj^ (x.e voaTi(<roevTa* Tetv ^* JO^a> T(ij* oicaffaoK. * 

ilç oî (lèv ToiofiTa irpoç â>X)(Xouç ây((peuov * ^so 

$aiTU[Juiv6ç ^' èç ^cafiaT* taav 6eîou ^aaiX^oç. 
Oî i' ^yov (lèv (i.^a, çepov i' eù>fvopa olvov 
aÎTov 8é af' Skoyipi xaXXixp)(^e[Jivoi Jice^irov. 
ùc oî [xiv irepl ^eiirvov èvi (leyapotai tt^vovto. 

MvYiaTYÎpeç iè, irotpotOev Ô^Tiaofloç (leyoépoio, «s 

^iGxoioriv T^piTOVTO xai atyavfyjaiv UvTeç 
jv tuxt4> ^aire^(p, S^\ irep ^apoç S^piv l^^eoxov. 
ÀvTLVQOç ^è xa6îi<jTo xal EùpujAaj^oç deoei^i^ç, 
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chet croissent en abondance , ainsi que l'avoine , Té- 
pautre et l'orge blanche qui s'étend au loin. Dans 
Ithaque il n'est point de plaines étendues , ni de prai- 
ries; mais ce pâturage de chèvres m'est plus agréable 
qu'un pâturage de coursiers. Parmi nos îles qu'en- 
toure la mer, aucune n'est spacieuse, ni féconde en 
prés; Ithaque moins que toutes les autres.» 

Il dit; le vaillant Ménélas sourît à ce discours, 
et, prenant la main de Télémaque, il lui parle en ces 
mots: 

«Oui, mon fils, vous êtes d'un noble sang, comme 
l'annonce la sagesse de vos paroles. Eh bien ! je chan- 
gerai ces dons; je le puis aisément. Des présents que 
renferme mon palais , je vous donnerai le plus rare 
et le plus précieux : une coupe habilement travaillée. 
Elle est toute d'argent , mais un or pur en couronne 
les bords ; c'est l'ouvrage de Vulcain. Je la reçus du 
vaillant Phédime, roi des Sidoniens, lorsqu'à mon 
retour il m'accueillit dans sa maison : tel est le pré- 
sent que je veux vous offrir. » 

C'est ainsi que ces deux héros discouraient entre 
eux; cependant les serviteurs s'empressaient dans le 
palais du roi. Ils conduisaient les brebis, et portaient 
un vin généreux ; les épouses , la tête ornée de ban- 
delettes , envoyaient chercher le pain. Ainsi chacun 
s'occupe à préparer le repas dans le palais. 

Les prétendants , rassemblés devant la maison 
d'Ulysse, s'amusaient à lancer le disque et le javelot sur 
une belle esplanade , où déjà souvent ils firent éclater 
leur insolence. Antinous et le bel Eurymaque, les 



II. 



i64 OAÏ22EIA2 A. 

cêp^oi pLVTfiffTYïpftiv , âperij i* îaov eÇoj^^* apwTToi. 

Toiîç i* uî&ç 9povioio NoYf(t()t>v iy^uSev eXOùv, cso 

ÀvTtvoov (iuOoL<nv âveipo[Jievoç irpoaieiicev* 

«ÀvTivo\ ^ ^a Ti i^|i.ev èvl fpeaiv, if à xai oùxl, 
ôincoTe TriX£|ia^oc vcit' ix HuXqu iJpiaOcievTOç ; 
Nw (itoi oï^^CT aywv è(JLi ^è j^pew yiyveTOi «ùtyîç 
âXi^' jç eùpu]^opov ^ia6v((JLevai , fvOa (loi tinroi <>& 

iéSexa OTfXeiai, ûtcô ^* i)(iîovot ToXaepyoi 
«^pi^reç * TÛv x£v tiv* 6Xa9aa[i.evoç ^a(taaat[tiQv. >* 

^ IfoO** 01 &' âvà Ou(JLov è6a(i^eov* où yip IfocvTo 
iç IIuXov ot^eoOai N^Xy^'ov , âXXa irou aÙTOu 
ôypâv ^ |i.7(Xoi<rt irap^(i(it.evai , r^ auSiinij. ^*^ 

Tàv i^ aux' ÀvTivooç irpoff^fv), EùireiOeoç uîoç* 

«ND[JiepTeç [Aoi evtoire, mr* ^x^'^^ ^^^ '^^'^^^ ^^^^ 

xoSpoi î^ovT*; ISoxiQç i^aipsToi, ^ éol aùrouî 

iririç T€ ^(lô^ç Te ; AuvaiTo xe xal to TÎkitsaoLi ! 

Koti |i.oi tout' ôytipsuffov cTTlTupcov y of p' eu ei^û * *^ 

j[ oe ^tiji flUxovToç ccTniupa vîia (jtAaivav, 

7|i ixcdv oî ^£>xaç, eirel irpocncTu^sTo [tuOcp; » 

Tov 4' utoç 4&povioio Nov([ta>v âvTiov Tiuîa* 
« A.ÙT0C éxfdv ol ^Idxa * ti xev ^é&ie xal iTXoç , 
6ir7C(iT* âviqp toioutoç, ijm (JLeXe^v((AaTa Ou(A(k>, <k^ 

oiTtÇif); XàXexov xev dêvyfva^Oai ^((<nv eiv). 
Koupoi è\ 01 xaTa ^Yi[Jiov âpiaTeuouot (leO' i^i|4iaç , 
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deux chefs des prétendants, et les plus illustres par 
leur courage, étaient assis à Técart. En ce moment le 
fils de Phronius, Noémon , s'approchant d'eux , inter- 
roge Antinous , et lui dit ces paroles : 

oc Antinous , pouvons-nous ou non présumer quand 
Télémaque reviendra de la sablonneuse Pylos? Il est 
parti sur mon navire; maintenant j'en ai besoin, 
désirant me rendre dans les vastes plaines de l'Elide, 
oii je possède douze jeunes cavales et des mulets vi- 
goureux , non encore domptés; je voudrais en con- 
duire un ici pour le dresser.» 

Ainsi parle Noémon ; les deux héros au fond de 
l'ame sont saisis d'étonnement ; ils ne croyaient pas que 
Télémaque irait à Pylos, ville du roi Nélée; mais iU 
pensaient que ce héros était allé dans ses champs pour 
voir ses brebis , ou le gardien des porcs. Enfin le fils 
d'Eupithée, Antinous , adresse ce discours à Noémon : 

a Dites -moi la vérité, qiiand est- il parti? Quels 
jeunes gens l'ont accompagné? Sont -ils citoyens 
d'Ithaque, ou des mercenaires et des esclaves? Quoil 
Télémaque aurait accompli ce dessein ! Racontez-moi 
tout avec sincérité, pour que je le sache bien ; est-ce 
par violence, et malgré vous qu'il a pris votre navire, 
ou bien l'avez-vous accordé de plein gré quand il vous 
en a fait la demande?» 

«Je Tai donné de plein gré, répondit le fils de 
Phronius; et qu'eût fait un autre à ma place, lors- 
qu'un héros tel que Télémaque m'adressait une prière 
avec un cœur dévoré de chagrins ? Il eût été difficile 
de lui refuser sa demande. Les jeunes gens qui l'ont 
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fX oi eirovir'* èv ^* «PX^^ ^T^ Poivovr* èvoT)(rct 
MlvTopa, loè Oeov, tÇ ^' oùtco iroévra ia)X£i. 

XÔi?[ôv ûmioîbv* TOTE 4' CJI.671 vîit IluXov^e. •• 

Tounv ^' flê(XfOTlpoioriv àydcffaaTO Ou(Àoç àpfvcop. 
MvtiffTYjpeç i^ a[tu^tç xaOtvotv , xai trauffov ôtOXoiv. 
ToTffiv i' ÀvTivoûç (UTcfY) , EùreiOeoç uîoç , ^^ 

â}^vu(it.evoç ' (Jiiveoç ^è [Uya f péveç â[tf i[ii^aivat 

Tv)Xe[tflé)^(a, o^oç TJ^e* foejiev ^^ 01 où TeX^eaOau 

Ex T^aacdv &' oUxTin vtfoc ttoiî; ot^cTat auTCdç, <^ 

v^oe epua<xa(JLevoç , xpivaç t* ôvà &^[aov âpi^rouç. 

Ap^t xal irpoT^p<o xoxàv l{x.(uvar âXXà ol oùr^ 

Ztùç ôXéaeie ^iviv, icplv if[uv iry)(ta fuTSuaat. 

À>X* oye (101 ^(ire v^a Oo'^v xal eucoff' éraipou^ , 

oçpa |it.iv aÙTov WvTa Xox>(co(i(.ai in^à çuXa^co •'•> 

cv iropOpc^ 10ax7)( te 2a(i.oi(( Te luatiroêXo^aoDç* 

<i>ç ov 2m9(i.uYep£»ç vocuTiXXerai eivexa iraTptiç. * 

ùç ?faO'* oî ^* apa Trovreç sTnjveov , Vi^' ixeXeuov* 
aÙTix' ftreiT âv^ravreç lëov ^({(jlov eîç Ô^uc^oç. 

OùJ' apa IlYiveXoireia icoXiiv ypovov ^ev aTuiiaroç «"^ 
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suivi, sont, avec nous, les plus distingués parmi le 
peuple. Tai vu monter aussi dans le vaisseau Mentor 
comme pilote , ou peut-être un dieu tout semblable à 
lui. Je m'ëtonne en effet; j*ai vu Mentor, hier au lever 
de l'aurore; cependant lui-même est monté sur le 
navire qui partait pour Pylos. » 

Ayant ainsi parlé , Noémon retourne dans la mai- 
son de son père. Les deux héros restent muets de 
surprise. Les prétendants en foule vont s'asseoir, et 
cessent les jeux. Alors Antinous , pénétré de douleur, 
adresse un discours à l'assemblée ; son sein est rempli 
d'une sombre colère , et ses yeux sont semblables à la 
(lamme étincelante. 

«Grands dieux! s'écrie-t-il , le voilà donc ce grand 
dessein audacieusement accompli par Télémaque, ce 
funeste voyage; nous disions qu'il ne l'exécuterait pas. 
Quoi ! malgré tant de héros , un jeune enfant avec 
témérité part en équipant un navire, et choisissant 
les plus illustres parmi le peuple. Ce voyage nous sera 
funeste dans l'avenir; mais Jupiter l'anéantira lui- 
même avec violence avant qu'il ait ourdi notre perte ! 
Hâtez-vous, donnez-moi vingt compagnons avec un 
navire, afin que je lui tende des pièges, et que je 
l'observe dans le détroit d'Ithaque et de l'âpre Samos: 
ainsi ce voyage pour son père tournera tout à sa 

perte.» 

.» 

Il dit; les prétendants applaudissent et donnent 
des ordres; ensuite ils se lèvent et rentrent dans la 
demeure d'Ulysse. 

Cependant Pénélope n'ignora pas long-temps les 
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aùX^ç èxToç i(ov* oî ^' ev^oOi (i^rtv Sfaivov. 

B^ ^' r(jiev flcy^Xéuv ^tà ^c&[JLaTa niQveXoireiiji ' 

Tov jè 3iaT* oO^ou ^avTa i7po(n)u^a IlTiveXoireia* «so 

«KTfpuÇ, TiiTTS j^ a€ irpdedocv \vrt\aTriftc ôyouoi; 
H 6Î^^[Uvai ^(JLCd^aiv Ô^ugo-^oç Oeîoio 
epycav TCauaaaOai, afidi ^' aÙTOiç ^aira iclveo^at; 
M:n (i(.vr<<jT6uaavTeç, (it]^' oXXoO' 6[tîX7f<JocvT6ç, 
ucTaTa xai luufJiaTa vCv èvda^e îeiirv7f<J€iav ! «» 

OtOa[i.* àYcip(([t6voi, ^lOTOv xaToxeipexe 'ttoXXov, 
XTY.civ Tv)Xe|tà^oio ^aif povoç ' w^( ti irarpûv 
ù[i.eT^p6iv TO irp(io66V ôxoueTe , xaT^eç êovTeç , 
oloç Û^uaaeùç lerxe (JieO* &[teT^poiat ToxeUffiv, 
ouTC Ttvà fiÇaç éÇaiGiov, ouTe ti eixà)V «•« 

sv ^vfpLca; Ht jctI Âixy] Oeicov ^aaiXTfcov, 
âfXXov x' è^^OatpTKTt ^poTÛv , aXXov xe 91X017). 
Keivoç ^' OU7COT6 irà[tirav àTccG^àXov av^pa Ic&pyeu 
ÀXX' 6 |ièv ùfxiTcpoc 6u(JLoç xal dUix^a fpya 
foivcTai, où^^ Ttç eoTi x^P^ \UT6içia^* eùepy^cov. » m* 

Tinv $' auTe irpoo^eiire Mtôcov, irei7vu[jtiva ei^coç- 
« At yfltp i'h j ^aoiXeia, Tti^e irXeiorov xox&v eîv) ! 
ÀXXà mXù (let^ov Te xai âpyoîXEcàTepov oXXo 
[AvyiOTTipeç fpo^ovTat, [ii^ TeX^aete Kpoviuv 
* TTiX^fta^ov (JLefAaaai xaTaxTà[Jicv 0^1 jcLhU^^ ^oo 

ouca&e vi9<j(i(JLevov * i $' 26» (JLeTa TraTpèç ôxouyiv 
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desseins que, dans leurs pensées , avaient fonnés les 
prétendants; elle en fut instruite par le héraut Mé- 
don qui connut leur conseil, étant hors de la cour; 
ceux-ci dans l'intérieur ourdissaient ce complot. Il se 
hâte, en traversant le palais, de Tannoncer à Péné- 
lope; la reine le voyant arriver sur le seuil lui parle 
en ces mots : 

a Héraut, pourquoi les fiers prétendants vous en- 
voient-ils en ces lieux ? Est-ce pour commander aux 
esclaves d'Ulysse de suspendre lés travaux, et de pré- 
parer le festin de ces princes? Ah ! qu'ils cessent leurs 
poursuites, qu'ils ne se rassemblent plus, et qu'ils pren- 
nent ici leur dernier repas! O vous qui, réunis en foule, 
dévorez les provisions nombreuses et les richesses du 
prudent Télémaque, n'avez-vous donc point appris 
de vos pères, durant votre enfance , ce que fut Ulysse 
pour vos parents, ne commettant aucune injustice, 
et n'en disant point parmi le peuple ? Telle est pour- 
tant la coutume des rois, ils haïssent les uns et 
chérissent les autres. Lui jamais n'usa de rigueurs 
envers aucun homme. Mais votre ame se montre tout 
entière par ces actions odieuses, et maintenant il n'est 
plus de reconnaissance pour les anciens bienfaits. » 

a Grande reine, lui répondit aussitôt le sage Médon, 
plût aux dieux que ce fut là le plus grand malheur! 
Mais les prétendants méditent un projet plus affreux 
et plus terrible, que n'accomplira pas Jupiter. Ils 
désirent immoler Télémaque avec un fer aigu , lors- 
qu'il reviendra dans son palais; car, pour connaître 
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iç IIuXov 'f^yMin'^ ii' tç Aaxe^ai[tova Jutv. » 

£lç f aTo* TTJc ^' aÙTou ^uto Y^^^vara xai fiXov iiTOp* 
&inv $£ (i(.tv â(it.f flUJUQ iiciiay XaSi ' tco ^ j oî oaae 

«KvfpuÇ, Ti^re ii (loi irai; oi}^8Tai; Où^/ t( (iiv ^peja 
v7)ûv (i>xuir(ipci>v jmSaiv£[Jiev , atO* oXo^ itttcoi 
âv^paori 'fiyvovrai, irspcidxn ^è irouXtiv èf' ÛYp>(v« 
ft îva (A»J' ivofi' aÙTOu èv ôvSpcoiroifft XimiTai;» '»o 

TiflV ^' TJ(«i6eT' îireiTa M^^cov, ire7cvu|iiva ti^éç' 
« Oùx otô\ ei Tiç (Aiv 6e&ç (opopev , ijè xal aùrou 
Ou(i.àc if cop(JL7)0T) ipiev iç IIuXov , of pa icuOriTai 
icarpoç ioC ^ v({aTOV, % dvTiva TC({T|it.ov JTrédirev.» 

ùç if CL (fùiY^aaç diziSyt xarà ^coft* Ô^uotîoç. 7I5 

Tinv ^' ocj^oç â(Af c^uOt) 6u|ioçO<Jpov , où^' ap' ît' Irkin 
^if pc{> if ^eoOai , iroXX(dv xarà olxov è(ivTa>v * 
d(XX* ap* èic* où^oD IÇe iroXux[ttfTou OoXapLoto , 
oîxrp' dXof upo(i^v7) * irepl ^è ^[icoal (i.ivupi^ov 
iraaai, 5«at xaTa ^co(xaT* eaav véai i^^è icotXaiai. ?*> 

T^ç $' â&ivov Yoo<<^^tt (JieTYiu^a Il7]V6X({'7r6ia * 

«KXuTe, fiXai* ir^pi y^P [^^^ ÔXupLirioç oXys* i'^uxev 
jx ^aaécdv , âicaai uoi 6(aou Tpafsv ij^* eY^vovro * 
^ ^piv (i.èv ?7(i(Tiv èdOXov ocTCCi&Xeffa Ou[i.oXéovTa , 
itovroiTiç ocpeT^ffi xexa<T(i.£vov iv Aavaownv t*^ 

èaOXov , ToG xXeoc eupi» xaO* ÊXXa&a xal [xécov ApYoç ' 
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la destinée de son père , il est allé dans la divine Py- 
los et dans la noble Lacédémone. » 

A cette nouvelle 9 Pénélope sent fléchir ses genoux 
et défaillir son cœur; elle ne peut proférer une seule 
parole; ses yeux se remplissent de larmes, et sa douce 
voix expire sur ses lèvres. Après un long silence, 
elle laisse échapper ces mots : 

«Héraut, pourquoi mon fils est-il parti ? Télémaque 
n'avait pas besoin d*équiper ses rapides vaisseaux qui, 
coursiers; de la mer pour les mortels, franchissent la 
plaine liquide. Ne veut-il donc laisser aucun nom 
parmi les honrnues ? » 

«Hélas! je ne sais, repartit Médon, si quelque 
divinité lui suggéra ce dessein, ou si de lui-même il 
a conçu le projet d'aller à Pylos , soit pour apprendre 
le retour de son père , soit de quelle mort il a péri. » 

En achevant ces paroles , le héraut s'éloigne dans le 
palais d'Ulysse. Une douleur cruelle s'empare alors de 
Pénélope, qui ne peut rester assise sur un siège, quoi- 
qu'elle en ait beaucoup dans sa demeure; elle s'asseoit 
sur le seuil de la chambre en pleurant avec amer- 
tume; autour d'elle gémissent toutes les femmes qui la 
servent, les plus jeunes comme les plus âgées. Enfin, 
à travers ses sanglots, la reine leur adresse ce discours: 

«Écoutez-moi, mes amies; le roi de l'Olympe m'ac- 
cabla de douleurs entre toutes les compagnes de 
mon âge, et qui furent élevées avec moi; j'ai perdu 
cet époux jadis si valeureux, qui se distinguait par 
tant de Vertus au milieu des enfants de Danaûs ; cet 
homme vaillant, dont la gloire a retenti dans la Grèce 
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vSv au vaàS' iftam'^ flcv7ipeii|)avTo Oi>eXX« 

I 

àxkia Ix \Leyaifia9 , où^ dp(i.7)0^vTOç axou^a. 

^y(irkuii y où^' 0[Aeiç irep èvl f peal OéoOe éxaarn 

jx Xe^^cov (1* flêveYeipai, 2m<rTa(Aevai aaf a Ou(a^ ^''^ 

ôinroV êxeivoç SSt) xoiXiqv èiri v^a (X^aivov. 

El Y^P ^Y^ miOoiiTiv Taurviv d&iv ôp(it.aivovTa , 

T9 xe pLotX' tS xev ?[Jistv6 , xai ifsa6\Lei6ç irep 6^o&o * 

t! xé (xc TeOv7)xuiav èvl (lEYcépoiOiv TXeticev. 

ÀXka Tiç oTpTipwç Ao^iov xoX^aeie Y^poyTa, '^^ 

^(lô' 6|iàv, j^v (1.01 l^coxe TCarnp I^ti ^8upo Xioiiovi, 

xfltt (101 x^trov e^ei iroXuî^v^peov * of pa Toé^iara 

Ao^pTT) Tce^e içovtci TCape2[o[Uvoç xara^sÇir) * 

61 &y( iroti Tiva xeîvoç evi çpeffl (x^tiv Of Y(vaç , 

£^XOà>v Xaoïotv o&upeTai, 01 [U[jLaaariv ^^ 

ov xal ÔJuao^oc f Oiaai y<>vov cêvriO^oio. " 



Ttjv i* auTC irpoG^eiire fiXin rpofoç E&puxXeia' 

\ 

% 

«Nu[tfa 91X7), (TU |i.èv ap (le xaTcéxTove v7)Xei joLkxfù, 
ii la iv [^CY^pc^ * |Au6ov Si toi oùx eicixsuao». 
ÔiJe' JY** '^^^^ iravra* icopov ii ol ôa^' JxéXeuev^ 7*& 

a?T0V xal (jL^Ou -iô&u* 2[ieu ^' 2XeT0 [t^Y^^ opxov 
fLh irpiv aoi èp^eiv , Trplv ^cd^exarviv y^ Y^^^^^^^ ' 
7) <T* aÙT^v TCoO^aai , xal cêf op(x.v)0^vTOç âxou^ai , 
(iK ov [/,{) xXaiouaa xarà ^poa xàXov laTr-nic. 
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entière, et jusqu'au sein d'Argos; cependant voilà 
qu'aujourd'hui les tempêtes enlèvent sans gloire mon 
enfant chéri loin de sa maison; je n'ai point appris son 
départ. Malheureuses , vous n'eûtes point dans la pen- 
sée de venir m'arracher à ma couche , lorsque dans 
votre ame vous avez su positivement que ce jeune 
héros allait monter sur un large navire. Ah ! si j'eusse 
entendu dire qu'il voulait entreprendre un si long 
voyage y je l'aurais retenu malgré son impatience de 
partir, ou bien il m'aurait laissée expirante dans ce 
palais. Toutefois , que l'une de vous appelle prompte- 
ment le vieux Dolius, ce fidèle serviteur qui me fut 
donné par mon père quand je vins en ces lieux , et qui 
garde maintenant notre verger rempli d'arbres; qu'il 
se rende à l'instant près de Laërte , et l'instruise de 
tout ce qui m'arrive ; peut-être le vieillard concevra- 
t-il quelque résolution dans sa pensée , et se présentant 
devant le peuple , se plaindra-t-il de ceux qui désirent 
anéantir la postérité du divin Ulysse et la sienne. » 

Alors la nourrice Euryclée fait entendre ces pa- 
roles : 

ce Maîtresse chérie j vous pouvez m'immoler avec un 
fer cruel y ou me laisser dans ce palais, je ne vous 
cacherai plus le récit de la vérité. J'ai su tout ce 
voyage, et c'est moi qui, d'après ses ordres, lui don- 
nai le pain et le vin; mais il reçut de moi le grand 
serment de ne rien vous découvrir avant le douzième 
jour, à moins, dit-il, qu'elle ne vous interroge, ou 
qu'un autre ne l'instruise dé mon départ , de peur 
qu'en pleurant elle ne flétrisse son beau visage. Ainsi 



' 
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tiç ûirtp^' àvaêaaa <7Ùv âp.f iiroXotai yuvaiQv, 

euj^e' À^TivaiTi , xoupri Aïoç alyioj^oio * 

1^ yd^p XEV (JLiv eTCEiTa xai ex OxvaToio GaéSoai. 

M»^à ylpovTa xaxou xexaxcopi/vov ' où yàp ôia> 

icifXy ^^^K (laxapEGGi yov^^v Àpx£iaia$ao ?» 

îj^ôeffO'* oeXV îti irotî tic ÈTC^ffCTav, Ji; x«v ej^ij^iv 

ÂcopLaToe 6' û\|/ep£f £a xal àirc^'irpoOi iriovaç oêypouç. » 

ûç çdtTO" TÎi; ^' euvTiM ycîov , <rj(i^t è* oaw y^oio. 
A ^* 6$p7^va[x£vY) , xaSapà }^pot £i(Â.aO* IXofjkra, 
«ç ÙTTEpco' àvéSaive crùv â{AÇiTr({Xoi<n yuvai^tv '•" 

iv î* «BeT* oùXojj^iîraç xav^c^, i^pôcTO î' ÀOTfvij" 

«IQuOî pieu, «lyMfj^ovo Aiiç t&oç, ÀrpuTcSvYï. 

ElirOT^ TOI 170Xu{JLY)TlÇ Ivi pi6yàpOl<7lV Ô^UGffEÙ; 

^ ^oo; y\ oïoç xaToc iriova [LmfC Ix7)£v, 

.Tûv vuv (JLoi pLV^<jai, xai pioi ftXov uîa aacixrov* ^^ 

|jivY)GT^paç ^' à'TTaXoXxe xoxûç ÛTcepYjvop^ovToç. » 

^ç 6Î770UG*, ôXoXu^e- Oeà ^^ oî IxXuev âp^ç. 
MvTjCT^pcç J' opLa^7)(rav ocvà ptfyapa cxiocvTa* 
coîe ^f Tiç eiTceffxe v^cov ûiuepTivopeovTCdv* 

« H pioXa ^:^ yapiov apipii iroXuixvYftrTT) paaiXeia 77o 

cèpTUei * OO^^ Tl oI^£V S oî f <iV0Ç UÎÏ T^TUXTai. » 

ft; apa Tt; «Trecxe* Ta ^' oOx ïcov, àç eTÊToxTO. 
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donc, ô Pénélope, après vous être lavée, après avoir 
pris des vêtements purifiés , montez avec vos femmes 
dans les appartements supérieurs, et priez Minerve, 
la fille du puissant Jupiter; n'en doutez point, cette 
déesse préservera votre fils de la mort; mais n'affligez 
pas un vieillard déjà tant accablé; je ne crois pas du 
tout que la race d'Arcésius soit odieuse aux immor- 
tels; quelque jour un héros viendra, celui qui pos- 
sède ces superbes palais et ces champs fertiles. » 

Ainsi parle Euryclée; la reine suspend un instant 
ses plaintes, et sèche les larmes qui coulent de ses 
yeux. Puis , après s'être lavée , après avoir pris ses vê- 
tements purifiés , elle monte avec ses femmes dans les 
appartements supérieurs; là déposant l'orge sacrée 
dans une corbeille, elle implore Minerve en ces mots : 

a Écoutez-moi, fille du puissant Jupiter, déesse in- 
domptable. Si jamais dans ses demeures le prudent 
Ulysse fit brûler la graisse des brebis et des taureaux, 
gardez-m'en aujourd'hui le souvenir, et sauvez mon fils 
chéri; mais rejetez avec horreur les audacieux pré- 
tendants. » 

En achevant ce discours , elle pousse un cri reli- 
gieux ; la déesse entendit sa prière. Cependant la foule 
des prétendants remplissait de tumulte les salles du 
palais ombragé; plusieurs de ces princes superbes 
parlaient ainsi : 

« Sans doute, la reine que nous tous desirons en 
mariage fait les apprêts de ses noces; mais elle ne 
sait pas la mort préparée à son fils. » 

Tels étaient leurs discours; mais ils ignoraient eux- 
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Tdtaiv ^ ÀvTÎvo(K flrjpopiffforro xal {UT^eiTcev * 

«Aai|A((vioi, (JLuOou; (ùv ûirEpftoXouç ctXeaoOe 

À>X* aye , my^ toiov ôvoaTocvTeç Te>iai[Aev 
|jiuOov, JJt xat iraaiv 2vi f pe^iv {popev 'njuv.* 

tlç à'Trùv, ixpivaT* ieixo^i fûroç âpiffTouç. 
Bàv ^* Uvou JTCi v^a Botiv xoci Siva OoXaatxTiç. 
Nijoe (iiiv ouv irafjLirpcdTOV àXoç p^vOoGJe fpuaaov* 7io 

iv î' wrrfv T* CTiOevTO xal îffTia vnt (teXaiYTi, 
i^pTuvavTO j' èpeTfiùc Tpo'Troiç èv ^epfjLaTtvoKnv , 
icovra xarà {toipav , ova laTia Xeuxà irÉTa^vov. 
Tetij^ea j^ 9f ' TJvetxav ûirep6u[ju>i OepairovTEç. 
T\|/oO î' év voTiw TTÎvy' âp{jLiaav , èv J* 8Sav oÙToi* t» 

evOa il jopirov ZXovto , [livov ^* iirl SoTrepov eXOetv. 

H è* ûirepcâiCf) auOi irepif pcov nT}vsX<(ic6ia 
xeÎT* ap' acvTo;, airaffToç i^nvioç ri^i icot^toç, 
6p|i.aivou<7* eï ol OavaTov fuyoi utoç â{JLup,ci>v , 
y\ fSrf frjTO jAviîffT^pffiv ùirepçtoXoMn ^afteiT}. 7» 

Ôffffa ^è p.cp{JLi(pi^6 Xécov dcv^pcjv èv â{jLiX(p , 
}e(ffa( , à7nr((T8 pv ^dXiov irepl xuxXov ayoïaiv * 
T((<7aa {jLiv ôppLatvouGav èmfXuOe v7{^u(â.oç Sicvoç. 
Eu^e ^ âvaxXivOEura* XuOev il oî a\|/ea iroevTa. 

ÉvO* ouT oXX* èvoT}G6 ôcflc Y^auxôm; ÀOifviî • t*» 

Si^cdiXov i70i7)G8, ii^OL^ ^' îSïxTO yuvaixl, 

IfOipiT^, XOtjpT] (UYoXTfTOpOÇ IxopiOiO , 
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mêmes ce qui leur était préparé. Cependant Antinous, 
s'adressant à ses compagnons , leur parlait ainsi: 

a Téméraires y réprimez tous ensemble vos discours 
audacieux , de peur que quelqu'un n'aille les rappor- 
ter chez la reine. Mais allons , levons-nous en silence 
pour accomplir le dessein que dans notre ame nous 
avons tous approuvé. x> 

U dit, et choisit vingt hommes des plus braves. 
Ils se hâtent de se rendre auprès du vaisseau sur 
le rivage de la mer. D'abord ils tirent le na- 
vire sur les flots; ils y déposent un mât, des voiles et 
passent les rames dans de forts anneau^ de cuir, dis» 
posant tout avec soin, puis ils déploient les blanches 
voiles. Des serviteiurs pleins de zèle leur apportent 
des armes. Us montent ensuite dans le navire , et le 
conduisent au large du côté du midi ; c'est là qu'ils 
prennent le repas en attendant que vienne le soir. 

La prudente Pénélope, retirée dans les apparte- 
ments supérieurs , se reposait à jeun*, sans aliment et 
sans breuvage, réfléchissant si son fils irréprochable 
éviterait la mort, ou s'il succomberait sous les coups 
des prétendants. Ainsi se tourmente un lion au milieu 
d'une foule de chasseurs, tremblant de crainte 
lorsque ceux-ci l'entourent d'un cercle de pièges. 
Cependant près de la reine, livrée à tant de peines , 
arrive le doux sommeil. Elle s'endort , étendue sur sa 
couche , et repose ses membres affaissés. 

En ce moment d'autres soins occupent la pensée 
de Minerve. Elle forme un fantôme en tout semblable 
à la princesse Iphthimé , fille du magnanime Icare , 
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T^v ES(Jti7)>o^ oicute , ^ep^ç ?vi oixia voittv. 

n^fjLire ^6 (tiv irpoç J(o|/.aT* Ô^uavf 0; Oeioto , 

aîcAç ny)veX((ireiav ôJupofjUvYiv, yoocoGav, aoo 

icouasu xXouOpioTo, y6oi6 Te ^oxpucieyToç. 

Èç OaXa(tov ^' el<niXOe icapà xXtjii^oc iftavra, 

<rTfi ^ ap' {iiràp xcfàX?; , xaî (jliv irpoç piGOov utirev * 

«EuJeiç,llY)veX((ireia, fiXov T€TiY)(Jtiviii fÎTop; 
Ou (xiv 0* où^à jûoi Oeoi ^eux 2i<&ovTec m» 

xXaietVy où^' cbcoé^YXiOai* iireî ^* Iti vdoTipuiç e^Tiv* 
oÂç içolXç * ou (iàv yap ti Oeoi; âXiTi((£ev(i; {(Ttiv. » 

Titv j' i^iiLeiêeT* ÎTretra i7epîfpa>v EL^véX^Treia, 
li^ù pLotXa xvfooaouo* iv oveipeiijiai miXiriaiv* 

«TiTFTS, xaaiYvifTii, ^eup' {[Xu6e;; oun wapoç *y« ®*** 

TCfùkC, iirei pioXa iroX'Xov âiroirpoOi ^ikiftaTa vatei; * 
xoi (le x^eat irouaaoOai 6ï^uoç ij^' ô^uvauv 
icoXX^cdv , ai (t' ep^Oouot xarà f p^va xal xarà 6upi({v* 
fi Tcpiv (tàv TToaiv 2o6Xov àirc&Xeaa Ou(Â.oX^ovTa, 
rovToîijç âpcT^oi xexa^fJL^vov jv Aoevaounv, sis 

i^ov, Tou TÙiioç eùpù xaO' ËXXcé^a xal (licov Apyoç* 
vCfv au iraiç cryamiToç ?ê» xoiXioç m vtioç, 
vi(moç, 0UT8 icovfidv eu ei^à>;, oSt' âyopaoïv. 
Toîf ^1^ èyci) xai pioXXov 6Jupo{jLai, -^irep ixeCvou* 
TOU i' a(jiftTpo{jL^(o, xai ^ei^ia (j»( ti ^aOTiaiv, sao 

^ Syt TÛv ivi ÎYf|x<}> îv' oîx«Tai, ^ évl ic((vT(p. 
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et rëpouse d'Eumèle , qui demeurait dans la ville de 
Phère. Minerve l'envoya dans le palais du divin Ulysse, 
pour qu'elle fit cesser les gémissements et les larmes 
amères de la malheureuse et plaintive Pénélope. Ce 
fantôme léger se |[lisse dans la chambre par l'ouver- 
ture où passe la courroie qui retient le levier dans 
l'intérieur, et, s'appuyant sur la tête de la reine, elle 
lui dit ces mots : 

a Dormez-vous, Pénélope, quoique votre ame soit 
brisée de douleur ? Les immortels ne permettent pas 
que vous pleuriez, ni que vous soyez triste, parce que 
votre fils sera bientôt de retour; il n'est point cou- 
pable envers les dieux. » 

Pénélope , dormant d'un profond sommeil dans le 
palais des songes , lui répond aussitôt : 

a Pourquoi, ma sœur, venez-vous en ces lieux? 
autrefois vous ne les fréquentiez jamais, car vous 
habitez des demeures bien éloignées. Vous me 
conseillez d'apaiser mon chagrin et les nombreuses 
douleurs qui dévorent mon ame, depuis que j'ai 
perdu cçt époux jadis si valeureux qui se distinguait 
par tant de vertus entre tous les enfants de Danaûs, 
cet homme vaillant dont la gloire a retenti dans la 
Grèce entière, et jusqu'au sein d'Argos; cependant 
voilà qu'aujourd'hui mon fils bien-aimé monte sur 
un large navire, quoique sans expérience, et ne con- 
naissant bien encore ni les travaux de la guerre , ni 
les assemblées publiques. Je pleure son absence plus 
encore que celle d'Ulysse; tremblante, je crains qu'il 
n'ait beaucoup à souffrir, soit parmi le peuple qu'il 
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AuafOV^C yàp ico\Xot iip' ocûrÇ |iv)^ocv^i«vrai, 
îe|i4voi XTetvai, irpiv xarpi^a yoSxv ucio^ai. * 

Ti%v ^' fltira(£et€(((£evov irpoo^fv) ei^tdXov «(Aoupiiv* 
«6ap<rei, |iy)^^ ti i^ory^u (teTa f ptal Jeî^iSi XtY)v. sss 

ToiT) yap oî irofticoc &^ ïffircTai, 4Svt8 xai oXXot 
ôv/peç iQpifaovTO TPape^raftevat (^uvarai yàp) , 
IloeXXàç À6»v0ci7). 2à $' o^upofiiiviQv èXeaipei* 
^ vuv (le i7po^>|X6 reiv TaJe (tuOifffaoOai. * 

TSiv i' ai)T« irpo^eiirs ic6p(fp«»v IlTivsXtfireia - s3o 

«El (tàv Jiii Oeoç toai, Oeoio re IxXoeç erù^fiç, 
ci ^', aye (loi xsd xcivov 6t![upov xaToXeÇov , 
et TTOV 2ti ^<àet xal ôpa f aoç loeXtoio, 
' -in t!Jy) T^OvYixe, xod etv ÀiJao ^({(JLoiaiv.» 

Tinv ^* âirapieiS((|iLevov Tppoo^fvi eTJa>Xov aftocupov * ki& 

«Où (xiv TOI xeiv((v ye JiTivexitdç ayopeuffo), 
^cdci â^y*^ TéOvTixe' xaxov ^' ôvepiCoXia ^cc^eiv.* 

ùç eiirov, <sx<A\iXM Tcapà xX^iii^a Xiao^ 
iç irvotàç GÊv^fifidy. H ^* 2^ iiirvou âvopooaev 
xoupY) Ixapîoto* f iXov ^^ oî ^rop tovO», 84o 

âç oî èvapyl; ovEtpov ^it^gouto vuxtoç âpLoXyô. 

Mvyi9T^peç ^' oévaêavTe; iir^icXeov vypi xâleuOa, 
Tif)Xe|iia}^<^ f ^vov aîtrùv 2vi çpealv âpiiaivovreç. 
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visite, soit au milieu de la mer. De nombreux en** 
nemis lui dressent des embûches, et brûlent de l'im- 
moler avant qu'il revienne sur la terre natale. » 

a Rassurez- vous , reprend le fantôme d'Iphthimé , 
et dans votre ame ne vous livrez pas à de trop vives 
craintes. Télémaque a pour guide une compagne 
telle que tous les hommes désireraient son assistance 
(elle peut tout), c'est la puissante Minerve. Cette 
déesse prend aussi pitié de vos douleurs; elle m'en- 
voie maintenant pour vous dire ces choses.» 

ccÀh! s'écrie aussitôt Pénélope, puisque vous êtes 
une déesse, ou que du moins vous avez entendu la 
voix de la divinité , dites-moi quelque chose aussi sur 
mon malheureux époux, s'il vit encore, et s'il jouit 
de la lumière du soleil , ou s'il est déjà mort et des- 
cendu dans les demeures de Pluton. » 

Le léger fantôme lui répond aussitôt : 

«Je ne puis rien vous dire sur votre époux, soit 
qu'il vive ou qu'il soit mort; il serait mal de pro- 
férer de vaines paroles. » 

A ces mots, l'image d'Iphthimé repasse par la 
même ouverture de la porte, et s'évanouit au souffle 
des vents. Aussitôt la fille d'Icare s'arrache au som- 
meil ; son cœur s'épanouit de joie , parce qu'un songe 
facile à comprendre est accouru près d'elle durant la 
nuit obscure. 

Cependant , montés sur leur vaisseau , les préten- 
dants sillonnent les plaines liquides, méditant au 
fond de l'ame le trépas de Télémaque. En pleine 
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\u<i(m'f^ lOâbcisç Te SapiOio re içQMcoikùifstrnÇj ^^ 

ÀaTeplç, où liLeyaûlD' Xifiiveç $' f^i vooiXoj^oi aÙT^ 
iffL^iufLOi. T^ T((vYe (&^vov Xoj^doivTeç ÀjcaoL 
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mer, entre Ithaque et l'Apre Samé , s'ëlève une île 
hérissée de rochers, qui se nomme Astéris, et 
qui n'est pas grande; elle offre aux navires deux 
ports favorables. C'est là que les Grecs attendent Té- 
lémaque en lui tendant un piëge. 
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âpvuO', IV' CtOovaTOlffl fOCdÇ ^poi i^^à PpOTor<7iv* 

ol 8l 6eol 6ûx<iv^e xaOi2^avov, iv ^* «pa toûtiv 
Zeiiç ûij/iêpepiJTy); , oure xpaxoç iori (^^Ytarov. 
Touxi J* ÀOTivaiTi Xiye xifJea wtJXX* ÔJug^oç, 



«Zeu icartfj ijj' aXXoi (xoxapeç Oeol aîèv étîvTeç, 
Pit(tic Iti 7Pp<if piov ôyavoç xal >(77ioç Isto) 
<TXY)7PTou]^o; PaGiXeùç, (tvi^è fpeolv ai(ri(Â.a eî^ùç, 
oXV atel )^ocXeip(^ t eïvi, xal aï^uXa ^â^ot. lo 

llç ouTiç [ii(tvT)Tai OJuffo^oç Oeioto 
Xacdv, olaiv ava<7<7e, ira'riip ^' &; rii:\oç liev. 
ÀXX* ô (Â.àv Iv VTfai^ xeiTai xpar^p* aXyea iraa^a>v, 
Nu(tfY)ç èv (iieYapoiat KaXu<{M>uç, y! piiv âvayxi} 
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CHANT CINQUIÈME 

DE L'ODYSSÉE 



LE RADEAU DTJLYSSE. 



J-j'aurore avait quitté la couche du beau Tithon^ 
afin de porter sa lumière aux immortels ainsi qu'aux 
hommes; les dieux étaient assis dans l'assemblée; au 
milieu d'eux est Jupiter, qui tonne du haut des airs, 
et dont la force est immense. Minerve leur racontait 
les nombreuses douleurs d'Ulysse, en les rappelant à 
sa mémoire; car elle veillait sur ce héros, retenu 
dans les demeures d'une nymphe. 

«Jupiter, disait-elle, et vous tous, dieux immortels 
et fortunés, que désormais aucun des rois honorés 
du sceptre ne soit plus ni juste, ni clément, qu'il ne 
conçoive plus en son ame de nobles pensées, mais 
qu'il soit toujours cruel, et n'accomplisse que des 
actions impies. Ainsi nul ne se ressouvient d'Ulysse , 
nul parmi ses peuples qu'il gouverna comme un père 
plein de douceur. Mais il est renfermé dans une île, 
souffrant des douleurs amères dans les demeures de 
la nymphe Calypso , qui le retient par force auprès 
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Où yap ol ircépa v^e; jm^perfiiot, xai éTaipoi, 
oT x^v (Aiv iré(Â.iroiev 2i?' evpea vôTa OoXoéffOTiç. 
NDv ou icaî^ flcyoïcDràv flêiroxTsivai [apLaa^iv, 
ouca^e via<iopL£Vov * à i* tën \uvà icocrpoç ôxouiqv 

Tqv j* flcira|AeiSo{Levoc i?po<réfii vefcXiriYep^Ta Zeuç- 

Où yàp $7) toDtov |Lèv eSovXeuGOç v<(ov aÙTin» 
cl>( tiTOi xeîvouç Ô^u^eùç àiroTtaeTOU ftXSc&v; 

â( xe (toX* â<TXY)07iÇ ^v icarpi^a yaSca uctitoci, 
(tvTxrTÎipeç j' iv vY)t icaXt(tx6Tèç âicovéoivTat. » 

H ^a, xal Êp|Leîocv, uîàv fiXov, ôvriov 7)uJa* 

«Éppi^îa, où yàp aure Ta t' aXXa icep etyyéXoç iaoi, 
Nu(tfij iui7Xoxcé|A<|» eiireiv myLA^xia ^ouXiqv, 3o 

v(i9Tov Ô^uGG^o; TocXaGbfpovoç, âç xe v^mToei, 
ouTe Oecov iroftn:^, offre 6vir)Tâv âvOpuipcov* 
aXX' jy* èm o^e Jiviç iroXu^^G(&ou in({taTa icao^uv 
{(taTt x' eùcoGT^ S^cpiTiv 2ptêa>Xov ixoiro, 
^aiYfxa>v iç ycuœ^j oî â^xiOeoi yeyaaaiv s* 

o7 x£v (Liv ir^pi xfipi, Oeèv &ç, Ti{jLT(ffou<nv , 
ir^ft^ouGiv j' iv vTii f iXtiv £ç ^arpi^a yaiov , 
]^aXx({v re xp^oov re oXiç 2<jO^Ta Te ^(ivTe;^ 
i^oXk\ Sa' àv où&iTOTe Tpoinç è^'ifùLX* Ô^udaeùç , 
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d'elle; ce héros ne peut retourner dans sa patrie. 11 
n'a près de lui ni vaisseaux ni compagnons pour le 
conduire sur le vaste dos de la mer. Cependant voila 
que maintenant des ennemis perfides brûlent d'im- 
moler son fils chéri qui revient dans sa maison ; car, 
pour apprendre la destinée de son père, ce jeune 
prince est allé dans la divine Pylos , et dans la su- 
perbe Lacédémone. » 

<c O ma fille , répond Jupiter , quelle parole s'est 
échappée de vos lèvres ? Vous-même n'avez-vous pas 
décidé qu'Ulysse à son retour se vengerait de ses en- 
nemis? Pour Télémaque, c'est vous qui le conduisez 
avec soin (vous pouvez tout), afin qu'il aborde 
heureusement aux rivages de la patrie, et que les 
prétendants s'en retournent sur leur navire sans avoir 
exécuté leurs desseins.» 

Ainsi parle Jupiter, puis il donne cet ordre à Mer- 
cure, son fils chéri : 

<K Mercure, toi qui fiis en toute occasipn mon mes- 
sager fidèle , va dire à la belle Calypso que ma ferme 
résolution, touchant le retour du malheureux Ulysse, 
est qu'il parte sans le secours ni des dieux ni des 
hommes; je veux que ce héros, après avoir souffert de 
grands maux sur un radeau solide, arrive le vingtième 
jour dans la fertile Schérie, pays des Phéaciens, qui 
sont presque égaux aux dieux; ces peuples au fond 
du cœur l'honoreront comme une divinité, le condui- 
ront dans sa chère patrie, et lui donneront de l'or, de 
l'airain et des vêtements en plus grande abondance 
qu'Ulysse lui-même n'en eût rapporté d'Ilion s'il fût 
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Clç yap 01 (lotp* i<n\ fiXouc t' t^^eiv, xal txéoOat 
oTxov 2ç O^(ipof ov xal Iyiv èç icarpi^a yaiov. » 

llç 7f ar* ' où^' âmOTiae JiaxTopoç Àpyeif ovttiç. 
AÙTix* Ii7ei6' ÛTpi içoijch iii/icoLTO xaXà ipé^iXa , 
â|t6p((aia, ]^>uoela, ta pv fjpov i{|Jkèv ^' dyp^v, <& 

iS^* 2?r* âireipova yalav , apia ttvoi^ç âvi(Aoio« 
EZXiTO Âà ^aS^ov, T^' ôv^pôv 0[jL[AaTœ OAyet, 
âv i^£kt\j rohç $' aSré xal ÛTTvaiovTaç lyeipei* 
nflv jjtcTà x*P^^^^ ^X***^ TciTtTO xpaTuç ÀpyeiçovTTiç. 
Iliepiviv $* 2m6àçy 2^ aîO^poç ^[iireae ic(ivT(^* ^ 

GeuaT* ficeiT* 2ipt tûS^oLj \oifi^ opviOi èoixùç, 
jarf xaToi jfivoùç xôXicouç àX&ç ârpuy^TOio 
ijlPîjç ccypcSaffCûv y iruxivà irrepà ^euerot aX(iV|« 
T(p uuiXoç iro'X^eaaiv i^TlaaTO xi\LOictf Ëppi^ç. 
AXX' ffre 4in 'rilv v^aov â^Cxero t>iX({8' èou^ov, ^ 

?vO* 2x 1C0VT0U pàç ioei Jéoç y TiTueipov^e 
tSIcv, ofpa [Ufa tnzioç ucsto, t^ Ivi Nu|tfif) 
vaîev irJTçkoxoLfLoç. T^v ^ IvÂoOt t<t(UV âouaov. 
nOp (liv 2ir' jo^aptffiv {t^ya xaîeTO, tdXoOi j' ô^fti!^ 
xi^pou t' euxcaTOio Oupu t' ôvà v^aov oÂc&Âei, ^ 

daio[&^V(dV- i) J*lv^ov âoijiaoua^ otuI xaX^, 
IffTiv 2iroij^o(iiv7) , XP^^^? xepxtj^ uçaivev. 
iXt} Je GTU^oç â(iifl icjpiixei ryiXeOocoaa, 
xXYfOpT} t' aiyeipciç ;e co \c^<^^>)Ç xui^apiairoç. 
Év9a èi t' éfpviôec tu.*.\*?^i eùvocÇovro, **^ 

X 
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revenu sans dommage, après avoir reçu sa part des 
dépouilles. Ainsi sa destinée est de revoir ses amis^ 
et de retourner dans sa haute demeure aux terres 
paternelles.» 

Il dit ; aussitôt le céleste messager s'empresse d'o- 
béir. Il attache à ses pieds de superbes , d'immortels 
brodequins d'or qui le portent sur les ondes et sur la 
terre immense aussi vite que le souffle des vents. Puis 
il prend la baguette dont il se sert pour fermer à son 
gré les yeux des hommes, ou les arracher au sommeil; 
la tenant à la main, le puissant Mercure s'envole 
dans les airs. D'abord 'franchissant les montagnes de 
Pierie, du haut des cieux il se précipite sur la mer; 
il effleure les vagues avec rapidité, semblable à cet 
oiseau nommé laros qui, parmi les gouffres profonds 
de la mer orageuse, poursuit les poissons , et plonge 
ses ailes épaisses dans l'onde amère. Tel paraît Mer- 
cure penché sur la surface des flots. Lorsqu'il arrive 
à l'île lointaine, le dieu quitte la mer azurée, et g^gne 
le rivage, jusqu'à ce qu'il parvienne à l'immense grotte 
qu'habitait la nymphe à la belle chevelure. Le dieu 
la trouve dans l'intérieur de cette demeure. Un 
grand feu brillait dans le foyer, et par toute l'île 
s'exhalait le suave parfum du cèdre et du thuya 
qui brûlaient fendus en éclat; la déesse, au fond 
de cette grotte, chantant d'une voix mélodieuse, 
s'occupait à tisser une toile avec une navette 
d'or. Tout à l'entour s'élevait un bois verdoyant 
d'aunes j de peupliers et de cyprès. Là les oiseaux ve- 
naient faire leurs nids, les scops, les éperviers , et les 
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oxûTu^ç t' ïpYjx^ç Te, TflcviîyXcoffffot T£ xopâvai 

eivoeXiai, TYÎ<yCvTe ôàXacrcria fpya (xi(i.TQXev. 

Hi' oÙTOu TeTflcvuffTo -TTepl (nreiouç yka^ufùXo 

lipieplç T^êcàwcra, TeôyfXet Je (TTaçuX^ffiv 

Xf vivat J* éÇeiYiç -Triaupeç peov ûJaTt Xeuxc^, ^ 

'T^iQOiai ocXXifiXcdV TeTpa[X[iivai aXXuJiç aXXn). 

À(iif i Je Xei[jL(ii>veç [i.àXaxol lou "inJè aeXivou 

6Y)Xeov' evôa x fireira xal dtSavaroç wep JireXOùv 

ÔYiTÎeraiTO tJwv, xal TepçôeiYi (ppeçiv Tjcriv. 

Evôa (TTaç ÔyiêTto JiaxTopoç Àpyeiç({vT7)ç. 75 

AÙTap âTreiJ'n icavTa écj) ÔYiYiffaTO 6u[x.û, 

aÙTix' ap' etç eùpù <r7reoç loXuôev où Je (jliv avniv 

^Q^voiTi^ev iJouaa KàXu^co, Jia Oeacdv* 

où yàp T* âyvôTeç ôeol iXk-Zîkoiai rfXovrat 

âSocvaToi , où J* et Ttç ârorpoôt J(o|/.aTa vaiex. ^ 

OùJ' ap' OJuffCTTîa fjieyaXYÎTopa evJov eT6T[/.ev 

aXX* 5y eTu' âxT^ç xXoTe xaÔTfpievoç • evôa Tuapoç Tuep, 

JaxpuGt xai GTOvaj^YKJi xal oXyect Ôujjlov èp£)rô(dVy 

TçovTOv ex' ctTpuyeTov JepxeoxcTo , Jaxpua Xetêwv, 

Épfiietav J' ip^etve RotXui|;o), ^la ôeawv, » 

iv ôpovcj) iJpucaaa çaetvw, aiyaXoevTf 

«TtTTTe j/.ot, ÈpfJLeta ypixioppaxt, eiXrîXouôaç, 
atJotoç Te çiXo; Te; Ilapoç ye (^èv oÙTi 6a|/.î^etç. 
Aooa Tt (ppoveetç- TeXecat Je [xe 6u[jloç avwyev, 
et Juvajxat TcXeaat ye, xal et T€TeXeG[JLevov èffTtv. w 

ÀXX* eTueo TupoTepo) , ïva Tot Tuàp ^eivta ôetco. >• 



L'ODYSSÉE. CHANT V. 191 

. corneilles marines à la voix perçante, qui se plaisent 
aux travaux de la mer. A l'extérieur de cette grotte 
sombre une jeune vigne étendait ses branches char- 
gées de grappes ; quatre fontaines parallèles laissaient 
couler une onde limpide, d'abord rapprochées entre 
elles, puis se divisant en mille détours. Sur leurs rives 
s'étendaient de vertes prairies émaillées d'aches et de 
violettes ; un dieu même arrivant en ces lieux était à 
cette vue frappé d'admiration, et goûtait une douce 
joie dans son cœur. C'est là que s'arrête étonné le mes- 
sager Mercure. Après avoir en secret admire toutes ces 
beautés, il se hâte d'entrer dans la vaste grotte; en le 
voyant, Calypso n'ignora pas quel était celui qui se 
présentait devant elle; jamais les immortels ne restent 
inconnus les uns aux autres, quelque éloignées que 
soient leurs demeures. Mercure ne trouva point Ulysse 
auprès de la déesse ; mais ce héros gémissait assis sur 
le rivage; là, comme auparavant, rongeant son ame 
dans les pleurs, les soupirs et les chagrins, il contem- 
plait la mer orageuse en répandant des larmes. Cepen- 
dant Calypso, déesse puissante, après avoir placé Mer- 
cure sur un siège éclatant, l'interroge en ces mots: 

«Pourquoi, Mercure, qui portez une baguette d'or, 
venez-vous dans ma demeure, divinité vénérable et 
chérie? Autrefois vous ne la fréquentiez pas. Dites-moi 
ce que vous avez dans la pensée ; mon désir est d'ac- 
complir vos vœux, si je le puis , si même leur accom- 
plissement est possible. Mais suivez-moi d'abord , afin 
que je vous offre le repas de l'hospitalité. » 



{ 



» 
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à[A6poGi»ç içXTlffaaa, x^paaae ^è v^xrap 2pu6p(iv, 
AÙTap 6 mve xal vio^e JioxTopoç Àp']feif ovthç. 
Aùràp èirei Jeîi7VT)ae xal {pape Oupiov ijc»^^, 
xal Ttire ^rf piiv iictcav^ â|Ui6((|jLevoç ippo^&txev* 

«EipcdToç (!.' 2X0((vTa, Oeà, 66({v* oùràp jy(& toi 
vfï[Ufxiiùç Tov (LuOov fivio^ao)* xâLeat yap. 
Zeùç jf/iy* i^vcàysi ^eup* fX6^[Aev oûx 26^ovTa' 
Tiç ^* ov ixà>v Toa9(!v^e $iajpa|iioi àXpiupov u^oip loa 

aoiucTOv; où^^ Tiç a^j^i ^poTuv iroXiç, oite Oeoiaiv 
Upa T6 ^â^ouot xal i^iTOuç ixaTtfjjiSaç. 
À>X0C,[MtX' oîhra>ç Itrxt Ai&ç v<(ov 0ttr[i6jQiù 
ofire icapeÇeXOeiv oXXov 6eov, ouO' àXiûaot. 
^Gi TOI dcv^pa iropeivai oî^upc&TaTOv oX^uv ^^^ 

TWV âv^pfi&V, OÎ OaTU TT^pi IIptipLOtO {JLOJ^OVTO 

eivacTCÇ , JexotTcp Jè irtiXiv Tr^paavTeç lëiiiaav 

oixa^'' âràp 2v v(îaT(|> ÀQyivoitiv oXitovtOi 

'iS Gf w ii7(op9' ave|xov t6 xoxov xal x\i|JLaTa [loxpa. 

Ev6' oXXoi {liv iravreç âicefOtOov JoOXol éTaipot' '(«^ 

TOV ^* apa ÂeiJp' ovepitfç Te f époiv xal xii|Aa irâiacaev. 

Tov vuv g' ifvèSyei âiroire[&ir^(tev 5m To^WTa* 

où yap ol T^^* alaa f tXcdv âirovc^Gfiv SkMai^ 

akV ir\ ot (Aotp* i<ni ftXouç t î^éetv, xal bc^oOat 

oLcov iç ûi|^((pofov xal ii^v jç iraTpt^a yaiav. * >>& 

hç focTO' ^lyriGev Âè KoXu^bi, ^a Oeàcdv, 
xai (&(v fCAVifaaa^ eirea rTeptîevTaiçpoaiitôa' 
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La déesse y en parlant ainsi, place une table, et 
l'ayant chargée d'ambroisie , elle verse le rouge 
nectar. Aussitôt le messager Mercure prend la nourri- 
ture et le breuvage. Quand il a terminé ce repas au 
gré de ses désirs , il fait entendre ces paroles : 

« Vous me demandez , déesse, pourquoi, moi qui 
suis un dieu , je viens dans votre île ; je vous répondrai 
sans détour; vous l'ordonnez. C'est Jupiter qui m'en« 
voie ici malgré moi; quel dieu volontiers traver- 
serait une si vaste mer ? Là ne s'élève aucune ville où 
les hommes ofirent aux divinités de^ sacrifices et des hé» 
* catombes choisies. Mais telle est la volonté du puis- 
sant Jupiter, que nul parmi les immortels n'ose l'en- 
freindre , ni même la négliger. Il dit que vous retenez 
près de vous le plus infortuné de tous ces héros, qui, 
neuf ans entiers, combattirent autour de la citadelle de 
Priam,etqui, la dixième année, après avoir détruit la 
ville , retournèrent dans leur patrie; mais plusieurs de 
ces guerriers, pendant le retour, offensèrent Minerve, 
et celle-ci souleva contre eux les tempêtes et les va- 
gues mugissantes. Tjà périrent même tous les braves 
compagnons d'Ulysse ; lui seul , poussé par les vents 
et les flots , fut jeté sur ce rivage. C'est ce héros qu'au- 
jourd'hui Jupiter vous ordonne de renvoyer sans dé- 
lai ; car Ulysse ne doit point mourir loin de ceux qui 
le chérissent; sa destinée est de revoir ses amis, et 
de retourner dans sa belle demeure aux terres pater- 
nelles. » 

A cet ordre , la belle Calypso frémit de douleur, et 
laisse à l'instant échapper ces mots : 

I. n 
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fiêpifa^iDV, {v Ttç Te ftXov Tzov^trtr ôxoirviv. iso 

T((f pa ol i^yaaaOe Oeot ^eux Çcoovtcç, 

2ct>ç |iiv éy ÔpTuyiYi )^pa((Opovoç AprejAiç àyvii 

olç âyavor^; ^eX^eaaiv iicoi^^ofiiv» xaT^irsfvev. 

ùç $* àtcir Iaata>vt èOrXoxapioç Aif}|jE.7lTy)p, 125 

& Oupi^ ei^aaa , (/.lyv) f iXt^TTjTi xal £Ùv^ , 

V6i^ 7vt Tpi7roX(f>' où^è ^t^v {ev airuoroç 

2^uçy 5ç |x.iv xaTeirefve ^ocXjdv âpySTi xepouvÇ. 

ûç Â' aô vuv {Aoi ocyaoOey Oeol, ^poTOV av^pa irapeivoi. 

Tov piv èyùv jaackxra irfpl Tp((inoç ^eSa&Toe, iso 

olov , 2irei oî v^a Oo9|v dtpyYiTt xepouvû 

Zeùç iXaaç hÀ(t(j(j% (liacp 2vl otvoict 7r(ivTCi>. 

Ev6' oXXoi |jLèv iravreç aTrifOiOov jaOXol éTaipot* 

TOV Â' apa $6up* dcve{A((( tc f ^pa>v xai xu|ta 7r£Xaa9ev. 

Tov (4iv eyà) fiXeciv tc xai ?Tpefov, i^&è efaoxov iss 

6i(a6iv âOcévaTov xal crpipaov if[|JLaTa irotvTa. 

ÀXX\ i^rel oSiçfùç Icn Aïoç voov aKYi<(^oio 

ouTe irape^OeTv oXXov Oeèv, oSO' aXiôaot, 

ep^^Tco, ei (Aiv xeivoç ènroTpuvei xai âvcoyei, 

irovTOv etc* cÊTpuyeTOv. IléfjLij/cD 8i jjiiv o5im lyttye' i«o 

où yap pioi xapa v^eç JTrïfpeTpiot , xal éTaipoi, 

01 xiv (&iv 7r^|jE.7Poiev èx' eùp^a vc&Ta 6aXà9<n)^- 

aÙTcep 01 icpofpcav Ù7Po(l7lao(&at , où^* imxeu<ra>, 

âç xe pioX* ttoxYiOiriç ^v icaTpi^a ya7av iX7)Tpet« » 
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«Que vous êtes injustes , dieux jaloux plus que tous 
les autres ! vous qui toujours enviez aux déesses le 
bonheur de s'unir ouvertement à des hommes , et de 
les choisir pour époux. Ainsi , lorsque Orion fut en- 
levé par l'Aurore aux doigts de rose , les dieux fortunés 
s'irritèrent contre lui jusqu'au moment où, survenant 
dans Ortygie , la chaste Diane l'eut percé de ses douces 
flèches. Ainsi, lorsque la blonde Cérès aima Jasion, 
et que , cédant à ses désirs , elle s'unit d'amour avec 
lui dans un guéret que la charrue avait sillonné trois 
fois, Jupiter les découvrit, et soudain il immola Jasion 
de sa foudre étincelante. De même aujourd'hui , divi- 
nités jalouses, vous m'enviez le bonheur de posséder 
un mortel. Cependant c'est moi qui l'ai sauvé, lorsqueseul 
il parcourait les débris de son vaisseau que Jupiter avait 
brisé d'un coup de tonnerre, au sein de la mer téné- 
breuse.Là périrent tous les braves compagnons d'Ulysse ; 
lui seul, poussé par les vents et les flots, fut jeté sur 
ce rivage. Je l'aimai, je le nourris, je lui promis même 
de le rendre immortel , et de l'aflranchir à jamais de 
la vieillesse. Mais enfin, si telle est la volonté du puis- 
sant Jupiter, que nul parmi les immortels n'ose l'en- 
freindre ni même la négliger, qu Ulysse parte, 
puisque Jupiter l'excite et le pousse encore sur la 
mer orageuse. Cependant je ne puis le renvoyer 
moi-même; car je n'ai ni vaisseaux ni compagnons 
pour le conduire sur le vaste dos de la mer. Mais, 
bienveillante, je l'assisterai de mes conseils, et ne lui 
cacherai pas comment il pourra parvenir heureuse- 
ment aux terres de la patrie. » 

i3. 
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{jl^'ttcoç toi pieTomaOe xoTeaGa|jLevoç j^oXeinfvTi. » 

ft", èiret^Yi Ztqvoç £7r^x>.uev ifftkiouùyt ' >5o 

Tov §' ap' 677* âxTYÎç fiupe xaôyipievov • où&^ ttot oaat 

$otxpu(!fiv TepffovTO' xareiêeTo &è yXuxùç ati)v 

v<i(rTOV o^upo[x^va), iiTel oùx^ti -îîv^ûtve NujiÇYi. 

ÀXX' iirot vuxTaç (/.èv Jaueaxev xal Gcvayx'ç 

iv (TTufocrt yXaçupoîcn Tuap' oùx eô^wv èOeXoucYi' '«• 

vipiaTa î' iv ireTpvifft xal TQÏovccffi xaOi^a>v, 

^axpu(Tt xal (JTovajj^^cn xal oX^êgi Ôujjlov èpé^ObiV, 

TCOVTOV ètt' àrpuyeTov JepxéffxeTo, ^oxpua XeiSoiv. 

Àyjj^ou ^' iGTajÀ^vY) TcpocÊÇwvee ^îa Oeàcov* 

«Ka[/.[jLope, [jLYf [JLoi Ir* èvOàÂ* ôÂupeo, [Lfi^é toi oùiiv i*<^ 
fOiv^TO)' 7)^7) yap (7E [JLoXa Tupo^ paaa aTUOTU^pi^co. 
ÀXX' aye, ÂoupaTa (xaxpà Ta[JLCi)V, (xp[X(^60 X^^H^ 
eùpeTav cx^Sînv âràp ïxpia Tzri^ai ètt* aÙTYÏç 
ù^ou, ûç (re ç^pYicriv ctt' TQepoeiJea ttovtov. 
AÙTap eyà) aiTov xal u^wp xal olvov èpuBpov t« 

èv67((7(i> [JLEvoEixT, a xév TOI Xipiov epuxoi' 
ei[JLaTa t â(jL(pi£G(i), 7ré(jLij;(o Js toi oupov oTutaÔev, 
^ç X£ (JLotX* acncYiSyjç ai^v TraTpiJa yaïav ix7)ai, 
aï X8 Ôeot y' èôeXwai, toI oùpavov eùpuv ejrouaiv, 
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«Oui, répond le céleste messager , hâtez -vous de 
renvoyer Ulysse, évitez la colère de Jupiter, de peur 
que dans l'avenir ce dieu courroucé ne s'indigne con- 
tre vous. 3> 

Mercure s'éloigne en achevant ces paroles. L'au- 
guste nymphe se rend auprès du valeureux Ulysse, 
après avoir entendu les ordres de Jupiter; elle trouve 
ce héros assis sur le rivage ; ses yeux ne tarissaient pas 
de larmes ; il consumait sa douce vie dans la tristesse, 
en soupirant après son retour, auquel la nymphe ne 
voulait pas consentir. Toutes les nuits, contraint par 
nécessité de dormir dans la grotte profonde, il ne 
voulait pas ce que voulait la déesse ; et pendant le jour, 
il était assis sur les rochers qui bordent la plage ; là 
rongeant son ame dans les pleurs, les soupirs et les 
chagrins, il contemplait la mer orageuse en répan- 
dant des larmes. En ce moment la déesse puissante 
s'approche du guerrier, et lui tient ce discours : 

«Infortuné, ne pleurez plus en ces lieux, et que 
votre vie ne se consume plus dans la tristesse; bien- 
veillante pour vous, je consens à vous renvoyer. Hâtez < 
vous, allez couper les arbres élevés, et construisez 
avec le fer un large radeau ; sur la partie supérieure 
vous fixerez un tillac qui puisse vous porter sur la mer 
ténébreuse. J'y déposerai du pain, de l'eau, du vin 
fortifiant, pour vous garantir de la faim; je vous don- 
nerai des vêtements, et je ferai souffler pour vous un 
vent favorable , afin que vous arriviez heureusement 
aux terres de la patrie, si toutefois le permettent les 
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ot \JLto f^pTfipoC eiot voYiaai Te xp^vat Te. * l'o 

TLoi (uv fct>viQaaç 2irea iTTepoevra Trpocviuja' 

«A>Xo Ti Âvi où y Oeà, ToÂe [AirlJeai, où^é ti iPOjjLirrtv, 
H |Ae x^eai cx^^^? ''^^P^?^ 1^^Y> XaiT[i.a OaXdéooTiÇy 
Je(V(iv t' âpyaWov Te, to ^' où^* èm viïe; itoai i?^ 

(bxuiropoi irepcicoaiv, aya^Xf^pievai Aïoç oupco. 
Où^' av êybiv , ââcYiTi G^Oev , (sjtiiyiç é7ci€aiY)v , 
f( (Lif {Aoi T^aivic ye, Oeà, (A^yccv opxov of&oacrai, 
(tilTi [toi ocÙTâ inifAa xocx&v ^ou\eu9^(i.ev oXXo. » 

i2ç faro' (Aei^Yioev ^è KoXu^à), ^Oeactiv, iso 

j^eipi t£ (iiv xbcT^peÇev , eiroç t* î'paT ftc t' ovo[jLa^ev ' 

«H ^7i oXiTpoç y' h<A xal oùx âxofdSXia ei^coç, 
olov ^Ti Tov |jLuOov eiTCf pao^Tic Gèyopeuoat. 
loTCA viiv To^e Faia xol Oùpovàç eOpùç uicepOev, 
xai Ta xaTftiSo(tevov STuyoç S^cdp, Sote fUyicroç >» 

ffpxoç $etv((TaT(ic te ir^ei (toocapeooi Oeoîoiv, 
[tTfTi 001 aÙT(^ ic^{i.a xoxov ^ou'Xeuolpiev oXXo. 
Â3Aà Ta (lèv vo^ xal f paooojiiai, ooo' av s|iioi Tuep 
oeÙT^ (i.if)^oipLY)v j Stb [te XP^^ tooov txot. 
Rai yàp i(toi v((oç toTiv ivaioi(toc , ou^^ [toi aÙT^ i^o 

Ouft&C èvl (rnl6eooi oi^Tfceoç, âXX* 2Xeyf[t(ov.» 

Uç apa f (i>VY((70éo' iJyTfoaTO ^a Oeàcdv 
xap7càXi|ta>c- â &' enreiTa [ter* i^via ^aîve Oeoio. 

iÇov 8i oireioç y^^T^P^^ ^^^C ^^^ ^«^'^ ôvi^'p* 

xai ^' ô [tèv 2v6a xad^sT eiri Opovou , IvOev âv^oTT) !•& 
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dieux habitants de l'Olympe, qui l'emportent sur moi 
par leur intelligence et leur pouvoir. » 

Elle dit; le prudent Ulysse frémit de terreur, et 
répond à l'instant ces paroles rapides : 

a Ah ! sans doute, déesse, vous avez une autre pen- 
sée que celle de mon départ, vous qui m'ordonnez 
d'affronter sur un simple radeau le profond abime de 
la mer, abîme périlleux et terrible, que ne peuvent 
franchir les meilleurs navires, poussés joyeusement 
par le souffle de Jupiter. Non, jamais, malgré vous, 
je ne monterai dans un radeau , si vous ne jurez , ô 
déesse, par un serment redoutable, que vous n'avez 
point résolu ma perte en me donnant ce conseil. » 

A ces mots, Calypso sourit, elle prend la main 
d'Ulysse , le nomme , et lui dit : 

ff Certes, vous êtes bien rusé, bien fertile en res- 
sources, pour qu'il vous soit venu dans la pensée 
de proférer une telle parole? J'en prends donc 
à témoin la terre, les cieux élevés, et les eaux souter- 
raines du Styx , serment le plus fort et le plus terri- 
ble aux dieux fortunés , je n'ai point résolu d'attirer 
sur vous quelque autre malheur. Mais je pense et je 
vous dis ce que je me conseillerais à moi - même , si 
j'étais soumise à pareil destin. Mon esprit est sincère, 
et mon sein ne renferme point un cœur de fer, mais 
un cœur compatissant. » 

Ayant ainsi parlé, Calypso se hâte d'abandonner le 
rivage; Ulysse suit les pas de cette divinité. Le mortel 
et la déesse arrivent dans l'intérieur de la grotte; là 
le héros se place sur le siège que venait de quitter 
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Èffudaç* lUfUfn ^ rriftei mpa xiffscv iittik^j 
Mm 7uà «tvov , oca ^porol œ»if£ç £|qu«kv* 
Airri ^ ovriov !^ev ÔJ*jgc730ç tooco* 

Aurap éxci Tocpini<ncv cJutuoç uoe xoTirroç, 

QUTw ^^ olxov^e fCXiiv iç irapi^a ysâÎBCv 

odkxixa vûv lOéXeiç lévai; ci» ^à X°^P^ ^ ^p>imc ! '^ 

EZ^s pùv eî^eiDç <rÇ<n f peciv, o<nra toi auaa 

xi/iit* ôvanrX'Scai, irpiv irarpiia yoûcv IxfoOai, 

évOdt^e x' au6i ptivoiv irap* etiol ToJe ^ôpLa fuXaavoiç, 

ôOdcvaTtiç t' eîtiç, î(JLeipopL€ydç irep i$£c6at 

oiqv (tXoj^ov j TÎiç otàv eA jeai in{iATa Tncvra. sio 

Ou pi£v Otiv xéiviqç ye X^P^^ £*^X^F^^ elvat, 

ou iiyLttjÇj oùèi fuirlv* JTrei ouiroiç où^i Ibtxev 

Ovuiràç ôOacvaTiji^K iifiMç xal el^oç jpi^etv. » 

Ti^v è^ âirapieiS({|jL£yo{ irpoff^fT) 7roXu(i.7,nç Ô^uatreuç' 
«ncirvia Oeà, [jlyI (&oi TÔ^e j^coeo* olÂa xal aùràç ^>^ 

iravra |^*9 ouvexa aeio 'irepif pa>v IlYiveXoTreia 
elJoç oxi^voT^pT) [t^yeOoç t' etaoevra tj^(î6ai* 
4 pièv yàp ppoToç è^Ti , où $' âOàvaTOç xal âyv(pa>ç. 
ÀXXà xal &ç eOAo) xal èlX ^ofiiat in|x.aTa Trovra 
olxajé T* £XO^[x.evai, xal vo<rTi|x.ov ^(tap i^^cOau ^^ 

El $' au Tiç pai7)ffi Oeêdv èvl oivoiri rovT^, 
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Mercure; la nymphe place devant lui toute espèce 
de mets, le breuvage et les aliments qui sont la nour- 
riture des hommes mortels. 'Elle- même s'asseoit en 
face du divin Ulysse; ses servantes lui présentent le 
nectar et l'ambroisie. Tous les deux alors portent les 
mains vers les mets qu'on leur a servis. Quand ils ont 
satisfait la faim et la soif, la déesse Calypso com- 
mence l'entretien , et fait entendre ces paroles : 

«Noble fils deLaërte, astucieux Ulysse, voulez- vous 
donc maintenant retourner sans délai dans votre chère 
patrie? eh bien, soyez heureux! Mais si vous saviez 
combien de maux vous fera supporter le destin avant 
d'arriver aux terres paternelles, sans doute restant 
ici près de moi, vous habiteriez encore cette de- 
meure, où vous seriez immortel, quel que soit 
votre désir de revoir l'épouse que vous regrettez tous 
les jours. Cependant je me vante de n'être point in- 
férieure à cette femme, ni par la taille, ni par les 
traits de mon visage; certes il siérait mal à des mor^ 
telles de disputer aux déesses la grâce et la beauté. » 

a Déesse vénérable, ne vous irritez pas conti*e 
moi, répond aussitôt le sage Ulysse; je sais parfaite- 
ment combien la prudente Pénélope vous est infé- 
rieure par la taille et par la beauté ; car Pénélope est 
une femme , et vous une immortelle exempte de vieil- 
lesse. Mais ce que je veux, ce que je* désire sans 
cesse , c'est de rentrer dans ma maison , et de voir le 
jour du retour* Si quelque dieu me poursuit encore 
sur la mer profonde, j'endurerai tout, mon sein ren- 
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rXifioopiaiy h aryfOeactv fj^oiv rocXairevOia Ov(tov* 
jl^il yàp (AdéXs icoXX* ficoOov xal icâiX' iiit^ynoff 
xu(jLa9i xal icoX^{i(^' |jL6T0t xat ro^e Totot Ycvéo6o.» 

£lç efor' - i^toç ^' ap' £)u, xod <irl xv^foc ^iXOev- ^^^ 
6X0((vTeç j' apa xàrje [tu^Ç oireiouç yXafupoio, 
TcpiréoOifiv f iX((t7)ti, xap' âXXniXoiai (livovTSç. 

H(Xoç ^' i^pcy^veta fflcv» poÂoiccxTv^oç HJi>c, 
ctùrij^ (lèv }(Xaivav te yiTÛva re îwut' ÔJuffcœuç- 
aÙT^ ^* ctpyuçeov fapoç [iiya îvvuto Nwaç>i, **> 

^exràv xal x^P^^ > ^^P^ ^^ Çcovyiv ^oXer' iZ\}i 
TLakh^j jjfMCtinyj xsfoX^ j* iiçé^iu xocXu?rTpY)v * 
xal t(Jt' O^uacîi (jLeyàXifTopi jjivficTO 7ro|jL7nfv. 
Aûxe (liv 01 ir^exuv ^iyav, ap^uvov 2v 7raXa(ty)9iv, 
^oXxeoVy flê(jifOTipa>0ey axa](|iivov' aÙTap iv aùr^ ^3^ 

(TTCiXetov irepixoXXèç eXoivov, eu 2vapY)p(îç* 
^ûxe J' ÎTreiTa (rx^icapvov luÇoov Jpj^e ^* ôJom> 
VTlaou 2ip' Jo^aTi^ç, âtOi ^^v^pea {taxpà îrefuxet 
xXirlOpTi T aîyeipoç t, eXary) t' ^v oùpovopiTÎxYiç, 
aua TCocXai, iceptxYiXa, toc ol 'irXcooiev £Xaf pwç. 240 

A&ràp jireiÂi!^ $ei^* oOi j^v^pea (ioxpà i^ef uxei , 
4 [iùv l&Q TÇfhç ^ûpia KoXu^à), ^a Oeaoïv. 

A&Tap i Ta(iiv6To ^oupa,6oûc ^£ oi "{[vuto fpyov. 
Eixoai $' exëaXe iravra, ipeX^xxyi^ev j' apa jahU^j 
Çécrae &' eiriarapi^vcûç, xal licl cràOpiTjv ï6uvev. *** 

Tofpa ^' eveixe T^peTpa KoXuij/b), ^a 6ea(ov* 
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ferme une ame patiente dans les douleurs; j'ai déjà 
beaucoup souffert^ j'ai supporté de nombreux travaux 
sur les flots et dans les combats ; à ces peines ajou- 
tons encore ce nouveau danger. » 

A peine eut-il achevé de parler que le soleil se cou- 
che, et que les ténèbres couvrent la terre; alors Ulysse 
et Calypso se retirent au fond de la grotte obscure, 
et près l'un de l'autre tous les deux goûtent les char- 
mes de l'amour. 

Le lendemain, dès que l'aurore brille dans les deux, 
Ulysse revêt sa tunique et son manteau; la nymphe 
prend une robe éclatante de blancheur, d'un tissu 
délicat et gracieux; elle entoure ses reins d'une belle 
ceinture d'or, et met sur sa tête un long voile; puis 
elle se dispose à préparer le dép^irt du héros magna- 
nime. D'abord elle lui donne une forte hache d'airain 
à deux tranchants qu'il peut manier sans efforts ; à 
cette cognée s'adaptait solidement un superbe manche 
d'olivier ; elle lui donne encore une besaiguë bien po- 
lie; puis elle le conduit à l'extrémité de l'île où croissaient 
des arbres magnifiques, l'aune, le peuplier et le pin 
à la haute chevelure, qui, desséchés depuis long-temps 
et brûlés par le soleil, étaient plus propres à na- 
viguer légèrement. Après avoir indiqué l'endroit où 
croissaient ces arbres élevés, la déesse Calypso retourne 
dans sa demeure. 

Alors Ulysse coupe les arbres, et se hâte de terminer 
son ouvrage. Il en abat vingt, qu'il émonde avec le fer, 
qu'il polit avec soin, et qu'il aligne au cordeau. Cepen- 
dant Calypso, déesse puissante, apporte au héros des 
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TerpYivev î' apa iravra, xal TSpjJiodcv QtXX7fXoi<nv • 

yo(i.çoiaiv î' apa Tïfvye xal ap[i.ovi7i7iv apYipev. 

Oddov Tiç t' 2i^afoç vyîoç TopvcoacTai âvrip 

fopTi^pç eùpei>iç, eu eijùç TexTO<Tuvacdv , sm 

TO(T(Tov 117* sùpeiav <r^e^i7)v iroiYfdaT* O^uoaeuç. 

Ixpia ^è (TT)f(Taç , âpapà>v Oa[JL£9i (TTafiLiveaciv ^ 

iroiei* âràp [iiaxp^aw jmiyxevtôecai rîk&iroL. 

Èv ^' lirrov iroUi xal i-Trucpiov ap[i.6vov aùrc^* 

irpoç ^' apa y ini^aXiov TCOiiffdaTO, ofp' îOuvoi. »» 

$paÇe j^ [JLtv ^iircddi ^ia[i.77epèç oiGutvy)9tv, 

xti[i.aToç etXap Ifivi ' itdXXinv ^' èTre^euaro SXtiv. 

Tof pa &è f apa' ?v£ixe KaXui{;& ^ ^ Oeaa>v , 

WTÎa TCOiYjaaaôai' 6 ^' eu Tej^vYfaaro xal Tot. 

Èv J* ÛTC^pocç Te xoeXouç Te , 77({$aç t ivi^Yiaev èv aÙT^. «» 

Mo}(Xoi(Tiv &* apa nfvye xaTsipuaev eîç oXa ^av. 

T^TpaTov ^Sjjiap ftjv, xal tô Tet^earo awavra* 
T^ ^' apa ir^[jL77T(^ 77^[i.77* iich VY^dou ^a KoêXui|/fli^, 
ei[JLaTa t â[jLfii9aGa Ouco^ea, xal Xouaaaa. 
Èv 8i oi otoxov eSifixe Oei (uXavoç oïvoio *•* 

Tov erepov, Srepov è^ S^aroç [i-^yav* èv il xal Tita 
xa>puxa>* èv èi oî oi{;a Ti6ei [i-evoeix^a itoîXXa* 
oupov &è irpo^Tixev àinf(iLova Te Xiapov Te. 
r7}6<iauvo( ^* oup(i> TrèTaa ÎGTia ^oç Ô juffaeuç* 
AÙTap d ini JaXî(i> îOuveTo TejpmlvTwç , 270 

{(A.evoç* où^£ ol U17V0Ç èm ^XefcépoKjtv 2WiiCTev, 
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tarières; aussitôt il perce toutes les poutres, et les réu- 
nit entre elles ; il les assujétit ensemble avec des clous 
et des chevilles. Autant qu'un ouvrier habile dans son 
art étend la base d'un large vaisseau de transport, 
autant Ulysse donne d'étendue à son large radeau. 
Puis, plaçant le tillac, qu'il fait avec de nombreux 
madriers , il termine en le recouvrant avec de larges 
planches. Il fait ensuite un mât auquel il adapte une 
antenne, et façonne en outre un gouvernail pour se 
diriger. Il l'entoure de toutes parts avec des claies 
d'osier qui seront un rempart contre les vagues , et 
jette dans le fond une grande quantité de bois. Alors 
Calypso , déesse puissante , apporte des toiles destinées 
à former les voiles; Ulysse les dispose avec habileté, 
puis il attache les cordages, ceux qui tiennent les 
voiles pliées , ceux qui les tiennent étendues. Enfin , 
à l'aide de leviers puissants , il lance cette barque sur 
la vaste mer. 

Le quatrième jour, Ulysse eut achevé tout son ou- 
vrage, et le cinquième la belle Calypso lui permit de 
quitter son île , après l'avoir revêtu d'habits parfumés 
et l'avoir baigné. Dans le navire elle place deux ou 
très, l'une remplie d'un vin délectable, et l'autre, 
plus grande , remplie d'eau ; dans un sac de cuir elle 
renferme les provisions du voyage , c'est là qu'elle met 
tous les aliments qui soutiennent les forces de l'homme; * 
enfin elle envoie au héros un vent doux et propice. 
Ulysse plein de joie abandonne les voiles à ce vent 
favorable. Assis près de la poupe îl se dirige habile 
ment au moyen du gouvernail ; le sommeil n'approche 
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TDcfïXaiaç t' foop&vtt xal 6tj/è ^uovTa BoéSTOv^ 

ApxTov 6*, ^v xal a^iia^av iicix^Tidiv xoX^ouatv, 

iSIt' aÙTou (TTp^fCTai, xai t' lîpicdva ^oxeuei, 

oÏy] ^' a[i.(A.op({ç icTi XoeTpûv (bxfiavoio. st^ 

Ty^v yàp ^y( (Aiv ovcdye KaXuij/à), ^a Oeac^v, 

irovTOTCopeuIpLfivat iiç' âpi9Tepà x^^P^^ ^X^^^^* 

Éirrà ^è xal 8ixa piiv irX^ev ri\Lara irovTOicoprJc^v, 

âxTuxatïexanri ^' if ovt) opea oxitievra 

yaiTiç ^aiyfxcdVy ô6i t' ayxwTOv ir^ev auT$' ^^'^ 

eiGttTO ^*, à>( 5t6 ^ivov h iQCpoei^éî inSvTai. 

Tov Â' i^ Ai6i((77fiiiv âvtà>v xpeCidv Èvo<Ttx06>v 
TviXiiBcv jx 2bXu[i.cûv ôpecav î^ev * etcaro yap ol 
inJvTov 2i7iirX(oa>v * 4 ^' ix^^^'^^ XTîptfOi (lieXXov, 
xivnfcaç iè xapTî, irpoil ôv [luOT^aaTO Ôujjlc^v' *» 

«ù 7r((i70i! { (iLoeXa &4 [iieTeSouXEuaav Oeol oXXoç 

xal ^T) $ai7(x(dv yaiTiç (TX^^ov, IvOa oî aida 

axfuyeeiv [liya ireîpaç oï^uoç, { [i.iv txaveu 

ÀXX' ?Ti (liv jjtiv ÇTï(*i a^Tiv JXoav xaxoTUTOç. ■ »« 

^ç elirà>v, ouvayev vef^aç, êrapa^e ^è in^vrov, 
Xepo'l Tpiaivov JXùv, itaaaç ^' opoOuvey cUXXaç 
irovTOicdv âv£(A(ov * (TÙv ^è vef eeaai xoXuij/ev 
yatixv à(^ou xal irovTOv* opcopei è* oùpavoOev vu^. 

xal fiop^Tiç atOpTiYcv&mç 9 [tlya xu{ta xuXw^oyv. 
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point de ses paupières , et sans cesse il contemple les 
Pléiades 9 le Bouvier si lent à se coucher, TOurse qu'on 
appelle aussi le Chariot , qui tourne sur elle-même en 
épiant Orion y et la seule de toutes les constellations 
qui ne se plonge point dans les flots de l'Océan. 
La déesse lui recommanda de traverser la mer en lais- 
sant cette constellation à sa gauche. Il navigue pen- 
dant dix-sept jours en traversant la mer, et le dix- 
huitième, Ulysse aperçoit au sein des vapeurs les mon- 
tagnes du pays des Phéaciens, dont il était déjà près; 
il découvrait cette île comme un bouclier sur la mer 
ténébreuse. 

Cependant le puissant Neptune, revenant d'Ethio- 
pie, jette au loin ses regards du haut des montagnes 
de Solyme ; il reconnaît Ulysse qui naviguait sur les 
ondes ; la colère s'allume dans son ame : alors en agi- 
tant la tête y il dit au fond de son cœur : 

a Eh quoi ! les dieux ont changé de résolution en fa- 
veur d'Ulysse, pendant que j'étais au milieu des Éthio- 
piens; le voilà près d'arriver dans le pays des Phéa- 
ciens, où sa destinée est d'échapper aux longs malheurs 
qui le poursuivent. Mais auparavant je veux encore 
le rassasier de maux. » 

En achevant ces mots, il rassemble les nuages ^ 
bouleverse les mers, et, tenant en ses mains son tri- 
dent , il excite le souflQe impétueux de tous les vents 
opposés ; sous d'épaisses nuées il enveloppe à la fois 
et la terre et les eaux ; une nuit épaisse tombe des cieux. 
Avec l'Eurus et le Notus s'élancent le violent Zéphyr 
et le froid Borée, soulevant des vagues énormes. 
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Kai tôt' O^uiWTioç ^uto youvaTa xal f iXov ^Top • 

oyP-ndOLÇ ^' otpa eïire irpoç ôv.(i.€yaXYfTopa 6u[jlov 

«â [jLOi iyà) $£tLX((ç! ti vu {jloi [i.7}xi(TTa y^VTiTai! 
{( (à' £^t èv irovT({>, irplv irarpi^a yaTav ixÀaioLi^ 

w 

oXye' àvairX7)(Teiv' Ta^e &i4 viïv wotvTa reXeiTou. 

Oiounv vef éecffi irepicréf et oùpovov eûpùv 

Zeùç, jtapa^ ^è itovtov! em<nr^pyoii(r( ^' aeXXat 

iravToicov oévE[JL(i>v. NDv [Jloi aQç cdiAç oXeOpoç. s<^ 

TpU [iLcéxapeç Aavaol xal TCTpccxtç, ot toV oXovto 

TpoiT) èv eùpciv) , x^P^^ Àrpei jijxjt f ^povT£ç ! 

iïç &7j eyciiy* ofcXov Oocv^eiv xal tc({t[jlov jinairetv, 

iq{taTi TÛ, ?Te (j(x>i irXeuTTOi ^àXxyfpea ^oupa 

Tpokç iir^^^itlov Trepl IlTiXeicdvi Oav((vTU '><' 

T^ x' IXo^^ov xrep^cdv, xai ^Lex) xXeoç fyov À^aioi* 

vuv ^é [i.e XeuyaX^cp OocvaTcp et[jLapTO àXûvai. » 

llç apa piiv 611C0VT* IXaaev [liya xupia xaT* oxpnç, 
^eivov èireatrupievov , Trepl ^è o^e^iTiv èXéXi^ev. 

ex x^ipci)v irpo^Yixe. M^aov ^i oî i(Ttov ea^ev 

^sivTj [i.i(ryo[iiev(ov oéve(ÀCdv èXOou^a 6ue>la* 

T7)Xou !$è ffirelpov xal èirtxpiov ejpLreae ir((vT(i>* 

T({v&' ap' ûiroêpuj^a 6wfi woîlov j^povov oùî* èiuvaaOYî 

aîtj;a (jlocX* âvc^eO^Eiv (^eyoXou ûiro xufiLaToç 6p|jL>iç • ^^o 

etfxaToe yap ^' sSapuve, toc oî 1:6 fi 8ïct KaXuij/o). 
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Ulysse alors sent ses genoux trembler et son cœur dé- 
faillir; il soupire, et dit en son ame : 

a Ahy malheureux que je suis! quels nouveaux tour- 
ments me sont réservés ! je crains bien que la déesse 
Calypso ne m'ait dit la vérité, lorsqu'elle m'an- 
nonça que sur la mer, avant d'arriver dans ma patrie, 
je serais accablé de maux; c'est maintenant que s'ac- 
complissent toutes ses paroles. De quels affreux nuages 
Jupiter obscurcit les vastes cieux, comme il bouleverse 
les ondes ! les tempêtes de tous les vents se précipitent 
sur la mer. Maintenant un affreux trépas m'est assuré. 
Trois et quatre fois heureux les enfants de Danaûs 
qui succombèrent dans les plaines dllion en défendant 
la cause des Atrides ! Plût aux dieux que je fusse mort , 
que j'eusse accompli ma destinée en ce jour où de 
nombreux Troyens dirigeaient contre moi leurs lances 
d'airain , autour du fils de Pelée qui venait d expirer. 
Du moins alors j'aurais obtenu des funérailles, et les 
Grecs m'auraient comblé de gloire; aujourd'hui mon 
destin est de périr d'une mort honteuse. » 

Comme il achevait ces mots, une vague énorme fond 
sur lui d'en haut, et, se précipitant avec fureur, fait 
tourner le fragile esquif. Soudain Ulysse tombe loin 
du radeau, le gouvernail échappe de ses mains. Un 
impétueux tourbillon de tous les vents confondus brise 
le mât par le miUeu; la voile et les antennes sont em- 
portées dans la mer; le héros lui-même reste long- 
temps enseveli sous les eaux; il ne peut s'élever au- 
dessus des vagues impétueuses, car il est appesanti 
par les riches vêtements que lui donna ia déesse. Enfin 
I. 14 
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Ô^l^è il ia ^* flévé^u, 9to|iatoc i* e^irruoEV aX(i.Dv 

inxpT)v , iq ol iroXXT) âbco xpaToç XfXapu^ev. 

AXk^ ouï' ôç oj^eîiTjç JtréXinOeTo, Tetpo(L£voç irep- 

deXXà fuOop[i.Y)0£W èv xu[i.a(riv, fiO^ttêer* aÙT^ç* sss 

jv |xiaG^ ïè xoOi^e y T^oç OavocTou ôXeavoiv. 

Ti^v ^ jf ((pei lUyoL x(ï(i.a xorà ^(iov ev8a xal IvOa. 

^ ï' ^t' oiruptvoç Bop^Tiç f op^^oiv ôxovGoç 

a[x ireïioVy iruxivai ïè icpo; aXXi(Xiji<Ttv ^^ovtou* 

Àç Ti^v a[JL TT^oyoç ccv6[jLoi ^pov 2vOa xot ryOa. ^^ 

AXXore [liv Te N^Îtoç Bop^'ç rpoêoXeaxe ^ps^ai , 

oXXoTe i* aS/ï Eupoç Ze^upc;) ei^oxe ^K&xetv. < 

Tàv ïè lïev Kaï[Aou Ouyamp, xàX^îdfupoç tvài, 
Âeuxo66), 4 irplv (i.èv 2V)v ^poriç aùïyfecaa, 
vGfv ï* aXo( jv ireXay£(T<jt Oeûv èE^(i.[JLope TifAviç. 335 

fl f Ô^uoTî' ^^>i9ev âX(&(i.evov, oXye* îj^ovra* 

I^e i* 2m <r^eïÎ7}ç iroXuJ^9(AOu, eli7^ t£ (AiiOov' 

«Ka(iL(iLope, Tiirre toi J)ïe Ilodeiïacdv èvoci^^Ocov 
ùouaaT^ JXTrotyXcoç , ^ toi xoxoc TroXXà fureuei; 34o 

où (ùv ïii( 9e xaraf Otaei , (toXa irep (uveaivcâv. 
AXXà |iaX* c^d' epÇat* ïox^eiç ^i \ua oùx âinvu<raeiv- 
et(j(.aTa Taux' âiroïùç, o^eïtTiv âv^pi^i f£pea6ai 
xaXXiTc'* âràp ^eipea^i vecdv ^ èm[JLateo vtiaTou 
yoiTîç ^aiTfxwv , ô6t toi (i-oip' è<iTlv âXuÇat. «5 

Tri ïè , To Je xp>(Je|Avov iwrô ÇTepvoio Tovu^cai 
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il surgit, et rejette de sa bouche Tonde amère qui coule 
à longs flots de sa tête. Mais il n'a point oublié le 
radeau j malgré ses fatigues ; il s'élance au milieu des 
flots, et le saisit; puis il s'assied au milieu pour éviter 
le trépas. La vague avec rapidité emporte de tous cotés 
ce léger esquif. Comme le vent d'automne, à travers 
un champ, emporte d'épaisses broussailles qui s'accro- 
chent entre elles, de même les vents emportent de 
tous côtés sur la mer le radeau d'Ulysse; tantôt le 
Notus le livre à Borée, qui le rejette au loin , tantôt 
l'Eurus l'abandonne, au Zéphyr, qui le poursuit avec 
fureur. 

Cependant la fille de Cadmus aperçoit Ulysse, la 
belle Ino, qui fut autrefois une mortelle à la voix 
himiaine , sous le nom de Leucothée , et qui mainte- 
nant obtient les honneurs des dieux dans les flots de 
la mer. Elle prend pitié du héros ballotté par la tem- 
pête et souffrant mille douleurs; telle qu'un oiseau 
rapide , elle s'élance du sein de la mer, se place sur le 
radeau d'Ulysse, et lui dit ces mots : 

a Infortuné, pourquoi le puissant Neptune est-il ainsi 
courroucé contre vous, qu'il vous cause tous ces maux? 
Cependant il ne vous perdra pas , malgré sa fureur. 
Faites donc ce que je vais vous dire; il me semble 
que vous n'êtes point sans prudence ; quittez ces ha- 
bits, et laissez emporter aux vents votre radeau; vous, 
nageant de vos deux mains, tâchez d'arriver au pays 
des Phéaciens , où votre destinée est d'être sauvé. En- 
tourez aussi votre sein de ce voile immortel; vous 
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a(ASpoTOV* wii Ti toi iraO^eiv iiùç^ oui' itçiikMta. 

AÙTap iir^v j^eipeaaiv jfaij/coi ijtrMpoio, 

at(; â^o^uaaoevoç pàXéetv eîç oivoira itovtov, 

iroXXov air' iQiretpou , ocùto; ^* iwovcJaçi TpcorfoOflci. » »«> 

12ç apa fcovyfaaaa Oeà xp^f Jepov lèfùxv* , 

auTi^ i' oL^ iç ir((vTov j^uaaTo xufAaivovra, 

aiOu(ij) eiacuiiK* (A^av ^^ i xujiia xoXu^ev. 

Aùràp 6 [xtp(&7(piEfl itoXutXoç ^ç Ô^uaaeoç ^ 

ijfi^GOç (}' apa élire irpàç âv (^eyàXiffTopa Ou(iL((v- ^w 

« 12 (Aoi iyA ! [i-ifriç (aoi ûf aîvTjortv ^dXov aXXov 
ctOovaTCdv, OTS (u o^eJiTiç âiroê^vai âvroyei. 
À^lXà (jLa^* o5irci> ireiGt>(t'* iirei éxo^ 6f6otX(AOi(nv 
youov iyJAV t^o|AT)v, oOt [i.oi faro fuÇt[JU)v elvai. 
ÀXXà (AoX' (0^' 2p^œ, ^oxéei ^^ (aoi elvat apiorov* mo 

2f p* ov |xiv xev ^oupaT' &v ap(Aoviiji(nv âpirfp^ , 
T((fp' aÙToD (Aevl(o, xai TXif((TO|tai aXy^^ irao^ciiv* 
aÙToep iirikv ^i( (jloi o^e^niv ^là xu|ia TivaCi|)> 
wf^opL*' jirel où iii^ ti icapa irpovofiaai ajACivov. » 

ÉbK ^ TOuO' âp[JLaive xarà ffiiot xal xarà Ou|&^ ^ 3^ 
c&pai ^' iict f&^ya xu[JLa Iloffei^auv Jvoat^Ocov, 
jeivtiv t' àpyoX^ov rt^ xaryipefèç^ tfXaae i' aùriv. 
ilç ^* av£[i.oç ^ccïiç iittùi OY)[xûva Tiva^i 
xapfoX^aiv, Ta [i.2v ap Te ^teoxe^ad* aXXu^iç iXkt}* 
&ç TYi; ^oupaTa (loxpà ^lemc^^aa*. AÙTap Ô^ucaeùç 37o 

«(Af' ivi joupoti ^atv#) xAy)6* &ç îinrov Aouviav, 
llfAora ^' iÇax^^uve, Ta ot'7r((pe ^a KaXu\|;ii>« 
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n'aurez à craindre ni les souffrances^ ni la mort. Lors- 
que de vos mains vous aurez touché le rivage, déta- 
chez ce voile, et jetez-le dans la mer loin du conti- 
nent j puis reprenez votre route. » 

En parlant ainsi, la déesse lui remet le voile, et, 
semblable au plongeon , elle se précipite au sein de la 
mer immense; alors une noire vague la dérobe aux 
yeux. Cependant le noble et patient Ulysse hésite, et, 
gémissant, il dit en son cœur magnanime : 

«Malheureux que je suis! peut-être que cette divi- 
nité me tend un nouveau piège, lorsqu'elle me conseille 
d'abandonner mon radeau. Je ne puis m'y résoudre; 
mes yeux découvrent encore trop loin de moi la terre 
oïl la déesse m'a dit que serait mon refuge. Voici donc 
ce que je ferai, c'est, il me semble, le meilleur parti; 
tant que ces poutres seront réunies ensemble j'y 
resterai tout le temps , et patient je supporteirai mes 
douleurs; mais aussitôt que mon radeau sera brisé 
par les vagues, j'aurai recours à la nage ; quant à pré- 
sent je n'imagine rien de mieux. » 

Tandis qu'il roulait ces pensées dans son ame, le 
formidable Neptune soulève une vague furieuse, ter- 
rible, et la pousse contre le héros. Ainsi que le souffle 
des vents emporte un monceau de pailles desséchées, 
qu'il disperse de toutes parts, de même les vastes pou- 
tres du radeau sont dispersées. Ulysse alors s'élance 
sur une de ces poutres, et, la dirigeant comme un 
coursier, il quitte les habits que lui donna Calypso. 
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AÙTixa &è xpYf^cpLVov Otto «T^pvoto Tovuvaev , 
aÙTOç iè irpTîVYiç àXl xaTnreffe, j^eipe ireTotadoç, 

xtwfaaç jè xap» ttotI ov [xuOiQaaTo 9u[i.(iv' 

«OSt» vuv xoxà TCoXkk i7aOà>v ccXoci) xarà icovtov, 

aXX' où^' &ç at IbXTTa ovoaaeaOai xocxotiqtoç. » 

ftç apa fcdvnfaaç ijxaaev xa»iTpt)^aç ïinrouç* 3** 

uccTO ^' £iç Aiyàç, oOi oî xXurà ^copiaT' ea^v. 

Aùràp ÀÔTîvatTi, xoupY) Aïoç, aXX' evoTicev 
r^TOi TÛv oXXcdv oêv^pLcov xaT^Yi^TS xéXsuOouçy 
içwitJOLa^oLi ^' jx^Xcude xal £Ùv7)0^vat arccvraç' 
wp<y£ i* im xpaiicvov Bop^iQv, irpè ^è xu[i.aT' £aÇ£V, 3^5 

{(dÇ ^yfi $ai7fX£9(7l f tX7)p£T[X0iai (XtY£iY) 

Aïoyflvinç 0^u(T£Ùç, 6avaT0v xal K^poç âXuÇaç. 

ÉvOa ^ocû viîxTaç, ^lîo t* inixara, xu[/.aTt Tcriyw 
irXa^£TO' iroXXà ^^ oî xpa^iT} TrpoTK^aafiT* oXfiOpov. 
ÀXX* OTfi ^7) TpiTOv ^(xap èuirXoxajjLoç tA£(j' Hcoç, 3*^ 

xal t(Jt' fiiTEiT avfipLOç (xèv fiTraudaro, lî^à yaXifvYi 
IkXfiTO V7)V£[i.tYi' 6 &' apa cj^fiJov fiïci^s -yaiov, 
oÇo [i.otXa Trpoï^cov , (/.eyaXou ûtt^ xu|j(.aTOç ûtpO£iç. 
ilç 5* ot' av âaTTûtcioç piOTOç Tuai^ecdi çavyfij 
icarpoç, oç h vougco xeirat xparep' i'kyeoL TuaGjç^cov , 3»^^ 

^iflp2>v Tyix(J[JL£Voç , dTuyspoç ^é oi fi/poe Jaijxcov, 
ciaTCàfftov S* apa tqv y£ ôfiot xaxonaTo; eXucav • 
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Aussitôt il met le voile autour de son sein, et s'élance tête 
baissée dans la mer, en étendant les mains et nageant 
avec ardeur. Cependantle puissant Neptune le découvre 
alors; en agitant la tête, il dit au fond de son cœur: 

a Oui y maintenant en proie à des tourments nom- 
breux, erre au milieu des flots jusqu'à ce que tu sois 
parmi ces peuples issus de Jupiter; et même alors je 
ne pense pas que tu trouves un terme à ton malheur. » 

En achevant ces mots , il frappe ses coursiers à la 
flottante crinière; il se dirige vers la ville d'Aiguës, 
oii sont placés ses superbes palais. 

Cependant Minerve, la fille de Jupiter, se livre à 
d'autres soins; elle enchaîne la violence des vents, leur 
commande à tous de s'apaiser et de s'assoupir; mais 
elle excite le rapide Borée, et brise l'impétuosité des 
flots, jusqu'à ce que le noble Ulysse arrive parmi les 
Phéaciens, nautonniers habiles, après avoir évité les 
parques et le trépas. 

Durant deux jours et deux nuits entières, Ulysse 
est ballotté sur d'énormes vagues; et souvent en son 
cœur il prévoyait la mort. Mais dès que l'Aurore à la 
belle chevelure amène le troisième jour, le vent s'a- 
paise , une douce sérénité renaît sur les flots ; alors , 
du haut d'une vague élevée , le héros porte au loin 
ses regards, et près de lui découvre la terre. Comme 
aux yeux de ses enfants brille l'heureuse convalescence 
d'un père qui, pendant sa maladie, souffrit de cruelles 
douleurs , et fut long-temps affaibli , parce qu'une di- 
vinité funeste le poursuivait, comme ils goûtent une 
douce joie lorsque les dieux l'ont enfin délivré de ses 
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àc Ù^uo^ ttgiwtq TA v iei9$evo yoSk xai uXn. 

dtXX* frs T^cwov iiniyj &t9ov té y^yt^vt ^CTfaceç, «• 

Po^Oa yàp fUya xufta, iroTi &pov ^iceipoio 
^ttviv epevy<i(i£vov ' siXuto ^è irotvO* âXoç oe^v^* 
ou ycep loov Xifiiveç vdwv ô^oi, oui' iiTM^yat, 
£ûC ôxTfltt irpoëX^reç liftcy , cmXaiaç Tt iroéyot Te. «u:^ 

Kot t^r' Oiuoo^oç X^jto youvaTa xoet fiXov {rop, 
o^Oifvoç i* apa élire irpic Sv |teYâcX7(Topa Ou[x((v * 
« 12 (&oi ! etreii'^ yociav oe^irr^a iûxev lie^Oai 
Zeùçy xal iji T((ie XovrpLa iiaT]Ai(^ JT^eaoa , 
&6aoi( oSini fotveO^ a>)^ icoXioib OupoCs' *'^ 

&TooOcv (liy y«p icayoi i^Uçj «pifi ià xii(ta 
piSpu^ev ^6tov y Xunrri ^ flêvai^$po(ie ir^Tpn) * 
flcy^iSaOïiiç iè OalCaacay xot offiroiç i(m ir<(i€9Qnv 
<rT7f(4.8vat â(Af OT^poKJt , xal jxfuyfeiv xaxtiriQTa. 
Mi( ircu^,(A* exSocivovTa ^oXij XiGoxi itotI ir^rpri «>& 

xD(i.a (liy* àpiraÇotv , pLeX^iq ié (aoi lactrai if\Lii. 
El i^ X* In irpoT^p» ir«pavt(Ço(i.ai, ^v irou i^p» 
4i<(vaç Te irceponcX^yoç , Xi(i/vaç ts OaXaaoniç , 
ieiiu pLTf (t* l^unc ovapirdE^aaa OtIeXXa 
icrfvTOV iTc' tj^OuoevTa f^piji Papfa CTevaj^ovTa* **" 

7i Iti fJLOt xai XTJToç iiçi9Ct&(] [Léya }ai(Mi>v 
i^ SkùÇj oia Te iro^à Tp^fei xXutoç AjA^TpiTT}' 
oHoL yotp &ç (X.01 iiidiuoTai xXutoç Èvvoatyxioç, » 
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maux ; de même à Fheureux Ulysse apparaissent et la 
terre et les forets. II. nage ^ et de ses pieds il s'efforce 
de gagner la rive; mais, lorsqu'il n'en est plus éloigné 
qu'à la distance de la voix, il entend un bruit affreux 
au milieu des rochers de la mer. Des vagues énormes 
se roulent avec un horrible fracas contre la terre ferme^ 
toute couverte de l'écume des flots ; car là n'étaient ni 
ports protecteurs des navires, ni rades favorables , 
et ces bords escarpés étaient tout hérissés de ro- 
chers et d'écueils. Alors Ulysse sent ses genoux trem- 
bler, son cœur défailUr, et, gémissant, il dit en son 
ame magnanime : 

<c Malheur à moi ! Quand Jupiter m'accorde enfin 
devoir cette terre inespérée, et qu'après avoir franchi 
cet abîme, tout semblait accompli, voilà qu'aucune 
issue ne m'apparaît pour sortir de la mer blanchis- 
sante; devant moi des écueils aigus, tout autour une 
vague qui retentit avec horreur, et des roches lisses 
qui s'étendent au loin; la mer est profonde, et rien 
où je puisse assurer me;3 deux pieds pour m'arracher au 
malheur. Je crains en m'avançant qu'un flot énorme 
ne me pousse contre cet âpre rocher, et cet effort me 
sera funeste. Si je nage plus avant pour tacher de 
trouver quelques plages tranquilles, quelques ports 
favorables , je crains que la tempête ne me rejette gé- 
missant au milieu de la mer poissonneuse, ou qu'un 
dieu n'excite contre moi du fond des eaux un de 
ces monstres nombreux que nourrit Amphitrite; car 
je sais combien le puissant Neptune est irrité contre 
moi. V 
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mîv Tt ^tfov, <rot t€ youvoft* ûcflcvcd, mXXà (uypfcrac. 

A}Ol* IX^aipe, flcvaÇ* ouhrtç i£ toi eujr 0|tfla elvea. ■ *3» 

ilç fflcO'' 6 i* aÛTUca irouoev éov ^v, injt èi juifUL' 
ic^iAi ii ot ironise yoXifwiv , tqv 2' è^flUdGCv 
iç iroT(K(toCf xpoj^ooç. Ô 2' if opifu youvar' &a(t<|/cvy 

&}ce ^) ]^p<ia icdévra* 6fltX»roat ^i xifxu ico>Xd *^ 

xeÎT* ôXiyy)ireX^((>v , xa|JLaToç ^£ piiv aivoç txovev. 

ÂXX' ^e iiA f ai&irvuTO, xal Iç fpéva Oupioç ôy^pO^i, 

xal T<iTe èii xpTf jepov âico 2o >uoe Ocolb, 

xal T& |iiv Jc iroTa|tov àXifuipifevTa (uOfxev* <^ 

0^ ^' Spepev liiya xCfpia xarà ^<îov, olij/a ^* ap' Ivo» 

iilffxo 7/P^^ çiXiji9iv. Ô ^' ix irorapLoto ^toffOetç 

<j^oiv(p (iTrexXivOT) , xuae ^à ^eC^copov apoupocv. 

Û/O^faraç i* apa élire irpoç ov [leyccXTfTopa 6u{juîv* 

« Il |jLOi iyco! Ti iraOci); ti vu [jloi (tTixiirra y£v>jTat; ^'î» 
Ei |iiv X* èv iroTa|Afp JuoxiQ^la vuxra f uXà^cn , 
(ii^ (A* i\L\ji\ç axiSin Te xox^ xal O^uç è^poTi 
•jÇ 6XiyY)ireXi7)ç ^apLoécnji xexa^<iTa Oupitfv* 
aupri î' 2x xoTapiou ^uj^pio irv&i ^ôôi irpeJ* 
eî ii xev éç x^iTÙv âvaêàç xal ^acrxiov uXtqv, ♦'^ 

OocfAVoiç Iv iruxivorai xara^paOci) , ei |JLe (iieOeiY) 
^lyoç xal xa(jiaTOç, yXuxepoç ^e (jt.oi Sttvoç èTceXOiji, 
^et Jci) (Jt.vi Oiffpeaaiv i(Xct>p xal xiippLa ylva>[ii.ai. » 

Uç apa ol f povéovTt SoaacaTO x^pitov elvat* 
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Tandis qu'il agite ces pensées en lui-même, une 
vague énorme le pousse contre l'âpre rivage. La, tout 
son corps aurait été meurtri, et ses os brisés, si la bien- 
veillante Minerve ne se fût placée dans l'ame du hé- 
ros; aussitôt de ses deux mains il saisit le rocher, et 
l'embrasse en soupirant jusqu'à ce que l'énorme vague 
soit passée. C'est ainsi qu'il est sauvé; mails la vague, 
revenant de nouveau, le frappe en se précipitant, et le 
jette au loin dans la mer. Comme aux pieds creux du 
polype arraché de sa demeure s'attachent de nom- 
breux petits cailloux; de même la peau des mains 
vigoureuses d'Ulysse est arrachée par le rocher; la 
vague énorme cache le héros. Là, sans doute, malgré 
le destin , le malheureux Ulysse aurait péri, si la puis- 
sante Minerve ne l'eût rempli de sagesse. Alors il élève 
sa tête au-dessus des flots qui sont poussés contre la 
rive, il s'avance à la nage en regardant la terre, pour 
tâcher de trouver quelques plages tranquilles, quel- 
ques ports favorables. £n6n, à force de nager, il ar- 
rive à l'embouchure d'un fleuve au cours limpide; il 
aperçoit une plage favorable qui n'est point hérissée^ 
de rochers, et qui cependant offre un abri contre les 
vents ; dès qu'Ulysse a reconnu le fleuve , il l'implore 
du fond de son cœur , et s'écrie : 

« Divinité puissante , qui que vous soyez , écoutez- 
moi ; j'arrive auprès de vous que j'ai désirée si vive- 
ment, et j'échappe du sein des mers aux menaces de 
Neptune. Oui, sans doute, il doit être respectable 
aux dieux immortels l'homme qui touche au terme , 
après avoir erré long-temps; c'est ainsi que mainte- 
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^ ^' i{tev dç iSXtiv , t:^ il cytihv Siecroç cupev «t^ 

Iv XEpifatvo(iivo)* ^oiouç ^ ap' umf^uOe Oa|JLvouç, 

j^ 6|&oOev irefuûToç' 6 piv fuXniç, ô ^' tkavnç. 

Toùç (tàv ap' out' âv£|tioy ^toct (livoç iiypàv otevTbiv, 

oii£ 1C0T* li^toç ço^Oidv œcsvnv lëoeXlev, 

oSt* o|&Spoç tctfouunu èuxfVKtfiç' 6^ if a iruxvoi *^ 

ôXXifXoKJtv lipuv Jxa|x.oiSa^iç* o&ç ûir* O^ua^eiiç 

^uctT*. Àf ap ^* eùyqv exa{jL7faaT0 X^P^ f tXri^v 

eùpeiav * f uXXcov yàp Itjv x^<^ îtXtOa iroXXi^ y 

ffa^ov T* lié Jucd, y^ï Tftiç avSpaç epuoOat 

âpij -jKti^fiufy et xot |iLaXa Trep y(cû<tiçaivoi. *^ 

iv i* apa (li^cnj) X^xto , jiyfjw ^* jirexeuaTo f^Xcav. 

Ùç J* â^TC Tiç JaXov 9170^1^ Evâcpu^e |&eXaîv^ , 

ccypoD iiï' éoxariYiç , w ji^i irapa yciToveç oXXot, 

cnrép|JLa irjpoç aco^uv, îva (x>f icoOev a>!XoOev ouoi* *«» 

&ç ÔJudeùç 9u>Xoiax xoXu^aTo. T^ ^* ap' ÀOvfvTi 

U1CV0V iiç o\L\t,a<ii x^^\ ^'^^ P^ wauaeie Taxiora 

^utfTTOvéoç xopiaToio, fCXa ^X^fap' â(XftxaXu^aç. 
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préférable; il se dirige vers un bois, qu'il trouiFe près 
du fleuve , sur une éminence ; il se blottit sous deux 
arbrisseaux qui croissaient ensemble : l'un était un 
olivier franc, et l'autre un olivier sauvage. Jamais 
l'humide impétuosité des vents ne souffla sous cet om- 
brage, jamais le brillant soleil ne le frappa de ses 
rayons, et la pluie n'y pénétra jamais, tant ils étaient 
touffus et fortement entrelacés; le héros se place sous 
ces arbres. Alors de ses mains il se prépare une vaste 
couche ; car en ce lieu se trouvait un grand amas de 
feuilles, même en telle abondance, qu'elles auraient pu 
couvrir deux et trois hommes dans la saison d'hiver, 
malgré la rigueur du froid. A cette vue, le noble et 
patient Ulysse ressent une douce joie; il se couche au 
milieu de ces feuilles, puis il en couvre tout son corps. 
Comme un homme, à l'extrémité d'un champ, loin 
de tout voisinage, cache soigneusement un tison sous 
la cendre épaisse pour conserver la semence du feu, 
qu'il ne pourrait rallumer ailleurs ; de même Ulysse 
est caché tout entier sous les feuilles. Minerve aloi^ 
répand le sommeil sur les yeux du héros, et lui ferme 
la paupière pour le délasser de ses pénibles fatigues. 
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pi) ^' iç ^aiif(xa>v âcvjpûv JYi(ii.(>v Te iroXiv Te, 

01 xpiv |jl£v itot' evaiov 2v 6Ôpu^(ipa> i icepeti) , 

ây^ou KuxX(&7r(i)v, âv^pûv &7rep7)vope((vTa>v, s 

01 Gfeocç mvloxovTo, ^17)^1 ^è f^pT6poi Tiarav. 

ËvOev œ^sttjT^aoLç iyt NauatOooç Oeoei^i^ç, 

eldev j' 2v 2}^6piV) , Ixixç àv ^pûv ôXf iQGTauv * 

oftfl ^ï Tei^oç ?Xa99e irc^ei, xotl èJeî(/iaTo oixouç, 

xat vv)ot»ç iroiTiae Oe&v, xat tôadaaT* apoupoeç. lo 

ÀXX* ô [jièv :i!Jif) KiQpl JapLelç Aï^oaJe Peënfxet' 

ÀXxivooç Jè TOT ^px^9 0^^^ ^^0 [A)f$ea eiiéiç. 

Tou (lèv ?6y) TTpèç jûpia Oex yXotuxoiirtç ÀOt^vt) , 

vocçTOV OJuaoffi (le'yaXYfTopi (XYiTKiaxra * 

P^ j* t[j(.ev èç Oà^afiLov iroXu^ai^àXov , & evi xoupT) i^ 

xoipLÔcT*, dêOavaTTiai f u'qv xai el^oç Ô(aoid , 

Naudixaa, Ouyar/jp (JieyaX/TOpoç ÀXxivdoto* 
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ARRIVÉE DTTLYSSE PARMI LES PHÉACIENS. 



Vj'est ainsi qu'en ces lieux épais reposait Ulysse 
appesanti par la fatigue et le sommeil ; cependant 
Minerve arrive dans la ville des Phéaciens; ils habi- 
taient jadis les vastes plaines d'Hypërëe, près des 
Cyclopes , hommes violents , qui les accablaient 
d'outrages, parce qu'ils leur étaient supérieurs en 
force. Le divin Nausithoûs engagea donc ses peuples 
à quitter ce pays, et les conduisit dans l'île de Sché- 
rie, loin de ces hommes subtils; il construisit une 
enceinte pour une ville, bâtit des maisons, les 
temples des dieux , et fit le partage des terres. Mais , 
déjà vaincu par le destin, il était descendu dans les 
demeures de Pluton ; alors régnait Alcinoûs , instruit 
par les dieux dans de sages conseils. Ce fut en son 
palais que descendit la déesse Minerve, méditant 
le retour du magnanime Ulysse. D'abord elle pénè- 
tre dans la chambre magnifique où dormait une 
jeune vierge que son esprit et sa beauté rendaient l'é- 
gale dés immortelles, Nausicaa, la fille du généreux 
I. i5 
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irap il ^u' cêfif iiroXoi , Xoptriov 'âiro xxXXoç f^ouoat, 

aTaO|x.oïïv éxarspOe* 6upai Â' èiréxeiVTo foeivot. 

H ^' etv£[JLou ÔK îcvoi^ Itt^gcuto ^épivia xoupYiç* ^ 

cmi ^' ctp' ûirèp xcfoiX^ç, xat (uv 'irpoç [aDOov eeiircv, 

tlioyJrn xciSpiji vociOix^eiTotb Au|aocvtoç, 

^ oî â(tv)XuuY) (jLèv Iviv, xe^^apiOTTO Si 6u[&Ç. 

T^ (jLiv eetaapivY] icpo<r^7] y^auxûirtç ÀOiqvyi * ^ 

«Nflwcnxflta, ti vu ç' (o^e (JLe07({JLova yeivaxo pwfTïip ! » 
eT|jL0tTa (tjv TOI xeiTou ôxYi^^a aiyaXoevra * 
col ^i yfltpLoç <j^6^(iv èonv , iva ^pin xaîkik ptiv aùr^v 
{wuoOai , tÀ ^è TouTi irapaa^eiv oi xi a' ayuvTac. 
Êx yap TOI TouTCdv f aTiç ôvOpi&irouç ôvaëouvei 
Mkn' x.^pou9iv ^i iraTiQp xat in^Tvia i^ifTTip. »> 

ÀXX* tO[i£v irXuvIouaai â|JL* ^o? f atvo|iivY}f iv , 
XQCt Tot èyà> ouvéptOoç £(&' Et{;o{i.at , of pa To^^tOTa 
evTuveai* Jirel outoi cti ^i^v xapOévoç ?aaeai* 
i^H yap ae ptvûvToi âpiar^Eç xjxtol ^^fjiov 
irovTCdv <(ai7{xcov, o6i toi yivoç è^Ti xal ocùt^. » 

À>X' ay'y fin^Tpuvov xaT^pa xXut^v iq£>Oi xpà 
"^ptivouç xal ai^oÇov efoirXiaai, {[ xev ayyj^iv 
^â<TTpa T6 xal iréTrXou;, xal ^i^yta, diyccXoevTa. 
Rai ^£ aoi &i' aÙT^ iroXi» xoéXXiov , rîk iro^eaciv 
j;p]^ea6ai* iroiXXov yàp im tcXuvoi €i<ti it^Xtioç. » *o 

A (Jtiv ap* &ç eiiroua^ aTclSif) yXauxcûTTi; ÀOvîvTj 
OuXu{i,irov^*, ôOi faal Oeôv S^oç âofàXàç aîel 
l{iLpi£vat* ouT* àve|&oim TtvatfacTai, oure iroT* ouêpc^ 



L'ODYSSÉE. CHANT VI. 227 

Alcinoûs; dans la même chambre , deux suivantes qui 
reçurent des Grâces la beautë, se tenaient près de la 
porte, dont les battants étaient étroitement fermés. 
Comme un léger souffle , la déesse s'approche du lit 
de la jeune vierge; elle s'arrête sur sa tête, et lui fait 
entendre une parole, en lui paraissant semblable à la 
fille du pilote Dymante , compagne du même âge que 
la princesse, et la plus chère «à son cœur. Minerve, 
ayant revêtu cette image,' parle en ces mots: 

ccNausicaa, que votre mère vous a donc enfantée 
indolente! vos habits magnifiques restent négligés; 
cependant approche l'instant de votre mariage, où 
vous devez revêtir de belles parures, et même en 
offrir à celui qui sera votre époux. C'est par de tels 
soins que votre bonne renommée s'établira parmi les 
hommes ; votre père et votre mère en seront comblés 
de joie. Dès que brillera l'aurore, allons donc ensemble 
au lavoir, où je vous accompagnerai pour vous aider, 
afin que tout soit vite prêt ; car maintenant vous ne 
serez plus long-temps vierge ; les plus illustres parmi 
le peuple des Phéaciens vous recherchent en mariage, 
parce. que vous êtes aussi d'une noble origine. Ainsi 
donc, demain dès le matin, engagez votre noble père 
à faire préparer les mules et le chariot pour trans- 
porter vos ceintures , vos voiles et vos superbes man- 
teaux. Il vous est plus convenable d'aller ainsi que 
d'aller à pied ; car les lavoirs sont éloignés de la ville. » 

En achevant ces paroles. Minerve remonte dans 

l'Olympe, où, dit-on, est l'inébranlable demeure des 

dieux ; séjour qui n'est point agité par les vents , qui 

i5. 
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^cufT», ouTt jUifv ImiaXvacTflEi, ôUla (utX* olpit 

Ttti rvi T^pirovroi |ucxapeç Oeol {{lara xacmst. 
ÉvO' iTçiSin rkauxSdciÇj iicel ^uiréfpa^e xoupiji. 

Avma ^' A«K ^Ocv jàOpovoç , if |uv lytipcy 
Nocumxoflcv eSicticXov * afsp ^ âipeftcai|iAo' crveipov, 
B9 ^ tj&evai xarà ^c&(&aO\ ?V ccYyeiXeie toxeu^v, so 

xaTpl fÛKjf) Xflcl |x.7)Tpi* xt^ifaaTO 2' 2v^ov eovraç. 
A (i,àv lie i^<ifT) {oTO, oiiv â(tfiiroXoi(n yu^tt^v 
iJXccxaTa aTpcof&r* àXtiropfupa* tu il Oupa^e 
ifjofd^ Çu|x.ê?ii9T0 iutÀ xXeiToùç Pa<nXi)aç 
j( ^u\^v, îva fLii xaleov ^aîiQX£; àyouoi. » 

A ^à (toX* ay/.i ffroaa f iXov 7r«T^pa irpooéeiTrev - 

« Ilainra f iX*, oùx ov ^7{ {Jioi jf oirXidaetac ôinfvDv 
vi^Yl^Tiv y euxuxXov y ha xXurà Ei|JLaT' aycd^LOi 
iç iroTot|Aiv icXvv/ouGflc, Tft i&oi ^epuiro[uva xeirat; 
xfld ^^ aoi oeÙT^ 2buce , (teTa irpcoroiaiv it^vra «o 

pouXàç ^ouXetjeiv xoeOapà j^pot ei|&aT* ^^ovra. 
n^vT€ ié TOI f iXoi uleç évl [uyifoiç yeyaaotv , 
ol iu' diTjiovTeç , TpeTç î* iftOeoi 8aXi6ovTeç • 
ol J* oiîel MAouci vec^irXuTa et[i.aT* 2}^ovt£ç 
i( ^op6v Ip^eoQai' toc ^' j(x^ f pevl xavra |t£|jL7)Xev. » «^ 

hç IpaT** aî^eTO yàp OàXepov ya(tov jÇov<>|x.îivat 
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n'est point inondé par la pluie, où la neige ne tombe 
jamais y mais oîi surtout circule un air pur et serein ' 
qu'environne le plus brillant éclat ; les dieux fortunés s'y 
réjouissent sans cesse. C'est là que se retire Minerve , 
après avoir donné de sages conseils à la jeune fille. ^ 

Aussitôt que l'Aurore paraît sur son trône éclatant , 
elle réveille la belle Nausicaa ^ cependant celle-ci reste 
toute surprise de ce songe. Elle se hâte ensuite de 
traverser le palais pour en prévenir son père et sa 
mère; elle les trouve retirés dans l'intérieur de leur 
appartement. La reine j assise près du foyer, entourée 
des femmes qui la servent, filait une laine couleur de 
pourpre ; mais Alcinoûs était sur le point de sortir 
pour se rendre avec les plus illustres princes au conseil, 
où l'avaient appelé les généreux Phéaciens. Alors Naur 
sicaa, s'approchant du roi : 

If Père chéri, lui dit-elle, ne me ferez- vous point pré- 
parer un chariot magnifique aux roues arrondies pour 
que j'aille laver dans le fleuve les beaux habits 
qui sont tout couverts dé poussière? Il convient à 
vous-même , lorsque vous assistez au conseil avec les 
premiers citoyens , que vous soyez couvert de vête- 
ments d'une grande propreté. D'ailleurs vous avez 
cinq fils dans vos palais; deux sont mariés, mais les 
trois plus jeunes ne le sont point encore ; et ceux-ci 
veulent toujours des habits nouvellement lavés, quand 
ils se rendent dans les chœurs des danses ; c'est sur 
moi que reposent tous ces soins. » 

Elle dit; par pudeur Nausicaa ne parla point du 
doux mariage à son père; mais Alcinoûs, pénétrant 
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iraTpt fiX<{f>* 6 èi irocvra vt^et, xal i\uiStTO (tuO({i* 
«Offre TOI i)(xi<ivftiv fOov^ù», téxoç, outs Teu o^ou. 

Ëp^eu* ÔTd^p TOI J|JLâeç ifoirXiaaouaiv âmfviQv 

û^TîXijv, €uxuxXov, ûxepTcptij) ipapuTov. » 'o 

Aç etirùv, j{i.(i)€aatv JxixXeTo* toi ^' eiriOovro. 

01 |tiv ap' ixtoç aftaÇeev JuTpo^ov lipLioveiYiv 

âirXeoVy ii[JLi(ivouç 6' uirayov, ^eu^œv 6' Oir* àwTQVTj. 

RoupT) j' jx 6acXà[Jioio fépev eoO^Ta faeiviQv, 

xat TJiv (liv xoT^OiQxev fô^crr^jf) iic^ àm(vi^. ?& 

Mif(T7}p j' ev xionj jrtOei (tevoetxl' tôco^inv 

iroevToiiQVy jv ^* o^a TiOei, 2v j' olvov jf;^eu6v 

àoxô) iv ai'^tit^' xoupri î* é7re6>(acT' aTnfviîç, 

^ôxev Jè XP^<f^ij iv XYixtiOcp Oypov IXatov, 

eZcDç ^uTXc&aaiTO <rùv â(xf tiro'XoiGt yuvai^iv. ^ 

H j' 2Xa&v [laarTtya xal livta otyoX^evTa , 

(Aa<TTiÇev î' JXaav • xava^i^ ^' ^v 4[Jii(ivoiiv • 

ai i* dt(X0T0v tocvuovto, flpov ^* ioO'^Ta, xal aur^v, 

oix ovnv * a(xa T^y€ xal flê[JLf ittoXoi xiov oXXat. 

Aï ^* iT6 îi^ iPOTâ[jLOio f<{ov ipepixa^r licovro* ^ 

Iv6' liiToi xXuvol ^aav èiHicTo^ol, xoXù ^* SJcop 

xaXov ùmxirpopiei , |&oiXa irep ^u7r(iù>vTa xaS^pat- 

Iv6* aiy* 4p<ivouç (liv ûirexTrpoeXucav âmfvYiç, 

xal TùLç (Aiv aeuav TCOTaftov ireîpa JtvT^evTa, 

TpdSyeiv aypcaanv [leXiTi^^a* Tal ^' âx' àicnJvTiç w 

eiftaTa x^P^^ Z^ovro, xal iaç<ipeov [iJXav SJcop* 

9Tel6ov ^' iv ptfOpOKTi, 6où>ç 2pi^a Trpof^pouaai. 
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toute la pensée de sa fille, lui répond en ces mots^: 
«Non, mon enfant, je ne vous refuserai ni mes 
mules, ni rien autre chose. Allez; mes serviteurs vous 
prépareront un chariot magnifique aux roues arron- 
dies , et pourvu d'un coffre solide. » 

En achevant ces mots , il donne des ordres à ses 
serviteurs ; tous s'empressent d'obéir. Les uns sortent 
le rapide chariot , les autres conduisent les mules , 
et les mettent sous le joug. La jeune fille apporte de 
la chambre une brillante parure, et la place sur te cha- 
riot élégant. Sa mère dépose dans une corbeille des 
mets savoureux de toute espèce , et verse le vin dans 
une outre de peau de chèvre ; la jeune fille monte dans le 
chariot, et la reine lui donne une essence liquide dans 
une fiole d'or pour se parfumer après le bain avec 
les femmes qui l'accompagnent. Nausicaa saisit alors 
le fouet et les rênes brillantes,, et frappe les mules pour 
les exciter à partir ; on entend le bruit de leurs pas ; 
sans s'arrêter elles s'avancent emportant les vêtements 
et la princesse, qui n'est point seule; avec elle sont 
les femmes qui la servent. 

Bientôt elles arrivent vers le limpide courant du 
fleuve ; c'est là qu'étaient de larges lavoirs où coulait 
avec abondance une eau pure,, qui peut nettoyer les 
vêtements même les plus souillés ; elles détellent les 
mules , et les laissent en liberté près du fleuve rapide 
brouter les gras pâturages ; puis de leurs mains elles 
sortent du chariot les vêtements, et les plongent dans 
l'onde; elles les foulent dans ces profonds réservoirs, 
et rivalisent de zèle pour hâter leurs travaux. Après 



/^ 
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AvTÀp i'n%\iùSîr*é* Te xoOiQpaév Te ^uica îroévTa, 

é^Yiç ic^Tttaov irapà Oiv* oXoç, -iq^t pioiXiaTa 

XflfiYyaç icoTi yt^w* âicoTrXuveaîte OaXaaaa. »» 

Al \i Xoeaaa|jLevai, xal ^ptara|x.evai ^177' èXauo, 

ieÎTCvov ftreiO* eîXovTO xap* oj^ôrxriv iroTafJLOio , 

ei|&aTa ^* i^eXioio (livov Tep<n((ii.evai aù']f^. 

Auràp 2vei oitou TapfOev ^(JLcoai ^e xal aÙTiii, 

OfflEÎpij) TaiT* ôfp* Itcot^ov, flhpà xpni^efAva ^oXoG^ai* i«» 

T^<Tt ^è Nouoixota Xeuxc&Xevoç TipT^CTo [xoXir^ç. 

OtT) $* ApTepiiç el(7i xaT* oupsoç to^^laipa, 

î xaTtt TïîiJyeTov x6pi[Jiif(xeTov , vi Èpufx.avOov, 

Tepiro|iiv7) xàicpoiat xal €l)xeii[)ç JXàfOKnv- 

T^ ^ 6' a(ta Nu{A9at, xoupai Aïoç aiyt^^x^io^ ^^ 

crypQVO(xoi irai2[ov<n* ylyiQOe ^^ Te f péva Ayitco* 

^offao^v j* ûirèp {(ye xapiQ ï^ei ^^e [&lT<t>7ra, 

^eia t' âpiyvcoTY) TréXeTat, xoXal ^l Te Traaar 

&ç ^iy' â|JLf iTC^OKît (tsT^irpeire xapO^voç cê$[ji7[ç. 

ÀMi* ffte ^ii ap' jjxiXXe iroéXiv oIx<iv$6 veeoOai, >*<» 

Z^euÇoa* lipdvouçy irruÇada Te ei|i.aTa xoXà, 
hV ouT* oXX* ivtiiiae 6eà yXouxÛTuiç ÀOiqvt), 
&( O^voe&c JypoiTO , t^oi t eùcourt^a xoup7)v ^ 
j[ oî ^lyfxoiv ôv^pôv TrdXtv i^pfaaiTO. 
2faTpav IxetT* fp^i^e pieT* «{ifiTToXov ^aaCXeia, i'^ 

à[JLf tiroXov (xiv a[JLapTe , ^aOeiT) ^' epiêàXe Jivr) * 
aï j' jirl i&oxpàv auGttv. Ô i' eypero ^oç OÂuaaeùç, 
i2^<i|&evoç i' âp(La(ve x«t« f p^va xal xaTa OvpLov* 
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les avoir bien lavés, en avoir ôté toutes les souillures, 
elles les étendent sur la plage, en un lieu sec et cou- 
vert de cailloux nettoyés par les flots de la mer. Après 
s'être baignées et parfumées d'une essence onctueuse, 
elles prennent le repas sur les rives du fleuve, en at- 
tendant que les vêtements sèchent aux rayons du so- 
leil. Après avoir suffisamment apaisé leur faim, les 
suivantes et la princesse quittent leurs voiles, et 
jouent à la paume ; au milieu d'elles l'élégante Nau- 
sicaa dirige les jeux. Ainsi Diane, en parcourant une 
montagne, soit le haut Taygète, soit l'Érymanthe, se 
plaît à lancer les sangliers et les cerfs rapides ; autour 
d'elle jouent les nymphes agrestes , filles du dieu de 
l'égide, et Latone se réjouit dans son cœur; car au- 
dessus de ces nymphes Diane élève sa tête et son 
front, on la reconnaît sans peine, si belles que soient 
toutes les autres; telle au milieu de ses compagnes 
se distingue la jeune vierge. 

Mais lorsqu'elles se disposent à retourner au palais , 
qu'elles sont près d'atteler les mules et de plier les 
vêtements. Minerve, de son côté, songe comment 
Ulysse se réveillera, comment il pourra découvrir 
la belle princesse qui doit le conduire dans la ville 
des Phéaciens. En ce moment Nausicaa jette à l'une 
de ses suivantes la paume légère, qui s'égare et 
va tomber dans le rapide courant du fleuve : toutes 
alors poussent un grand cri. Le divin Ulysse se ré- 
veille à ce bruit, et s'asseyant, il dit en son 
cœur : 
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*ù, [JLOi iyé ! tIcav aure ^poTÛv 2^ Yatoev Ixavcii; 
Tî f* oîy' &6pt(rra{ re xal aYptot, oùîè ^txatoi; **> 

i]è fiXoÇeivoi, xai o^iv v((oç ^^tI OeouJiQç; 
âffTe |U xoupacdv àfJifTiXuOe O'^uç âuir^ 
Nu(A9a(0Vy ai e^oua' op^cov aiTreivà xapTiva,- 
xoA miyàç iroTapiûv , xai xeîaea xoiYÎevTa. 
H vu ITOU âvOpcoircdV eifil cj^e^ov aù^Yi^vTWV ; '-^ 

aXX' ay', èywv aÙToç ir6ip7f<ro|xai, i^îè î^(ii[i.ai. ■ • 

U.Ç eiirâ>v , Oocpivcov Oire^iiffero ^oç Oîu(j«uç • 
2x icuxivYÎç ^' uXy;; xxopOov xXoé<re j^eipi xajf^eiri 
f uXXuv , G)ç ^uaaiTo irepl ^pot (jt.Y]^ea f g>toç. 
Btj ^' îf'^v, (ScTe X^(i>v 6pe9iTpofoç, oXxl iceiroiOcoç , '^ 

â)OT* el<7* ù<i|JL6voç xal âvf[Jievoç' iv ^é ot oa^s 
^auTai* aÙTap 6 ^ouot (leT^p^erai ^ ôieaaiv, 
iiii [Ji€T* oèypoT^paç iXsé^ouç, xAerai ^l i yacTTip 
[iTiXcov TcetpyfaovTa xal iç iruxtvov $({|xov fXOsiv * 
&ç OJuaeifç xoupriciv J07uXoxà(iLOiaiv IpLcXXev >^ 

lAi^eaâaiy yu(jiv((ç irep jcuv xp^^^ 7^P txavev. 
2(xep^0cX^o( j' oÙT^at fow], xexax(i)[iivo( âX[Aij)* 
Tp^ff^ov i* aXkuiiç oXXt) 2ir' iii<{vaç icpoù^^oiiaaç. 
OÎti Î' ÀXxiv()ou OuyceTTip [i^ve* ttî yàp ÀÔYivri 
OapGoç 6Vi f peffl O'^xe, xal Ix iéoç siXero yuicov* ^«o 

CTY) 5' avTa oj^ojxlvTï, O 8i [x.eppi.'yfpi^ev OJuaaeùç, 
^ yovvcdv Xi^aoïTo XaSùv eùcoTTi^a xoupTiv , 
Y) aSTCt^ èràffffiv àTcoara^à |JL£iXi)^ioi^v 
XidoroiT*, ei ^eiÇeis tcoXiv, xal £tp.aTa ^oi/}. 
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(c Hélas, malheureux! chez quels peuples suis-je ar- 
rivé de nouveau? Sont -ce des hommes cruels , sau- 
vages, sans justice? ou des hommes hospitaliers dont 
l'ame respecte les dieux? Uae voix de femme vient 
d'arriver jusqu'à moi, peut-être celle des nymphes, soit 
qu'elles habitent les sommets élevés des montagnes, 
les sources de ces fleuves, et les humides prairies. Ou 
bien suis-je auprès des mortels à la voix humaine? 
Approchons, je tenterai tout pour le savoir.» 

Aussitôt Iç divin Ulysse quitte sa retraite; de sa 
forte main il rompt une branche chargée de feuilles, 
dont il couvre son corps et voile sa nudité. Le héros s'a- 
vance comme le lion des montagnes, qui, se confiant 
en sa force , marche trempé de pluie et battu par l'o- 
rage; la flamme brille dans ses yeux; cependant il se 
précipite sur les bœufs , sur les brebis , sur les cerfs de 
la foret , et la faim l'excite à fondre sur les troupeaux 
en pénétrant dans leur forte étable; de même Ulysse 
se décide à se mêler à ces jeunes filles , quoiqu'il soit 
sans vêtement; car la nécessité l'y contraint. Il leur 
apparaît horrible, et souillé par l'onde amère; 
aussitôt elles se dispersent de toutes parts sur les rives 
élevées. La fille d'Alcinoqs reste seule; ce fut Minerve 
qui lui donna cette force, et qui l'affranchit de toute 
crainte; elle s'arrête donc pour attendre Ulysse. Ce- 
pendant le héros hésite s'il embrassera les genoux de 
la jeune fille, ou, se tenant de loin, s'il la suppliera, 
par de douces paroles, de lui dire le chemin de la 
ville, et de lui donner des vêtements. Dans sa pensée. 
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klç apa oî f povJovTi Joacoaro xip^iov elvoct '^ 

TiioatoHai lic^effcrtv cticocrajà (uiXt^toioiv, 
|iif ol yotîva Xa6<(vn }^oX(&(raiTo f p^va xoupY]. 
AÙTtxa (/.EtXt^tov xal xep^àX^ov foéro (/.udov 

«rouvou(Jiai ce, ovacaa* Oeoç vu tiç, tI PpoTOç iaci. 
Et |i^v Ttç Oe(iç icffi, TOI oùpavov eùpùv ?^ou<nv, i^ 

ApT^|JLi^i (T8 2ya>y6, Atoç xoupiji (AeyoXoto, 
eîJoç Te \iÀytM^ re, çutfv t* ayyifîxa èfScjxco* 
et ^£ Ttç ^ff(Tt ()poTfa>v, Tot èm ^Oovt vateTotouatv , 
Tpt(i|i.axapeç (aÎv cotye 'TraTqp xal '77(iTvta (AiflTTip, 
Tpt(i|jLaxapeç ^à xactyvYiTot* (AoXa 'ttou (Tf tct Oufi^ç i^ 

atèv iufpoGuvirimv tatverat etvexa ceto , 
^eutrcovTCâV Totov^e OoXoç x^P^^ etcot^veuaflcv. 
ReTvoç ^^ au iT^pi x^pt (AoxocpTaToç IÇo^ov aXXcav, 
J^C x^ ff' itôvotfft Pp^caç oWv^* â^ccYTiTat. 

Où yif TÇ(ù TOtOUTOV t^OV ppOTOV Of OoXjAOtCtV , 16U 

o5t' orv^p', ouTfi yuvaîxa* aéSaç [/.' f^*^ eiffoptfwvTa. 

Âi^'Xcj» ^yf irore Tolbv AtcoXXûvoç icapà Pb>(i.û 

^tvtxoç v£ov fpvoç âvepx<i|i.evov ivoYxra' 

%^6ov yàp xai xetae , iroXùç ^e (x.ot SoireTo Xooç 

TÎiv 6^^v , '^ ^ii IpieXXev J(aoi xoxà xt} je' eceaOat. i65 

&2^ i* aSrtù^ xat xeivo tScAV , Irt^'^izza, Oujaco 

Ji^v, liret Qu'ira) loiov âvTfXuOev ex Jopu yaiYiç* 

o>C ce, yuvat, ayaiiat re T^6y)7;à re, Jei^ia t* oùvcaç 

youvcav ai{;aoOat* ^^Xeicov j£ (te irevOoç ixàvet. 

XOti^oç èetxoaTô fuyov vSf&«Tt oïvoTra itcSvtov* I'O 
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il croit préférable de l'implorer en se tenant de loin , 
et par de douœs paroles , de peur, s'il embrasse ses 
genoux, d'irriter cette aimable vierge; élevant donc 
la voix, il prononce ce discours insinuant et flatteur: 
a Je vous implore, ô reine, que vous soyez déesse 
ou mortelle. Si vous êtes l'une des divinités qui pos- 
sèdent le vaste ciel, à votre figure, votre taille, et 
votre majesté, je ne puis que vous comparer à Diane, 
la fille du grand Jupiter ; si vous êtes l'une des femmes 
qui vivent sur la terre, trois fois heureux votre père, 
et votre mère vénérable , trois fois heureux vos frères ; 
sans doute leur ame est comblée de joie lorsqu'ils vous 
contemplent si jeune parcourant les chœurs des dan- 
ses. Mais plus heureux que tous les autres l'époux 
qui, vous donnant le riche présent des noces, vous 
conduira dans sa demeure. Mes yeux n'aperçurent ja- 
mais rien de semblable parmi les mortels, aucun 
homme, aucune femme; je suis frappé de surprise en 
vous voyant. De même à Délos, près de l'autel d'Apollon, 
j'ai vu s'élever tout nouvellement une tige de palmier 
dans les airs ; car jadis je suis allé dans cette île , un 
peuple nombreux me suivit dans ce voyage, qui de- 
vait être pour moi la source des plus grands mal- 
heurs. Mais ainsi qu'à la vue de ce palmier je restai 
muet de surprise, car jamais arbre si majestueux ne 
s'éleva du sein de la terre; de même, o jeune femme, 
rempli pour vous d'une admiration religieuse, je reste 
muet de surprise; j'ai même redouté d'embrasser vos 
genoux; cependant une grande infortune m'accable. 
Après vingt jours, hier seulement j'échappai de la mer 
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TOf pa ii fL aiel x£l|i.a f6fti xpacicvoa Te OveXXai 

VTffffou aie' ^yu^iTiç" vQfv J' ivOa^e xaCSoXe ^ai(t(<»v, 

of p' ?Ti ITOU xa\ T^^e icaOb) xaxtfv * où yàp oia> 

xau<r6<rO\ à>X' en iroXXà Oeol tcX^ougi irapoiOev. 

ÀXXà, ovaaa', éX^atpe* ce yàp xoxà iroXXà (toyyfaaç '"^ 

jç i7p(t)T7)v bc^(i.7)V' TÛv ^' oXXcov ouTtvtt ofôa 

âv6p<&ir(iiv , oî Tufv^e x<{Xtv xal yàîoc^ e^ouoiv.^ 

ei T( rou £rXu(Aa CTretpcav ej^eç jv6à^' iouaa. 

2oi ^è Oeol T<((Ta ^oiiEv ^aa f petri o^ct (levoivaç , i^o 

flTv^pa Te xal olxov xal ôfJLOf poouvTiv oiracetov 

ècOXiQV* où (iièv yàp Touye xpeic^v xal apeiov, 

71 âO* â(A09pov£ovTe votf{i.affty oLcov e;)^7}Tov 

âvjip iQ^è yuvnf' ictSXX* oXyea ^u<7|i.6v&(rffiv , 

^otpiiaTa ^' eù(i.evf TTjffi • {loXiffTa ^£ t' JxXuov aÙTo(. » »» 

Tov 5' a5 Nauffixoa Xeuxc&Xevoc Ôvtiov YjSJa* 
«Setv', eicel ouTe xaxâ, out* afpovi fcoTt 2bixaç, 
Zeùç ^' aÙTOç v^j^ei oXSov OXu(A7rioc cévOpcoiroiaiv , 
èGOXoii; ^&è xaxo7<nv, ^Trcaç iO^Txiiv éxacTco* 
xai ITOU (TOI Toty' f^coxe, de ^è j^pij TeTXa|A6v epiiniç' '«> 

vuv^', èicel T^pieT^pYiv Te ttcÎXiv xal yaiov ixoveiç, 
oùt' ouv effô-^TOç ^euYfceai, ouTe Teu aXXou, 
(ov iirfoij^' îx^TiQv TaXaweipiov ivT^adavTa. 
A^Tu ^^ TOI èti^tùj ifitù 8é toi buvo|i.a Xaûv. 
$ai7)xeç [lèv Tïfv^e irtJXiv xal yaîav Ijoijgv*' »«» 



L'ODYSSÉE. CHANT VI. aSg 

ténébreuse; jusqu'alors je fus emporté par les vagues 
et par les tempêtes loin de l'île d'Ogygie ; maintenant 
une divinité me jette sur ce rivage , où je dois peut- 
être encore éprouver bien des maux; je ne crois pas 
qu'ils soient à leur terme ^ et les dieux sans doute 
me préparent encore de nombreux tourments. Mais^ 
6 reine, prenez pitié de moi, puisqu'au sein de mes 
infortunes c'est vous que j'implore la première; je ne 
connais aucun des hommes qui peuplent ces contrées. 
Montrez-moi le chemin de la ville, et donnez-moi 
quelques lambeaux pour me couvrir, si toutefois en 
venant ici vous avez apporté les enveloppes de vos vê- 
tements. Puissent les dieux accomplir tout ce que 
vous desirez dans votre ame, et vous accorder un 
époux, une famille oii règne la bonne harmonie! 
Il n'est pas de plus doux , de plus grand bonheur que 
celui d'un homme et d'une femme qui gouvernent 
leur maison en se réunissant dans les mêmes pensées ; 
ils sont le désespoir de leurs envieux, et la joie de leurs 
amis ; eux surtout obtienneqt une bonne renommée. » 
«Etranger, répondit la belle Nausicaa, vous qui 
ne me semblez point un homme criminel, ni privé 
de raison, Jupiter, roi de l'Olympe, lui-même 
distribue la fortune aux mortels, soit aux bons, soit 
aux pervers, à chacun comme il lui plaît; ce qu'il 
vous envoie , il vous faut le supporter ; mais aujour- 
d'hui, puisque vous abordez dans notre patrie, vous 
ne manquerez point de vêtements , ni de tous les se- 
cours que l'on doit au suppliant qui se présente à 
nous. Je vous enseignerai le chemin de la ville, et 
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CK(Ai i* tfià OuyaTop (UYaXi(Topoç ÀXxtvtfoio , 

^H ^a,xai âfjLfCTCfiXoKrty Ju77Xoxa[i.ot^ x^euaev* 

H fAïf 170U TivflL ^u<r(MV^€dv faffO' i[i.{i.tyai âv^pûv; ^^ 

oùx ZffO' ouTOç âv9ip otepàç PpoToç, oiôi y^vTiToet, 
6)C xev ^atiffxcov âv^pûv eç yatav ixiorat, 
îiîïoT^Ta f ^pcov • [iLoXa yàp 91^01 âôavaTOMnv. 
Oixio|jLev Â* âiroveuOe, 'iroXuxXuaTc^ èvi tc((vt({) 

ÀXX' Q^e TIC ^uamvoç âX(o(iLfivoç evOot^' txavei, 

tÀv vDv ](p'Ji xoftJeiv xpoç yàp At<i< emv aitovreç 

Çetvoi Te iTTwj^oi re* ^o(nç ^' oXiyYj re çiXyî xe. 

ÀXXà ^(Jt*, â(Af 1770^01, Çeivci) Ppâ><;iv te woaiv Te* 

XouaaTE 5' iv TuoTaj^â, 56' im ctUtzccç ecxT* âv^pLoto. * *»» 



i2ç ?faô*' al ^* IdTav t8 xat âXXY{Xv]<ri xeXeucav* 
xà$ ^* ap' Ô^ucrï' elcav iiu( axeTraç , ok 6xéXeu<Tfiv 
Noeuctxaa, 6uyaTif)p (/.eyaXufTopoç ÀXxiv(ioio* 
iràp &' apa ol çapoç ts ^iTÔvoé ts, siptaT*, îBuxav* 
jûxav Se XP^^? ^^ V/)xu6cd ûypèv eXaiov, sis 

tIvcoyov ^* apa [xiv XouaOai '77qja[xoio po^ctv. 
Ay( ^a TOT* â(i,fii7(>Xoi(7t [i.eT7)uÂa ^oç O^uacEuç* 

« À(tÇl7roXoi , GT^Ô' OUTCû aTC^T^poOeV , OÇp* «YW OCUTOÇ 



;> 
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vous dirai le nom de ces peuples. Ce sont les Pbéa* 
ciens qui possèdent cette ville et ce pays; moi^ je suis 
la fille du magnanime Alcinoûs; il reçut d'eux la 
puissance et la force. » 

Ainsi parle Nausicaa ; puis elle donne cet ordre aux 
femmes qui l'ont suivie : 

« Arrêtez , ô mes compagnes; pourquoi fuyez-vous 
à la vue de cet étranger? Le prendriez-vous pour 
l'un de nos ennemis? Non, il n'est aucun mortel, 
il n'en sera jamais qui vienne dans le pays des Phëa- 
ciens pour y porter la guerre;, car nous sommes 
chéris des dieux. Nous habitons , séparés de tous, au 
milieu de la mer ténébreuse, et nul autre peuple n'a 
des relations avec nous. Après avoir erré long* 
temps sur les flots, cet infortuné touche enfin à ce 
rivage, et maintenant nous devons en prendre soin: 
c'est de Jupiter que nous viennent tous les étrangers 
et les pauvres ; le plus léger don leur est cher. Mes 
compagnes, offrez à l'étranger la nourriture et le 
breuvage; ensuite baignez-le dans le fleuve, en un 
lieu qui soit à l'abri du vent.» 

Aussitôt elles s'arrêtent, et s'encouragent mutuel- 
lement. Alors elles conduisent Ulysse dans un endroit 
abrité, comme l'avait ordonné Nausicaa, la fllle du 
magnanime Alcinoûs; elles placent près de lui des 
vêtements, une tunique, un inanteau; lui donnent 
une essence liquide renfermée dans une flole d'or, 
et l'engagent à se plonger dans le courant du fleuve. 
Cependant Ulysse leur adresse ces paroles : 

«Jeunes fllles, éloignez-vous pendant que j'ôterai 
I. i6 



24^ ÔAY22EIA2 Z. 

oXfAYiv â[AOuv àicùkoiif^fJLCUj «(Afi ^* jXocua 

AvTDV j* oùx cev fyaiye Xo^ff(ro(tai* ai^^oftai ysp 
YU|ivou96at, xoupTiffiv 2ui7Xoxa(totat (UTe^Ocav. » « 

Ûç IfaO' * ai ^' âurdéveuOev icov, elirov ^' apa xoupv). 
AÙTap 6 i% icoTa(i.ou xp<^ viÇero ^oc Ô^uaaeùç 
aX(i.Y)v 9 4! 01 vûra xoi eùp jaç aiiire^ev (S|acuç , s» 

ex X8f aXtic ^* ?(i|i.7)x6v oikoç jy6o^ âTpuyiroio. 
AÙTap , liret^in TcavTa ^oéffaaro xai ^iir* oXei^ev , 
âjAf l ^à eîpLâtTa Z<7aa^\ S, ot ic(ipe irapO^voç i^fiMç * 

(AfiiCovà t' €t<n^^6tv xai irceacova, xà^ ^è xocptiTOç sao 

oiSXocç i7xe x<î[Aaç, ûaxiyOïv^) dtvOei 6|i.oiaç. 

Ûç J* ^T8 Tiç XP^^^^ irepix^uETat àpyupcp âvinp 

i^piç , ov HfataTOç jtôouv xai IlàXXàç À0y{v7i 

Texvtiv icavToiTfiv, x^P^^"^^ ^* M*Y* '^*^"*^' 

&C apa Tcp xar^x^^^ X^^^ xef ocX^ ts xol (d|ju>iç. o& 

ÉC^'p' ^iceirVÂiravcuOe xioiv, iicl Otva Oa^aaoTjç, 

xflcXXeV xai X^P^^^ ctiX^oiv' BioeiTo ^i xoupY]* 

^iff ^a TOT^ â{if tiroXoKTiv èiiTrXoxapLOici pieTV}u^a - 

«KXut£ (AOt, âitftVoXoi XeuxcuXevot, jffpa n eticcA* 
où iTfltvTwv â^xiQTt Oeôv, oî OXufiwov ?x<>^<nv, 540 

$atY(xeo9^ o&' âvvip ei^ijACaYeTai âvTtO^otaiv. 
IlptiaOev (liv yoep ^ir( {loi cUix^Xtoç Â^ar' elvai, 
viiv ^è Oeolinv jiotxe, toi oùpovov eùpùv ^x^^*^^^^* 
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l'écume qui couvre mes épaules, et que je me par- 
fumerai d'essence; depuis bien long-temps l'huile 
n'a pas coulé sur mon corps. Mais je ne me lave- 
rai point devant vous ; j'ai honte de paraître ainsi 
dépouillé parmi de jeunes filles. » 

II dit; les Phéaciennes s'éloignent et rapportent ce 
discours à Nausicaa. Cependant Ulysse lave avec les 
eaux du fleuve la fange qui souillait son dos et ses 
larges épaules , puis il essuie sur sa tête l'écume de 
la mer. Après avoir lavé tout son corps, et s'être par- 
fumé d'essences, il prend les habits que lui donna la 
jeune vierge ; Minerve , la fllle de Jupiter , Ëiit 
paraître la taille du héros plus grande, plus majes- 
tueuse, et de sa tête elle laisse descendre sa chevelure 
en boucles ondoyantes, semblables à la fleur d'hya- 
cinthe. Comme un ouvrier habile, que Minerve et 
Vulcain ont instruit dans tous les secrets de son art, 
fait couler l'or autour de l'argent, et forme un ou- 
vrage gracieux; de même la déesse répand la grâce 
sur la tête et les épaules d'Ulysse. Il s'assied ensuite, 
en se tenant à l'écart sur le rivage de la mer, tout 
resplendissant de grâces et de beauté; la jeune fille 
est frappée d'admiration ; alors elle adresse ces niots 
aux femmes élégantes qui l'ont suivie : 

« Ecoutez-moi , mes belles compagnes , que je vous 

dise ma pensée ; non , ce n'est point sans la volonté de 

tous les dieux habitants de l'Olympe que cet étranger 

est venu parmi les nobles Phéaciens. Il ne m'a paru 

d'abord n'être qu'un malheureux , et maintenant il est 

semblable aux immortels habitant le ciel immense. 

i6. 
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ÊvOa il wiMV SiikoL [liXoivocoiv âX^Youertv, 

ireî(r|JLaTa nuà <nretpa, xal ociroÇiivou<nv jpcTfiue. 

Où yàp ^aiiffxeffai (/.^ei pioç, o&^è çap^TpTi, >^ 

flcXX' taroi xal fipET[Jià vemv , xal v^eç élaai , 

i^<nv âya».otuvoK iroXtTiv ir6p(ia>9i OoXaaaov. 

Tdv âXeetvoi fYi(i,tv à^euxia, [tuf Ttç ôirt996i 

(Aa)(JLeti7) ((loXa ^' etalv u'TrepfîàXot xarà ^^(tov), 

xa( viî Tiç 0)5' eÏTnjai xaxwrepoç ôvTiêo^iffffocç' ^'^ 

« Tk Î' Je Nauff ixflia ÏTcexai xoXrfç te (leyaç tc 

^?voç; icoCf Jj [JLiv eupe; TI6ciç vu rot ?craeTat aÙT^. 

H Tiva wou icXayj^OevTa xojiicrçairo lîç âirè vr.oç 

ôvjpûv ryiXeJairâv* éirel ou Tiveç iy^uOev eioiv* 

i8 Tiç oî cù^a[iiviji icoXuàp7)TOç Oeoç ^XOev, «» 

oùpocvtiOev xoraSàç , î^ti Si (jliv 4|jLaTa 'KchrcL. 

B^rtpov, e! x' outt} icep èTroi^ojA^vif) irofftv eupev 

oXXoOev* yi ykf TouaJe y' aTifiià^ei xarà J^[i.ov 

$at»xaç , TOI [Aiv |i.vô>VTat 7ro>.ieç re xal jerOXot. * 

fl^ jp^ouffiv, è(Aol 8i X oveiJea Taura yivoiTO. ** 

Kal J* oXXij ve{U(rû, Hnç TOiauTot ye ^^ot, 

4t' cUxY)Tt f iXcAV icarpoç xal [XYiTpà; èovTcov 

âvJpaai (iiejyrjTai, irpiv y' â{ifaJiov yà{iov eXOeiv. 

Setve, (TU 8' b>$' epi^Oev ^uviei eiro^, ofpa ra^iaTa 

-ïrofiiir^ç xal vodTOio Tuyyiç ^api icarpoç ejJLOÎb. ^•^ 

Avieiç âyXaov aXao; AÔyivyiç, ayyi xéXeuOou, 
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avec de larges pierres de taille. C'est ià qu'on prépare 
tous les agrès des navires , les cordages , les câbles , 
et qu'on polit les rames. lies Phéaciens ne s'occupent 
point à façonner des arcs^ des carquois ^ mais ils fa- 
briquent des mâts , des rames , et de grands vaisseaux 
sur lesquels ils parcourent joyeusement la mer. Quand, 
dis-je, nous approcherons de la ville , évitons la mé- 
disance des citoyens, craignons que quelqu'un ne 
nous raille en secret (il est beaucoup d'insolents parmi 
ce peuple) ; et si quelque méchant vient à nous ren- 
contrer, il ne manquera pas de dire: Quel est cet étran- 
ger si grand et si beau qui suit Nausicaa? mais où 
l'a-t-elle l'encontré ? Peut-être c'est celui qui sera son' 
époux. Ou bien c'est quelque étranger qu'elle amène 
de son navire arrivé d'un pays lointain ; car il n'existe 
pas de peuples voisins de cette île; ou peut-être c'est 
une divinité descendue des cieux qui vient à sa prière, 
et qu'elle retiendra toujours. Il est heureux que dans 
ses courses elle ait trouvé cet époux étranger; sans 
doute elle méprise le peuple des Phéaciens, puisqu'il 
en est plusieurs, même des plus illustres, qui la de- 
niandent en mariage. C'est ainsi qu'ils parleraient , et 
ces discours me seraient un sujet d'opprobre. Moi- 
même je blâmerais celle qui tiendrait une pareille 
conduite, et qui, sans l'aveu de son père et de sa mère, 
'se mêlerait à la société des honunes, avant d'avoir cé- 
lébré solennellement son mariage. Étranger, recueil- 
lez donc mes paroles, pour obtenir bientôt de mon 
père votre départ et votre retour. Vous verrez près 
du chemin le bob cliarmant de Minerve, planté de 
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myetpiiv * iv ii xp^vn vccn^ âjifl ii Xofii&v. 
Évtflt li icarpic i{iou T^(tcvoç, TcSaXuut r* oXathi 

ÉvOa xa06^<i{Aevoç (teTvat ^povov, eiaoxev i^fASiç 2>>& 

aoTu^fi eX06>(A6V, xal ixcaj&eOa Jc&f&aTa icarptic. 

MAI t((tc 4aii(xciiv l^piev jç TC^Xftv, n^' ipéiwtot 

^^(Mira iraTpô< ifioD {uyicXiifTopoç À>xiv<ioio« 

pBÎflt 4* oépiYVfciT' Itf-n, x« &v iraiç ^yn'ffaiTO *«> 

VYfTTioç' où {i.iv yap ti ioixora tomji i^TuxTai 

^(it>|jiaTa ^oiufsccdY , oloç }tf|Jioç ÀXxivooto 

iSpcuoç. AXX\ dicc^T' ov (re ^^|/iOi xexuOoMrt xal âcùiXin 9 

tMMc |i^« (ayotpoio ÂuXOipMv, ofp' ov mou 

yinT^p' ip»^^* ^4 ^' 'qoTou iir' '^^ptl èv vupoç «ùy^^ ^^ 

tJXoexdtTa 9Tp6df€7&9* oXtir^^pa, 0«£fpia i^foOat, 

x(ovi xexXtjJtivT) * ^(JLfdal èi oî eiar' cfirt^ev. 

EvOa ^è icdTfhç ipioto Op({voc xoTixlxXiTat ocuy^ * 

T^ oye oivoiroToe^et ifYf|JUvoç, âOcévaroç âç. 

T&v iropo^ui^apievoc, (iifiTpiç vot^ youvocitri x^^P^^ ^'^ 

^oXXeiv lifUT^pDç, iv« v^Tt{iov {(tocp liiiat 

^Mpuv xapic«X(fA4i;y ti xsel pioXa mX<(Oiv i^ 

El xév TOI xe(w) ye tfCktx, 9povfy]<T' M 6Tj(A$y 

l\tra>ptf TOI 2WeiTa ftXouç t' t^^eiv, xal tx^oOat 

oîxov 2uxTi(i.evov xal (t^v èç iraTpiia yatov. » »«* 
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hauts peupliers ; là coule une fontaine, et tout autour 
est une prairie. C'est là que se trouve aussi le champ 
réservé de mon père, fertile verger qui n'est éloigné de la 
ville qu'à la distance où la voix peut s'étendre. Assis 
en ces lieux, restez-y quelque temps, jusqu'à ce que 
nous arrivions à la ville, et que nous soyons rendues 
dans le palais de mon père. Quand vous jugerez que 
nous sommes arrivées, dirigez-vous aussi vers la ville, et 
demandez la maison du magnanime Alcinoûs. Elle est 
facile à connaître, un enfant pourrait vous y con- 
duire; et parmi les maisons des autres Phéaciens, il 
n'en est point qui soit comparable à la demeure du 
héros Alcinoûs. Dès que vous aurez atteint le palais 
et la cour, traversez aussitôt les appartements pour 
arriver jusqu'à ma mère; vous la trouverez assise près 
du foyer à la lueur de la flamme, filant, appuyée contre 
une colonne, des laines de pourpre d'une admirable 
beauté; près d'elle sont assises les femmes qui la ser- 
vent. Là s'élève, éclairé par la même lueur, le trône 
de mon père; sur ce siège, buvant le vin à pleine 
coupe, il se repose assis comme une divinité. Ne vous 
arrêtez point à lui , mais de vos mains touchez les 
genoux de ma mère , afin que vous puissiez voir le 
jour du retour, et que vous goûtiez à l'instant une 
douce joie, quoique vous soyez loin encore de votre 
patrie. Oui , si cette reine vous est bienveillante en son 
ame , ayez l'espérance de revoir bientôt vos amis , et 
de rietoumer dans vos belles demeures, aux terres pa- 
ternelles.» 

En achevant ces mots, Nausicaa frappe les mules 
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ii|uovou<- oi i* ttxa Xiirov iroTa|&oib ^tpa* 
fld ^ eu |iiv Tp^i)^, «i ^è lùJmwro %^ttnv$. 
H ^i (toX' '/sfîA](tuei y &KUÇ SyJ hmaxo x^oc, 

AuceT<{ T* 4âlUK, xoi TOI xXuT&v aXooç ucovto 
Ipov ÀOtivoidç y tv' ap' 2^T0 Jïbç Ô Juaaeuç, 
AirùC eirsiT* liparo Aioc xoiipi^ (uyoXoio- 

«KluOt (leu, otyui/oio Atoç tIxoç, ÀrptiTiovD. 
NSv ^if ic^p |i£u «coiKTov, lipù mpoç ouxot' flocoueoç »& 

^ato(A^yoTi , ^ (t* 2{^^ate xXtiTOç Èwo^iyoto^. 
A({ç (t* èç $aK7)xoeç fiXov eXOetv iji' JXutvov. » 

(Iç lipaT eu^<i(JLevoç * tou j' ficXue IlaXXàc ÀOiqw) * 
otÙTô j' ouirtt foiver' JvoevTtifi* ai^exo yap ^ 
iraTpGxaatyvTiTov - 6 i* im2^otf«Xâc (teviouvev '^ 
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de son fouet ëclatant ; soudain elles quittent le rivage 
du fleuve, et courant avec rapidité, de leurs pieds elles 
rasent légèrement la terre. Cependant la jeune vierge 
retient les rênes, et ménage ses coups avec adresse, pour 
qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre à pied. Le 
soleil se couchait, lorsqu'ils amvèrent au bois sacré 
de Minerve, où s'assit le noble Ulysse. Aussitôt il 
adressa cette prière à la puissante fille de Jupiter: 

a Écoutez-moi , fille du dieu de l'égide , déesse in- 
vincible. Écoutez ma voix maintenant, ô vous qui 
ne l'avez point écoutée lorsque, battu par la tem- 
pête, j'étais le jouet du puissant Neptune. Faites que 
j'arrive en ami chez les Phéaciens, et qu'ils ayent pi- 
tié de moi. » 

C'est ainsi qu'il priait; l'auguste Minerve l'exauça; 
mais .elle ne voulut point paraître devant lui; car elle 
redoutait son oncle paternel ; pour lui , il garda son 
violent courroux contre le divin Ulysse jusqu'au jour 
oit ce héros arriva dans sa patrie. 
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xoupnv ^è irpoTi ôaTu f^pev (t^voç lifitovouv. 

H i* irt ^^ ou irorpoç àyaxiXuToe ^<&(t«A* ucavev^ 

cxyicei if iv icpoOupotoi* xoffiywiTOi ié |uv flCfAfK 

lOTflcvT*, ôOovatotç jvoXîyxtot' oi ^' ùx* chnîvDÇ ^ 

4(ttovouç IXuov, lo9^a Te ?<ifepov eEvo. 

AÙT^ ^' 2ç OaXflCfjLov éôv iffis* ^ote ^^ oi iciïp 

yp^uç Àireipon), OflcXafi^iroXoç Eùpu[té^ouaa, 

Trfv 'ïpot' ÀireîpTiOev v&ç îîyocyov à[tf leXiaaai* 

AX)uv({(^ ^' aÙTnv yifOLç e^eXov, oSvexa irooiv i® 

4aiifxeo<nv avaaoe, Oeou ^' &ç ^^[toç axouev* 

^ Tp^fc Nûcuoixaoty Xsu^oSXevov ev luyapotoiv. 

H 01 irup cêvjxate, xal e7(x<d ^<îp7Cov ixiafui. 
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Ci'EST ainsi qu'en ces lieux priait le noble et patient 
Ulysse; cependant la jeune fille, sur le chariot que 
traînent de fortes mules , arrive à la ville. Lorsqu'elle 
est parvenue aux superbes demeures de son père, 
Nausicaa s'arrête sous les portiques; ses frères, aussi 
beaux que les dieux, s'empressent autour d'elle; les 
uns détellent les mules du chariot, et les autres por- 
tent les habits dans l'intérieur du palais. Elle se rend 
dans sa chambre; une vieille Epirote, la servante Eu- 
ryméduse, que jadis de larges vaisseaux amenèrent de 
l'Épire, avait allumé le feu; les Phéaciens la choisi- 
rent pour être la récompense d'Alcinoûs qui régnait 
sur eux tous, et que le peuple écoutait comme un 
dieu; ce fut elle qui jadis éleva la belle Nausicaa 
dans le palais. Elle alluma le feu , puis prépara le re- 
pas du soir. 

En ce moment Ulysse se lève pour aller à la ville; 
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iroXX^v MfOL x^^9 ^> çpoviouo* O^uafir, ■& 

xepTO(&^ot T* lir&oviy xat eÇep^otO* ôrtç arv). 

À>!X* fre ^^ ap* éfuXXe ir({Xtv ^udeoOoct èpowinv, 

evOoc oî ôvTsSi^Tiae Oeà yXocuxûinç ÀOifvD , 

irapOevix^ etxuta veifvi^t, xaXinv j^ouoij* ^ 

aT^ jè içf6a^' outou* 6 i' ôveipeTo ^ç O^uoaeuç* 

ÂXxtv((ou, o; TOtd^e jut* âvOp<&icot9tv âvaavet; 
xat yàp Jy^ ^tvoc ToXaireiptoç jvOa^' Uocvco , 

eévOpcoiroiv, oi Tyfv^e iroXtv xat fpya v^piovrat.» 

Tàv i' aure irpoa^eiire Oeà yXauxwmç ÀOifvT)' 
«Totyàp iy^ '^^9 ^^''^ irarep, j<i[tov, ôv (te xeXeuetc, 
iti^fù' hcd (101 irarpic â(i.upLOvoç iff^i voiei. 

ÀXX' î6i <iiy^ TOiov iy« J' dJov iQye(i.oveu9<d* ^o 

» 

[Lfiii Ttv' ôvOpcoircdV irpoWadeo , [t7|i* ep&tve. 

Où yàp Çeivouç oiie (jlûcX' âvOpcoirouç âv^^rovra^ 

où j' oéyai7a2[({[jievoi f iX£ou(x\ 6^ç x' oXXoOcv tkioi 

NTiudl Oo^ctv Totys ireicotOoTeç 6>xet-(}<nv, 

XoerT[ta (liy' ixirepocÉXiiv , èicei açtai ^ûx* Èvogi^Ooiv * » 

rm v&ç (oxeîaty cbaei tCTep&v 'ni v((ii(Aa. » 

&2ç apa 9 (ovvfdad* iQynfGocTo IIa30là( ÀOvfvT) 
xapirflcXt[i.coç * 6 i' fireira (ler ï^^ia ^aive Oeoïb. 
Tov i* «poc Ooimxeç vouatxXuToi oùx èv<iT)aûcv , 
ipX<!(Uvov xaTot affTu ^là dçloç. Où yàp ÀOvfvTi *« 
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alors Minerve, amie bienveillante à ce héros, le cou- 
vre d'un épais nuage , de peur que quelque Phéacien 
venant à le rencontrer ne le blesse par des railleries , 
et ne le questionne sur ce qu'il est. Lorsqu'Ulysse 
est près d'entrer dans cette ville charmante, la déesse 
se présente à lui sous la forme d'une jeune vierge qui 
portait une cruche; elle s'arrête devant Ulysse, et le 
héros l'interroge ainsi : 

« Mon enfant , ne pourriez-vous pas me conduire à 
la maison du héros Âlcinoûs , qui règne sur ces peu- 
ples? J'arrive ici, malheureux étranger, d'un pays bien 
éloigné; je ne connais aucun des hommes qui résident 
en cette ville, et qui cultivent ces champs. » 

«Oui, sans doute, vénérable étranger, répond la 
déesse, je vous indiquera la maison que vous me de- 
mandez; Alcinoûs habite auprès de mon irréprocha- 
ble père; mais gardez toujours le même silence; moi, 
je vous montrerai le chemin; ne regardez, n'interro- 
gez personne. Nos citoyeiis ne reçoivent pas volontiers 
les étrangers, et n'accueillent pas avec bienveillance 
ceux qui viennent de loin. Les Phéaciens, se confiant 
à leurs vaisseaux légers , sillonnent les vastes mers , 
comme Neptune leur en a donné la puissance; leurs 
navires sont rapides comme l'aile ou la pensée. » 

Minerve ayant ainsi parlé s'avance rapidement; le 
héros suit les pas de la déesse. Les Phéaciens, naviga- 
teurs illustres, ne l'aperçurent point lorsqu'au milieu 
d'eux il traversa la ville. Minerve à la belle chevelure. 
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ScoiceffCDV xflCT^^cue, çiXa fpov£ou9* ivi Oupuji. 

aûrâv 0* iQpcjoiv etyopoç xal Tet^ea (loocpà, 

ù<|nriXà, axoXo'7re(x<nv àp»p(>Ta, 6au|ta t&^oOai. ^^ 

ÀXX', ?Te Ji^ ^aaiX^ «YoocXuTà i^^LoA' ucovto, 

«OuToç iif TOI, ^eive iraTep, i6fL0Çj Sv ju xeXeueiç 
ireçpa&é{uv* iiieiç jè ^torpeç^oc^ ^ocffiX^oç, 

TapSci* OapaoX^GÇ yàp oviip jv ir£mv ifuvifo^f 

fpyo&cnv TeX^Oet, et xoî iroOev oXXoOev fXOot. 

A^oxoivaev (tàv irpô&Toc xi^iild^t jv |iLeYapoi(rtv* 

ÀpifTY) j' ovo(&' toTtv jir(ivup)v, 2x èk roxiitai 

rOfi fltuTÛv , otircp t^xov ÀXxîvoov pa<nX^a. ^ 

Nau<TiOoov yÀyf irpcora Ilodet^àcdv èvo<TÎ}^Oa>v 

yeivaro, xal IlepCSoia, yuvatxûv el^oç ifiarn, 

iiçkordr/i OuyctTYîp [ley^^'^^P^C EùpwpiJovToç, 

iç iroO' ûirepOuixotdi FiYavre^aiv ^adiXcuev* 

âXX' ô |X£v (SXeds Xaov aTaoOoXov, âXeTO ^' aÙT<$c. ^ 

T^ il TLùatièatav J(&tyiQ) xal èyeivaro ira£$a 

NauoiOoov (uyaOuiiLov, oç h $ai7}Çtv ava9<TEV. 

Nau<Tt6oo( 4' îrexev t^iÇifvopct t ÀXxivoov tc. 

Tov (i.èv y axoupov eovra , ^oeX' âpyupdTO^oç ÀTroXXci>v 

yu|i.f lov îv (uyccpo) , [tiov oïnv icaî^a Xi7C<>vTa «•^* 

Àpii(T7)v rîiv 4' ÀXxivooç romfdaT amoitiv, 
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déesse terrible , ne le permit pas, et bienveillante en 
son ame, elle le couvrit d^uu divin nuage. Cependant 
Ulysse regardait avec étonnement le port, les vais- 
seaux rangés en ligne , la place publique où s'assem- 
blaient les chefs, les longues et hautes murailles gar- 
nies de pieux, spectacle admirable à voir. Lorsqu'ils 
arrivent près des riches palais du roi, la déesse parle 
en ces mots : 



«Voilà, vénérable étranger, la maison que vous 
m'avez ordonné de vous indiquer; vous trouverez les 
princes, enfants de Jupiter, rassemblés pour le festin; 
entrez dans cette demeure, et que votre ame ne se 
trouble point ; l'homme intrépide accomplit mieux ses 
desseins en toute entreprise, lors même qu'il arrive 
d'un pays éloigné. D'abord , dans le palais , adressez- 
vous à la reine, son nom significatif est Arété; c'est 
des mêmes parents que le héros A Ici nous qu'elle est 
née. Nausithoûs reçut le jour de Neptune et de Péri- 
bée, la plus belle des femmes, et la plus jeune des filles 
du magnanime Eurymédon, qui régna jadis sur les su- 
perbes Géants ; mais ce héros anéantit ce peuple impie 
dans les guerres qu'il entreprit, et mourut aussi. Nep- 
tune s'unit donc à Péribée,dont il eut Nausithoûs , qui 
régna sur les Phéaciens; Nausithoûs fut le père d'Alci- 
noûs et de Rhexenor. Ce dernier n'eut point de fils, et, 
jeune époux, il fut frappé dans son palais par les flèches 
d'Apollon, ne laissant après lui qu'une jeune fille, 
c'est Arété ; elle qu'Alcinoûs a choisie pour épouse, et 
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XA (uv lTur\ ùç ovnç m X0^ Tirrm âLXn, 

ilç xenm «£pi xi;pt TCTifLisTea rt luù, iffm 
& ?E ftXttfv -Koaitan , & T* edkou ÂSLxivooto, ^ 

xox loûv, oc (uv pa Ocov Aç OGopaurreç 
iuiéiarai pOoioîv, £?s <rrEix9a* ôvi «rm. 
Ou |Aev yflip Ti vtiou ys xdd oùtiq ^rjcTou ècOXou* 
oiŒiv V eu f poveiqai, xoi ôv^paoi vcocea Xua. 
EÀ xév TOi xeivi) ye fCka f povéï^a' vn Ouftâ , 7^ 

Aictt*pi( toi eîreiTa ipdioiç t' t^&tv , xat Ixeo^oei 
oLcov iç û^<!pofov xflCi (riiv eç icarpi^a yaScn. » 
jlç apa fiinniiaaa* imSn yXocuxâmç ÀOtivd 
icovTov ir' fltTpuyeTov, Xiire Je 2xeptT«v epaTeivi{v- 
UUTO i* èç MapaOûva xat eùptMcyuucv ÀOifviQv, » 

^f J' Èpej^OfiOÇ «UXIV^V J<({JL0V. AÛTQEp ()Ju996Î»Ç 

AXxtv<iou icp&ç J(i(taT* le xXura* TcoXkk i( oi xxp 

âp(Aatv* taTa(iivc^, icplv ^ccXxeov o&Jov îxéoOai. 

ùart yàp lieXtou aryX» 'irAev i^è gcXiq'vtiç , 

^ûfiia xaO' O^epef èç yLe^oîkiiTùfoç ÀXxivooio, «5 

XaXxeot (ùv yà^ toij^oi èpiip^Jar' evGoc xai IvOa 

jç P^.ov i^ oùJou' irepl Je Optyxàç xuocvoto' 

jrpuaeioi Je Oupai iruxtvov J(i[tov èvroç Ikpyov' 

âpY^pcoi Ji GTaOpiol h jcùxiti^ hxaaoN oùJû, 

âpyupeov J* cf' uirepSupiov, "jKjfMciin Je xopwvY). «> 

Xpudsioi J' éxarepOe xal cêpyupeoi xuvcç ^gov. 
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qu'il honore, comme nulle autre femme n'e$t honorée 
sur la terre, parmi toutes celles qui, soumises à leur 
époux, gouvernent leur maison avec sagesse. Ainsi 
cette femme est comblée d'honneur et par ses enfants, 
et par Alcinoûs lui-même , et par les peuples , qui la 
contemplent comme une déesse, et la saluent de leurs 
vœux chaque fois qu'elle se promène par la ville. Ja-< 
mais son esprit n'a manqué de prudence ; et par da 
sages pensées elle termine les différents parmi les 
hommes. Si cette reine vous est bienveillante en soq 
ame, ayez espoir de revoir bientôt vos amis^ et de 
retourner dans vos belles demeures, aux terres pa^ 
ternelles. » 

En achevant ces paroles , Minerve s'élance sur la 
vaste mer, et quitte l'aimable Schcrie; elle traversa 
Marathon, la grande ville d'Athènes , et se rend dans 
la forte demeure d'Érechthée. Ulysse cependant s'a- 
vance vers le superbe palais d' Alcinoûs; le cœur 
agité de mille soucis , il s'arrête, avant de franchir le 
seuil d'airain. Comme resplendit l'éclat de la lune et 
du soleil , ainsi brille la maison élevée du magnanime 
Alcinoûs, Les murailles des deux côtés étaient revêtues 
d'airain depuis la base jusqu'au sommet; tout autour 
régnait une corniche d'azur; des portes d'or fermaient 
l'intérieur de cette forte demeure, et les montants 
d'argent reposaient sur le seuil d'airain ; le lin- 
teau de ces portes était aussi d'argent, et l'anneau 
d'or. Aux deux côtés paraissaient des chiens d'or et 
d'argent qu'avait formés Vulcain avec une merveil- 
leuse industrie pour garder la maison du magnanime 
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fltÙTàp ciri <rraf uXf <^raf u'Xiq , <rûxov i^ lin Guxio. 

Tiç irtfVf [ièv OeiXoire^ov Xeup^ èvi x^P^ 
T^éTflCi lieXu^, ixtfoç è' if a re TptiYOCMtv, 

ttvfbç i^tXcoLi j frepflti ^^ &iroitepxaé^ouaiv. 
Evda oà xo$|i.if]tal irpaeriaî irapà veiaTov op^ov 
ftflcvTorat Tceçuadiv, gTCTicxavov yavoaxTai* 
ev ^è iu(ù xp^vai j 7) |jl£v t' ôvà xij'Trov airocvra 
Gia^vocTai, :^ ^* éT6p«ti6€v 6ir* aù^ii; o^^ov Eqaiv lao 

irpoç ^opiov ùtjniXov ^ ôOev û^pcuovTO iroXiToei. 
T^r if iv ÀXxiV((oio Oeâv &dv ÔY^aie ^âpa. 
Év6a tyràç OTitiro iroXtJTXaç îîbç Ô^uaffstîç. 
AOrip , èTTSi^T) iravTa ico ôriTfaaTO &uja<{) , 
xap7caXi{^a>ç ûirep oùoov èêvfaaTO ic&(i.aTOç tiata, '35 

Eups ^è $aiif(x6)v 'ifirofOLç "i^l |i.£^ovTa( 

^ TTUfUhr^ «irfvjesxov, jt€ pivDtfaiaTo xôCtoik 

Ofp* IXCT ÀpYlTy]V Te Xal ÂXxiVOOV ^OLG%k%OL, 

A|xfl J* ap' ÀpuÎTTiç poXe youvoci x^^P^? 0^u<i<i6tiÇ' 
xal Tore ^7f ^' aÙToTo iroXiv ^^to 6eaf «toç cbfp. 
01 i* aveco jy^vovTO $o(i.ov xara , ocora i^civreç , 
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naître les uns et mûrit les autres. La poire vieillit au- 
près de la poire, la pomme auprès de la pomme, le 
raisin auprès du raisin, et la figue auprès de la figue. 
Là fut aussi plantée une vigne féconde , dont une par- 
tie, dans une plaine unie et découverte, sèche aux 
rayons du soleil ; on vendange ses grappes, tandis que 
les autres sont pressées ; plus loin sont encore de jeu- 
nes grappes, les unes paraissent en fleur, et les autres 
commencent à noircir. A Textrémité du jardin , des 
plates -bandes régulières sont remplies de diverses 
plantes potagères qui fleurissent abondamment; en 
ces lieux sont enfin deux fontaines , l'une serpente à 
travers tout le jardin , la seconde , d*un autre coté , 
coule à l'entrée de la cour près du palais élevé; c'est 
là que viennent puiser les habitants. Tels étaient les» 
riches présents des dieux dans la demeure d'Alcinoûs. 

A cette vue, le noble Ulysse restait immobile d^éton* 
nement. Après avoir dans son ame admiré toutes ces 
merveilles, il franchit rapidement le seuil et pénètre 
dans l'intérieur du palais. Il trouve les princes et les ehek 
des Phéaciens faisant avec leurs coupes des libations au 
clairvoyant Mercure ; car c'était à lui qu'on offrait les 
derniers sacrifices quand on songeait au sommeil. Le 
noble et patient Ulysse traverse la maison, toujours 
enveloppé de l'épais nuage dont l'entoura Minerve , 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé près du puissant Alcinoûs 
et d'Arété. De ses deux mains alors il embrasse les 
genoux de la reine; aussitôt le divin nuage s'éloigne de 
lui. Tous les Phéaciens dans le palais gardent le silence 
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Oau|Aa|[ov i* ôp^vreçvd j' eXXtTOveuev Ô^ucffeuç* '^^ 

«ÀpifTT), OtiyaTcp Pv)^v(vopoç cêvTtO^oio, 
9<iv T6 iro9tv aa Te youvaO' Ixovcoy iroXXoc (JLoyiifdaÇy 
TQijff^e Te ^aiTfj(i.(ivaç • tomuv 6e6l ôXSta Joîev 
^co^pievat, xai iraialv JiriTp^^eiev {xadTOç 
XTïffiaT* èvi (UYapoKTi, ylpaç 6' S ti S^fto; éÂa>xev. '«> 

AuTap ipLol irojtirnv ÔTptiveTe irocTpi^' îx^GOai 
Ooaaov* Jiret^i^ J7]0à fCXcov airo ^piaTa irocff}^ci>. * 

Ûç eiirà»v, xaT* ap' îÇer' iir* J^apiji èv xoviYiGtv, 
iràp icupi * 01 ^* apa icàvTeç ixh èy^vovTO oicoïc^. 
Ôtj>è ^i 8ii [xeT&wre y^pcov fipwç Èx^vtjo;, '^ 

o; 07J $aiii(x(ov oêv^pûv irpoyevidTepoç ^ev, 
xal (JLuSouxi xéxacTO, iraXaià Te iro^à Te eî$(oç. 
Ô af IV èuf pov^cdv âyopYfaaTo xal |teT^ei7rcv * 

■ AXxivo\ où [xév TOI TO^e xoéXXiov , où^à &iX£V , 
^etvov jjLèv yo^Lcà iQoOai te' c-jj^ap^J iv xovÎT)<yiv *•* 

otje Jè ràv (jiuOov icoTi^^yiievot io^av^cdVTai. 
A>X' aye jv) ^eivov [xàv im 6povou âpyupoifXou 
ei9ov ôvavTYfdaç * ci» jà xripuxe<x<Ti xiXeuoov 

olvov iirtxp^dai, iva xal Au Tepmxepauvcd 

<ywet<io|Uv , oaO' Ixenjoiv apt' ai^oioiiriv oTrw^eî* ** 

Jopirov $à ^eiv<^ TOfi^iY} ^((TCd 2v^ov è()VT(i>v. » 

AÙT«p iTcel Toy axoua' îepov piivoç ÀXxiv<^oio, 



L 



L'ODYSSÉE. CHANT VIL 265 

en Tapercevant , et le contemplent avec admiration ; 
alors Ulysse fait entendre ces paroles suppliantes : 

« Arété , fille du divin Rhexenor, après avoir beau- 
coup souffert, j'arrive à vos pieds, auprès de votre 
époux et de ces convives; puissent les dieux leur 
donner de vivre heureusement, et puisse chacun d'eux 
laisser à ses enfants les richesses renfermées dans son 
palais, et les récompenses qu'il a reçues du peuple! 
Cependant hâtez mon départ, afin que je. retourne 
bientôt dans ma patrie; parce que déjà depuis long- 
temps je supporte, loin de mes amis , d'amères dou- 
leurs. » 

En achevant ces mots, le héros va s'asseoir près 
du feu sur la cendre du foyer; tous les assistants res- 
tent en silence. Enfin au milieu d'eux parle le vieux 
guerrier Échenus , le plus âgé des Phéaciens, qui brillait 
par ses discours, et connaissait beaucoup de choses 
anciennes. Plein de bienveillance pour ses conci- 
« toyens , il parle ainsi : 

a Non, sans doute, Alcinoûs, il n'est point géné- 
reux à vous, il n'est point convenable de laisser un 
étranger assis sur la cendre du foyer ; tous les assis- 
tants attendent de recevoir vos ordres. Faites donc 
asseoir votre hôte sur un siège orné de clous d'argent; 
puis commandez à vos hérauts de mêler le vin , afin 
que nous offrions des libations h Jupiter roi de la 
foudre, qui toujours accompagne les respectables 
suppliants; et que l'intendante du palais serve à 
l'étranger les mets qui sont en réserve. » 

Alcinoûs ayant entendu ces paroles , présente la 
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](apoç £X»v Ô^TKnia ^oâppova icoixtXofuirviv, 

ttpvev âir* faj^ap<ifiv, xol 2icl Op<(vou eiae ffltctvoij, 

ui4v ôvoffTTfaaç, ccyaTnfvopa Aao^a|iLxvTa, ■'* 

ôç oî '3rX7)<7iov n^c, [tceXtirra ^^ (iiv çîXéc(7xev. 

XlpviSa 8^ ifiKfi'KÔkoç irpo^((a> èireyeue fépouaoc 

xoX^, XP^^^^?9 ^^^ âpyup^oio Tl^SiqToÇy 

vî^fflt^at* irapà Jè Çc^ttIv iravu^ve Tpaire^ocv* 

2iTov ^' octroi» rapLivi irapiOirpu f^pouaa, i^ô 

eî^ara xi^X^ jmOeTda, ^api^opi^vT} i7ape(ivTCt>v. 

Kot Ttire xifpuxa icpode^io (livoç Â\xiv<ioio* 

■novT(ivoe, xpT)Tiipa xepa(xoa[tcvo( , (ii6u vetpiov 
ircaiv ôvà (liyapov, tva xai Ait Tepmxtpauvija ■<"' 

i£ç (paro* IIovTovooç ^è [/.éXif pova olvov ixftpva, 
v(o(JL>)Gev j' dcpa Tcôcffiv , eirap^a[tevo( ^eiraeaotv. 
AÛT«p îirel 9i76UTav t\ eirt<(v 6' ôcrov TiOeXe Ou|ioç, 
Totow i' ÀXxivooç ayopYfaaro xai (leTéewriv »» 

«KixiXuTe, ^ouixiiyv i^y^fropeç iq&s ité^ovreç, 
of p' etir«ii Tflé (te 6u(toç ivt <TT7(0e<x<n xeXeuei, 
NSv {tiv j«t<TocpLevoi xaraxeuTft oixa^' t^vreç* 
iQ(o9ev ^à Y&povTo; 2m ir^^ovaç xocX^Gavreç, 
^etvov èvl pLeyoépotç ^evv&(X(X0|Ji6v , iQ^è deoTcvv i^ 

^é^ojuv Upà xotXa* £ireiTa ^^ xoi irepl iro[tir7jç 
|jivria((|xe6\ âç ;^' ô ^etvoç oveuOe i^ovou xal oêviTiç 
ito(tiPYi ûf iq(i.6T^p7i ^v icaTpi&a youbtv iJCQTai 
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main au sage Ulysse , le relève du foyer, et le place 
sur un siège brillant , en déplaçant son fils , l'aimable 
Laodamas, assis à ses cotes, et celui de tous ses en- 
fants qu'il aimait le plus. Alors une servante, portant 
une belle aiguière d'or, verse l'eau qu'elle contient dans 
un bassin d'argent, pour qu'Ulysse lave ses mains; 
puis elle place devant le héros une table polie. L'in- 
tendante du palais y dépose le pain et des mets nom- 
breux, en y joignant ceux qui sont en réserve. Ainsi 
le noble et patient Ulysse boit et mange à son gré ; 
le fort Alcinoûs dit alors à l'un de ses hérauts : 

aPontonoûs, mêlez le vin dans l'urne, et distri- 
buez-le à tous dans ce palais , afin que nous offrions 
des libations à Jupiter roi de la foudre, qui toujours 
accompagne les respectables suppliants, d 

Il dit ; Pontonoûs mêle le vin délicieux , et distri- 
bue les coupes à tous , en commençant par la droite. 
Quand ils ont offert les libations, et qu'ils ont bu 
selon leurs désirs > Alcinoûs se lève, et leur adresse 
ce discours : 

a Princes et chefs de Phéaciens , écoutez mes pa- 
roles, et que je vous dise ce que m'inspire mon ame. 
Maintenant que le repas est terminé , retournez dans 
vos demeures goûter le repos; mais demain dès l'au- 
rore nous rassemblerons les anciens en plus grand 
nombre, nous accueillerons l'étranger dans ce palais, 
et nous immolerons aux dieux de belles victimes ; en- 
' suite nous nous occuperons du départ , afin que l'é- 
tranger, exempt de soins et de tristesse sous notre 
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finie x% \uafrrirfiç y^ xoexov xal ic9(&a irfl^oiv, i» 

xptv yc Tiv :îç yocnic ein6^'|Aevflci • Ma i^ im^ra 

iretffeTai, iaaa ol Aba KaTockXâO^ç Te Papetoi 

Yeivo[iiva> v7(aavTD Xivco, ote (aiv t£x6 [/.Tfryip. 

El ^é Tiç â9ûcvaTCt>v ye xaV oùpsvoGf eiXTfXouO^ , 

oXXo Ti ^1^ Toî' ^TceiTa Geol irepijiTïj^ocvowvTai. 2<» 

Aux yoLf To icapoc ye Oeoi f aivovrai evapyelç 

ii|Atv, €UT* ?p^<»(JLev àyaxXeiToç éxaT((|JLëaç, 

^ouvuvrat Te irap* a|ji(i.t xoOr'pievoi, IvOa icep Jifuiç. 

El ^* apa Tiç xal piouvoç icnv ^u(iêXT)Tat 6^iTy]ç , 

ouTi xaToxpuiTTOuaiv ' ixei açioiv iyyuOev ei[iiv , »* 

âoirep KuxXbnr^ç Te xal aypia çuXa FiyoévTCdv. » 

Tov ^' i'i:aiu\S6\uyoç 'irpocefTi iroXuiXTiTiç O^u^deuç* 
« AXxtvo\ aXXo Ti TOI [teXJTCd f peaiv - où yàp eyoïye 
âOavoTOKXiv 2btxa, toI oùpovov eùpùv e^oumv, 
où ii\LOLç^ où^à fUYiv, iXkk OvTiTOicn PpoToi^nv. 210 

OuaTivaç ùpLeiç îaTe pifltXwT' oj^fovTaç ôîÇiv 
âvOp(oi7(dv , TOiGiv xev èv oXyeoiv la<aaai^Lyl'>^. 
Kal j' ?Ti xev xal [aoXXov 2y(d xoxà (i.u6D<TaîpL7]v , 
09(xa ye jji Çu|iLi7avTa Oeûv î<iT7iTt (loyiQda. 
AXX* j(ii (ùv ^opi^^aat jaaaTe, xir]^<!{t6vtfv irep. 215 

Où yap Ti ffTuyep^ èiA yaerr^pi xiîvTepov oXXo 
firXeTo , yît' JxAeuaev îo |/-v>faa<j6ai ccVayxT) , 
xal [jLoXa Teipoj^evov, xal èvl fpeal irévdoç ejrovTa. 
n^ xal èyco irevOoç (ùv ijjia fpe<Tiv* '^ $è (asiX' aiel 



L'ODYSSÉE. CHANT VIL -^69 

conduite , bientôt arrive joyeux dans sa patrie , lors 
même qu'elle serait très^Ioignée, et que dans le trajet 
il n'éprouve aucun dommage, aucun malheur, avant 
d'avoir atteint son pays; c'est là qu'il subira dans la 
suite tout ce que la destinée et les pesantes fileuses 
ourdirent avec le fil de sa vie , lorsque l'enfanta sa 
mère. Mais si c'est quelque divinité descendue du ciel , 
sans doute que les dieux conçoivent un autre dessein 
pour l'avenir. Car toujours, jusqu'à présent, les dieux 
se sont montrés manifestement à nous quand nous leur 
avons immolé d'illustres hécatombes, et même ont pris 
part à nos festins , assis au milieu de nous. Si jamais 
quelque voyageur solitaire vient à les rencontrer, ils ne 
se déroberont point à lui ; parce que nous sommes au- 
tant rapprochés d'eux que les Cyclopes et la race fa- 
rouche des Géants. » 

(T Alcinoûs , ayez d'autres pensées , reprend aussitôt 
Ulysse; je ne suis point semblable aux immortels ha- 
bitant les vastes cieux, ni par la taille, ni par les 
traits, mais aux faibles mortels. Bien plus, ceux des 
hommes que vous savez avoir éprouvé les plus grandes 
infortunes , je puis les égaler en souffrances. Oui , je 
vous raconterais de plus grands malheurs, si je vous 
disais tous ceux que j'ai soufferts par la volonté des 
dieux. Mais permettez que j'achève ce repas , malgré 
ma tristesse. Il n'est pas de plus poignant aiguillon 
que la faim dévorante, qui par nécessité rappelle son 
souvenir à l'homme affligé, portant la douleur en son 
ame. Ainsi moi de même je porte la douleur en mon 
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itAéfUVtti xaXtrai xai mv^fASv* èx ii (i.< icocvTtdv ^ 

X7}0fiév£t ô<r<r* lira6ov, xal hiiMdouAoti ovfoyet. 

T(jLeiç j* orpuveoOai ap.* i^oi faivofiivrifiv, 

«^ç x' ifd Tov ÂuffTTivov è(iîç èmSifaeTe icaTfTïç , 

xativsp iro>Xà iraO^vT» ' î JovTa (U xal >.i7roi aiè>v 

XTÎiciv è(i^v , j(i.ûaç Tf xal 6<{f6pefàç ptéya ^fi^j^a. » *» 

ûç ffaO** ot i* if a icocvtcç einj'veov, Vj^' exêXeuov 
ice(i.ic£|Aevai tov Çeivov, jirei xoltol iioipeev eeiiccv. 
Âùràp ii76i aiceidoév t, Zi7i(iv 0' Saov in^eXe 6u(i.ôç, 
ot |ièv xaxxEÎovreç 7Sav olxov^e Sxa^Toç. 
ÂÙTap é h (JLeyapi^ {nceXtiTrero ^c O^uaaeùç, ^3<* 

iràp ^^ 01 ÀpirfTT) Te xol ÀXxCvooç Oeoei^i^ç 
-^aOnv âfifiTToXot ^* fli77£X(((i(Aeov evTea ^aiTo'ç. 
Toîdiv ^' ApTÎTTi Xeuxc&Xevoç TjpyeTo (jLuOcdv • 
iyvw yàp çapoç te ^iTÛvot Te, eifi^T* î^oufaa 
xoXà, Ta ^' aÙTin TeuÇe aùv cc(A^iroXoi9t yavotÇiv* 33& 

xoi (JLiv fcovTfaaa^ IWea irrepoevTa irpooYiu^a* 

«Setve, To jiiv <re TrpÛTOv iyoïv eîp7)G0(i.at aÙTvf* 
Ttç^ irdOev elç ov^pôv; tiç toi Ta^e aifiaT* S^cdxev; 
OÙ ^in ffic êirl mvTOV âXc&|i.6voç jvOoJ' tx^odai;» 

T>iv 4* à?ra(i.etëd|Aevo; irpoc^ÇYi 7roXu[i.7jTi( ùiwscviç' «*o 
«ÀpyaXéoVy ^aciXeia, Âivivexecoç âyopeuaot 
xv(^e\ ETrei |aoi iroXXà ^ooov Oeol oùpaviuveç* 
TouTo ié TOI epeai, o \l ccveipeai -iie ^UTC^k'kaç. 
Ùyjyifi Tiç vYjfloç âiro'irpoOev etv àVi xeiTai, 
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ame; cependant la faim m'ordonne de boire et de 
manger ; elle me fait oublier tous les maux que j'ai 
soufferts, et me contraint à me nourrir. Cependant, 
hâtez-vous, demain, au lever de l'aurore, de ramener 
dans sa patrie un infortuné qui supporta tant de 
malheurs ; ensuite que la vie m'abandonne quand j'aurai 
revu mes domaines, mes serviteurs, et mon superbe 
palais. » 

Il dit; les Phéaciens applaudissent à ce discours, 
et conviennent de recoiiduire l'étranger qui venait de 
parler avec tant de sagesse. Quand ils ont achevé les 
libations, et qu'ils ont bu selon leur désir, ils retour- 
nent dans leurs demeures pour y goûter le repos. 
Ulysse resta seul dans le palais , près de lui s'assirent 
le divin Alcinous et la reine Arété; les serviteurs 
enlevèrent les apprêts du festin. Alors la belle Arété 
commença l'entretien : elle avait reconnu le manteau, 
la tunique , et considérant les beaux habits qu'elle- 
même avait tissés avec ses femmes, elle adresse au 
héros ces paroles rapides : 

«Étranger, je désire vous interroger la première; 
qui donc êtes-vous ? quels peuples venez-vous de quit- 
ter ? qui vous a donné ces habits? n'avez-vous pas dit 
qu'après avoir erré sur la mer, vous fûtes jeté sur ce 
rivage ? » 

.Le sage Ulysse lui répond aussitôt : «Il serait diffi- 
cile, ô reine, de vous raconter toutes mes infortunes, 
car les dieux du ciel m'ont accablé d'un grand nombre 
de maux ; cependant je vais répondre à ce que vous 
me demandez. Loin d'ici s'élève au milieu de la mer. 
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r^a [A£v AtXovtoç Ouyarvip, itikitaca KocXu^, <^ 

vatei, euTrXoxa{JLOç , ^eiVTj Oeoç- où^É xiç o&tt 

liicrycTai, oute Oeûv, outc Ov7}Tâv avOp<dircdv. 

À>X' l(/à Tov îuj?T7ivov eçeonov TÎyorjfê ^aipuav 

olov , jirei |AOi v^a OoyjV ifrprn xepouvû 

2^ùç IXca< exeodae [xicid 8vl oivoiri irovT<ki. ^^ 

£v6' oDOloi (liv i;eévT6c àirefOiOov ioOXoi érflupoi' 

aùràp jyb), Tpoiriv irpLOLç SkènDt veoç a^fieXi^arç, 

lvvii(iLap 9€po(JL7)v* ^sxaTT) ^é (lE vuxTt (JtiXmvT} 

v^dov èç ÙyuyiTiv ir^Xocaocv Oeol, evOa KaXu^ù 

vaiet ÈiiicX(ixa(i.oç, Jeivii Oeoç* 7( |jl€ Xa€ou<ra, ^^ 

2v&ux^(i>( jfiXei T6 xal Irpe^v, ijjè £q)a(rx£v 

O^'aeiv ceOavaTOv xai àyYfpaov Y){JucTa irovra. 

ÀXX' ^(lov ouiroTS Oupiov èvl arifieccu fireiOev. 

EvOa (làv éiTTaETeç |i.svov l|i,ire jov , ei(jLaTa ^* aiel 

jaxpu<rt ^euEffxov, toc (jloi ajA^poTa jûxe Ko^u^co. ^^ 

AXX' OTC îifl aY^oov {toi ein?rXo(uvov îtoç TjXOcv, 

xal T(iTS ^y{ |i,e xAeuaev eiroTpuvou^a v^e^rOat, 

Ztivoç Oit' àYyeXiYi;, ïi xal vooç erpaTreT aÙTTiç. 

n£(A77e Â' sirl fTjt^imç iroXu J£a(JLOu , iroXXà ^* cÂcûxev, 

aiTov xal (xeOu it^ù , xal apiSpOTa iifiaTa Saaev , ^^ 

oupov &è irpoeTixev â7ryf(JL0va Te Xtapov Te. 

ÉiTTa èi xal iixa, jtèv irX^ov Ti(i.aTa irovTOicopeucûv , 

ôxTcoxat^exaTT) ^' èçavT] opea oxioevra 

yatnç 6[i,eT^pTiç' pfÔviffc ^c (xoi çîXov ^Top, 

Âuaptopca * ^ yàp IjpieXXov Irt Çuv^GecOai oï^ui *^o 
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nie d'Ogygie, qu'habite la Bile d'Atlas, l'astucieuse Ca- 
lypsoy déesse redoutable; nul parmi les dieux ni les 
hommes ne s'unit jamais à cette nymphe. Mais une divi- 
nité me conduisit pour être seul son malheureux hôte, 
après que Jupiter eut brisé mon navire en le frappant 
de sa foudre étincelante au sein de la mer ténébi*euse. 
Là périrent tous mes valeureux compagnons ; moi ce- 
pendant saisissant entre mes bras la carène de mon 
large navire, je fus pendant neuf jours porté sur 
les ondes; la dixième nuit seulement les dieux me 
poussèrent dans l'île d'Ogygie, qu'habite la belle Ca- 
lypsOy déesse redoutable; elle m'accueillit avec bien- 
veillance 9 prit soin de ma vie , et me dit qu'elle me 
rendrait immortel en m'afïranchissant à jamais de la 
vieillesse. Mais dans mon sein elle ne persuada pas 
mon ame. Je demeurai sept années entières en ces 
lieux, et sans cesse j'arrosais de mes larmes les vête- 
ments immortels que m'avait donnés Calypso. Lorsque 
la huitième année fut révolue , elle m'ordonna de tout 
préparer pour mon départ; soit par un ordre de Ju- 
piter, soit qu'elle eût changé de pensée, elle me renvoya 
sur un fort radeau , me donna de nombreux présents , 
du pain, du vin délicieux, me revêtit de vêtements 
immortels, et fit souffler un vent doux et propice. 
Je voguai durant dix-sept jours en tiaversant la 
mer, et le dix-huitième apparurent à moi les mon- 
tagnes ombragées de votre pays; la joie pénétrait 
dans mon cœur infortuné ; car je devais éprouver 
encore un grand désastre que me suscita le terrible 
1. 18 
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'TCoXX^, riiv (AGI jirâpae Iloffct^attv evoci^Ooiv' 

Qç pu>i 2çop(i7((io^ otvé(i.ouç, xar^^Yiere xA£u6a, 

âptvtv jè OotXoraaocv aO^a^ arov. Oiié n xii[ia 

eia èin ajiiivnç iiwk CTsvfl^ovTa f £pe<r6ai. 

Tinv |iiv 2icf ira 6t>e>3la ^iccnci^aa*' aÙTap iff^ 

vY)^<{tuyoc T<( je XoTTiJLa JUT|tâcyov , of pa (Ae yaiii 

û|jL€T£p^ èicAaatfe ^ ^puv ave(ji(iç re xai u ja>p. 

ÉvOa x^ (1* jxëaivovra ^iifcaro xSffA* irl jrepoou, 

^^rpriç icpoc pL£Y^T)(n ^oXov xol ârepirâ; /cSpca' 

oXX* âva)ra<rGa|JLSvoç vx^ov icocXiv, ecaç JTrfiXOov »i 

8ç ^0Ta|JL0v , ^ 8'n ftoi JeîaaTo X^P^^ apt<rTOç , 

Xeioç iceTpoftdv * xal êm (rx^iroç '^v âv ^(Jioio. 

Èx j* ^moov OupLYiyep^fldv* iirl i' âpL^pooti) vvÇ 

"ypluO* * èyà) J* atiroveuOe Juicetioç icora^Lov) 

ixSoLç €v Oa[JLVO(ai xaxé jpaOov , âuf l jà ^ uXXa *i» 

^f utfapLTiv * uirvov jè Oeàç xaT* âxetpova x^uev. 

ÊvOa [tèv hi fuXXoiat, f iXov TeTiYijii^voc ^Top , 

eujov irctwuxioc xai è^' ^& xai |jLé90v ^{xap* 

ju9eT({ T ij^io;, xai (te y^^x^c uirvoç ôv^xev. 
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Trai^QUdaç , iv j' aurn Tviv etxuTa Oe^otv. 

T^iv IxeTeud* • 'h J' outi voTf(JiaTOç Yi(jL6poTev j^oO , 

cô( oùx ov IX?ro(o vec&Tcpov âvriaaovTa 

spÇe(Uv * au\ yap tc vecoTepoi âf paJ^ouvtv. 

â (Aoi ffiTOv ^jbixev Skiç -fié* aïOoira olvov, ^hk^ 

xai Xou<r^ èv iroTa[JL^, xai |Aoi toc je eijjiaT' IJoixev. 
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Neptune; il excita les vents impétueux , me ferma 
tous les chemins y et bouleversa la vaste mer. La fu- 
reur des vagues ne me permit pas de rester sur mon 
radeau. Bientôt il fut brisé par la tempête; moi, ce- 
pendant, nageant avec effort, je fendis l'onde amère 
jusqu'au moment où les vents et les flots me poussè- 
rent contre vos rivages. Là , comme j'étais près d'ar- 
river à terre, une vague me jeta contre uji roc 
énorme, dans un endroit périlleux ; j'évitai cet écueil 
et' je nageai de nouveau jusqu'à ce que je parvins 
près du fleuve, où s'offrit à ma vue un lieu favorable 
entièrement dégagé de rochers , et cependant à l'abri 
des vents. Je tombai sur la plage en recueillant mes 
forces; bientôt la nuit arriva; m'éloignant alors du 
fleuve , je me couchai sous des arbrisseaux , et me cou- 
vris d'un grand amas de feuilles ; un dieu fît couler 
dans mon sein le plu^ profond sommeil. Là, caché 
sous ces feuilles, bien que mon cœur fût dévoré 
d'inquiétudes, je dormis toute la nuit, et le lende- 
main jusqu'au milieu du jour; le soleil était près de 
terminer sa course , lorsque le doux sommeil m'aban- 
donna. Ce fut alors que j'aperçus les suivantes de votre 
fille, jouant sur le rivage; cette princesse au milieu 
d'elles paraissait comme une divinité. J'implorai son 
secours; elle cependant ne manqua point de cet esprit 
de sagesse qu'on n'espère pas rencontrer dans un âge 
aussi tendre; car toujours les jeunes gens manquent 
de prudence. Elle m'offrit du pain en abondance, un 
vin fortifiant , et , m'ayant fait baigner dans le fleuve 
elle me donna ces habits. Telles sont mes aventures- 

i8. 
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Tov i^ fltuT ÀWvooç âicac[m6eT0, çiivTffév Te- 
• SeTv', {toi (tèv TouTtf y' èvaunpiov oùx èviiDoev 
irociç {(1^ , ouvexflt a* ouri (iet^ â(i^icoXoici ywoo^v 300 

iyev iç lifAiTepov* rà ^ apa irpcorriv îxéTeucratç. * 

TÀv j^ Gtra|i£i6o[uvoç ^pcnréfT) iroXua'n'nç O^uaoeuç * 
«Hp«>ç, [Ali {''Oi Touvex' â{iu(JLOva veixee xoupuv* 
4 (ùv yap [le xeXeue <ri»v iyufiiçiXoicvf ÎTC&s^ai' 
oXX^ lyoi oûx 20eXov, iiiaaçj atO]^uvo(UV((ç tc, a» 

(AT} icuç xod <roi 6u|JL0ç mcxudffaiTo î^ovn. 
Auo^TiXot yap t' ti\ù^ iiçl ^Oovl f uX* âvOpfoicoiv. >* 
Tov ^' aur' ÀXxivooç fltTuafuiêeTo , çeSvTfi<rfv re* 
•Eeiv', ou iJLoi toioDtov èvi <rT)f(08(i<rt fîXov x^p 
^a^i^itùç xe^roXbMrOot * âjuivcd ^' at<ri(ia ^avTa. 
At yccp, Zeu Te luaTsp xol ÀOTivaim xai ÀttoXXov, 
TOioç fiàiv, oioc iaaij m Te fpovécov a t' lyià ^ep, 
irai($a t' è(i7iv è^^|JL6v, xai é(Aiç ya(i6po^ xoXeeaOai, 
auOi (livwv! oîxov 5< t* èyo) xai XTTf(i.ata i^oiTiv, 
€Ï x' iOfXcov ye jx^voiç • a6tovTa 8é c' outiç epuÇei 3»^ 

$aiif{x(i>v* (jLin ToiÏTO 91X0V Alt xaTpi yivoiTo! 
IlopLiriiv o' iç To5' eyà) Tex(Jiaipo[iiai , oçp' eu ei^^ç, 
aupiov * £( TYi(JLoç ^è où (lèv ^eÂ(Ji7](t^voc uirvco 
vXJ^i' oî o' ^o(i>ai yàX>(vTiv, oçp* av txriai 
TraTpida c^v xal ^û)[i.a , xal et %oii toi çiXov i^TTiv , 3» 

eiTrep xal (jtotXa tcoXXov ixacT^po) ?ffT Eùêoi»; • 
T'iiv irep TTiXoTarw ya^' epi[JLevai , oï (jliv i^ovto 
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malgré mon chagrin , je les ai racontées sans dégui- 
sement. » 

a Etranger, reprit Alcinoûs, ma fille n'a point ac- 
compli tout ce qu'elle devait, puisqu'elle- même avec 
ses femmes ne vous a pas conduit dans ma maison ; c'est 
elle cependant que vous avez implorée la première. » 

«Héros puissant, ne blâmez point à cause de moi 
votre fille irréprochable, répond le sage Ulysse; elle 
m'avait ordonné de la suivre avec ses femmes ; mais je 
ne l'ai pas voulu , par respect pour cette princesse , de 
peur que votre colère ne s'allumât en me voyant ; car 
nous sommes soupçonneux, faibles humains qui ram- 
pons sur la terre. » 

<f Etranger, lui dit Alcinoûs, non dans mon sein 
mon cœur ne s'irrite pas ainsi sans motif; le mieux 
ce sont toutes les choses justes. Ah! veuille le grand 
Jupiter, Minerve, Apollon, qu'un homme tel que vous 
êtes , pensant comme je pense moi-même , épouse ma 
fille, et soit appelé mon gendre, en demeurant ici ! je 
vous donnerais un palais, de grandes richesses, si vous 
vouliez rester avec nous; mais aucun des Phéaciens 
ne vous retiendra malgré vos désirs : qu'un tel des- 
sein serait odieux à Jupiter ! Demain donc , sachez-le 
bien, j'ordonnerai tout pour le départ; jusqu'à ce 
moment goûtez en paix les douceurs du sommeil ; puis 
les nautoniers sillonneront la mer tranquille pour vous 
conduire dans votre patrie et dans votre palais , quel 
que soit l'endroit où vous desiriez arriver, fiit-il même 
au-delà de l'Eubée ; pays que disent être fort éloigné 
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^yov, ê?ro^ou.8vov Tituov, ratTftov utov. 

Kal (xiv oi evÔ' ^i^Oov^ xat arcp xa[JLaTOto T^ea^xav as» 

vifiaTi Tû aÙT^, xai âiDQvucrov oixa^^ ôiriaaco. 

Ei^vfaeiç ^è xal aùroç hn fpeciv, o^aov aptarat 

vfleç è(Jtai, xal xoupoi àvap^iTcreiv aXa ini^ô. * 

iîç çctTO • yYfÔTiccv 8l TroWrXaç ^oç Ô JucdEÙç , 
€Ù)ro[if.£vo; J' apa eîîrev, ercoç t ?^t' ex t' 6vo(jiaÇ€v ^wo 

«Zeiï TOTep, aïô', o^a eiTue, TeXeuTYÎffeiev airavTa 
AXxivooç ! ToD [liv X8v iiri {[ei^cûpov apoupav 
aao6<XTov xkioç eï-ïj, éyco èi xe iraTpiJ* txoi[Ji))v. * 

Ûç oi pt'ev ToiauTa xpo; a^Xii^ouç iy^P^^^ ' 
xexXero ^' Af/iTn XeuxcSXevo; cefA^troXoiaiv ^se» 

Â^fivi* 6ir' aiOodo^ OeixEvai, xal ^T^yea xctkoc 
TTopf upe' l|JLêaX£6iv , CTop^vai t* jfUTrepOe riwnTctÇy 
^Xaivaç T' 2vOe[JL6vai ouXaç xaGuirepOev eaacOai. 
Al Â' îvav jx [jLeyapota , ^aoç |i,eTà x.^p<rlv e^ouGai. 
Aùràp lirel axopecav xuxivov X^j^oç iyxoveou^ai, •***" 

«dTpuvov Ô^uoTitt irapKrrap.Evai â'37^€<7Giv* 

« Ôpffo xiwv , c^ Çetve • TceicoiYiTai ^f toi eùv7(. ■ 

ùç fav* Tô Â' oêdTraaTov JEicaro xoi[JL7)07Îvai. 
izç d (xèv ?vOa xaOeu^e iroXurXaç ^Toç ÔÂudGEÙ; 
TpYiTOtç èv Xej^fiecffiv, ûir' aiÔoiîcTi èpi^oiÎTrco* 3i5 

AXxivooç ^^ apa XexTo [iiu^(j> ^0[jlou û<|/Y)Xoio , 
iràp Je YuvY) Jéairoiva Wj^oç luopcuve xal eùvYiv. 
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ceux de nos concitoyens qui Font vu , lorsqu'ils ac- 
compagnèrent le blond Rhadamauthe se rendant 
auprès de Tityus, fils de la Terre. C'est là qu'ils 
arrivèrent, sans fatigué; ils firent ce voyage en 
unjour, et revinrent ensuite chez eux. Vous-même 
verrez comme sont excellents mes vaisseaux , et mes 
jeunes matelots habiles à frapper la mer avec la rame.» 

A ces mots 9 Ulysse, transporté de joie, s'écrie en 
implorant les dieux : 

«Crand Jupiter, puisse Alcinoûs accomplir tout ce 
qu'il vient de dire ! Sans doute alors sur la terre fé- 
conde il aurait une gloire immortelle, et moi je re- 
tournerais enfin dans ma patrie. » 

C'est ainsi que ces deux héros discouraient ensem- 
ble; cependant la belle Arété commande à ses femmes 
de dresser un lit sous le portique, d'y placer de beaux 
matelas de pourpre , par-dessus des tapis et des tuni- 
ques moelleuses pour se couvrir. Elles sortent de la 
salle en portant des flambeaux. Après avoir dressé 
promptement cette couche moelleuse, elles se tiennent 
devant Ulysse , et l'avertissent en ces mots : 

«Venez dormir, étranger; votre lit est prêt.» 

Elles disent, et trouver une couche paraît doux au 
héros. Ainsi le noble et patient Ulysse s'endort dans 
le lit superbe sous le portique retentissant. Alcinoûs 
'se retire aussi dans rappartement"" le plus reculé du 
palais , et la reine son épouse , ayant préparé sa cou- 
che , repose auprès de lui. 
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fSpvuT* ap' i^ eùvTJc Upov (xivoç À^ivooio* 

ov i' apflt Aioyevjiç opTo iuTO>iiropOoç Ô^uaocuç. 

Toîaiv &' iQye(Aoveu' Upov pi£vo^ À^xtvooio 

^^otii^xov âyop>(vî\ ^ C91V irapà vtiuçi tItuxto. * 

ÈXOovTeç il xa6i^ov iiA ÇeaToiGi ^tOotGiv 

itXyitiov. h i' âvà aaTu (Ut<^^£to noXXâtç A6y)V7) , 

eî^o(t^v7) xifpuxi ^affpovoç ÀXxivooiOy 

v(iaTOv ÔJucrafiî (leya^iiTopi (JL7}Tio<d(ja* 

xaî ^a ixadTtt) f a>Ti 'TcapiaTafA^vT} f aro (xuOov * 10 

«AeuT* ccye, ^aiTfxcav "nyiifTopeç iQ^è (li^ovreç, 
eiç âyop^jv tevat, ofpa Çetvoto iniOY)(ï6e, 

OÇ V JOV AXxtVOOlO ^OCif pOVOÇ IXCTO ^(opLa ^ 

ir^VTOv emirXaYj^Oelç, Jé|j.aç aÔovaTOiciv âjxoîbç. » 

A; eiTToua', ârpuve (lévoç xat 6u(Jiov éxa<XTou. >^ 

KapiraXtiicoç ^* 2{a^'Xt)vto ^poTÛv âyopai Te xol tôpai 
céYpO(4iva)V' 'jrcXXol ^' apa OiQrlaavTo î^civreç 
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LUTTE D'ULYSSE CONTRE LES PHÉAClENS. 
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xJès que l'Aurore, la fille du matin , eut brillé dans 
les cieux , le fort Alcinoûs sort de sa couche ; de son 
côté se lève aussi le valeureux Ulysse, fils de Jupiter. 
Le roi marche le premier pour se rendre à l'assem- 
blée qui devait se tenir près des vaisseaux. Quand 
ils sont arrivés, tous deux s'asseyent l'un près de 
l'autre sur des pierres polies. Cependant la puissante 
Minerve parcourait la ville sous la figure d'un des 
hérauts d' Alcinoûs; et, toujours occupée du retour 
d'Ulysse, elle adresse ces paroles à ceux qu'elle ren- 
contre : 

a Hâtez- vous, princes et chefs des Phéaciens, de 
vous rendre à l'assemblée, pour apprendre quel est 
cet étranger tout nouvellement arrivé dans le palais 
d' Alcinoûs, après avoir erré sur les flots, et qui par 
sa taille est semblable aux immortels. » 

En parlant ainsi , la déesse excite l'intérêt et le désir 
des Phéaciens. Bientôt toutes les places, tous les sièges, 
sont remplis d'hommes rassemblés; et chacun contem- 
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uîov AaépTao ^atppova. Tû ^* ap' ÀOtfw) 

Oe97re<7t7)v xar^^eue X^P^^ xtf ocX^ te tlolX cofioiç , 

xai (X(v (jLoxpfiTCpov xal itacGova O^xev t JédOoci , '^' 

&ç xev $ai?(xeaai f iXoç icœvTevoi y^voiTo, 

ietvoç t' ai^oioç Te, xai ixTtkitstxv* âiOXouç 

iroXXoùç, Toùç $aiY)xeç e7reip?(aflcvT' Ô$u<nioç. 

AÙTap iTzzi ^* YiYepôev, âjJiiQ'yepés; t âyfvûvTO^ 

TOtciv 5* ÀXxtvooç âyopiffcaTo xai jjLeT&iirev * 

«K^xXuTc, ^atvfxcûv TiyYi'Topcç iQ^e [x^^ovtcç, 
oçp' eiTTca Tcé (xe Oujxoç èvi <rTir(6£GCt xeXeuet. 
Seivoç 5Â'y oùx oîÂ* SdTtç , aX<6(Jievoç txsT^ 8(aov Âû , 
ijè icpoç i^oi(x)v ^ iGicepi'a>v cêvOpcoTrcdV' 

ico(i:c7iV i* ÔTpuvet, xai XiaocTai ?(JiiueÂov elvai. ^ 

Afieti; ^', ûç To irapoç xep, j'jroTpuvc&p.eOa iropiicvfv. 
Ôù5è yàp où5£ Tiç oXXoç, ÎTiç x' é(xà ^<o(Jia6' ïx7iT«i, 
iv6a^* o^upo[/.evoç ^7)pov (/.^vei eivexa iuojjlit^ç. 
À^' aye , v^a [jL^Xaivav 2puaao(iev eiç oXa Âiocv , 
7rp(i>ToicXoov' xoupct» ^i &ua> xal 7revTY(xovTa ^'' 

xpivaaOotv xaToc ^Ti(JLOv, Saoi irapoç cîgIv api^Tot. 
AY)cà|Aevoi ^* eu 'jrovTeç èm xX^itaiv epeT(iÀ 
fitêviT** aÙTap eweiTa ôoi^v oXeyuvETe ^aira, 
•^IJLETepovJ* e>.6ovTeç- lyw J' eu iraai ?rapeÇ<i>. 
Kotipowiv ji.£v TOUT e7riTâOiO(i.ai* aÙTap oî oXXoi 
axTiirrouj^oi paa&XYieç epià rpoç ^(&(AaTa xaXà 
ep]^ea6*, of pa ^eivov 2vi (leyapoiffi f iX^ofUv * 
[tYj^e Tiç àpveioOb) * xoX^vaafie il Oeiov âoi^ôv 
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pie avec admiration le noble fils de Inerte. Minerve 
répand une grâce divine sur la tête , sur les épaules 
du héros , et le fait paraître plus grand et plus fort , 
pour qu'il soit cher aux Phéaciens, qu'il leur soit 
respectable et terrible, et qu'il triomphe dans les jeux 
où ces peuples doivent éprouver la vigueur d'Ulysse. 
Quand tous les citoyens sont réunis, Alcinoùs fait 
entendre ces mots au sein de l'assemblée : 



tf Écoutez-moi, princes et chefs des Phéaciens, pour 
que je vous dise ce que m'inspire mon cœur. Je ne sais 
quel est cet étranger, égaré dans sa route, et s'il vient 
dans mon palais, après avoir quitté les peuples, ou 
de l'aurore ou du couchant; mais il nous demande 
de le reconduire , et nous supplie d'assurer son retour. 
Soyons ce que nous avons été jusqu'à présent, et son- 
geons à le reconduire. Jamais aucun étranger, venu 
dans ma maison, n'eut long-temps à gémir parmi 
nous dans l'attente de son départ. Mais allons, lancez 
à la mer le meilleur de nos vaisseaux ; choisissez parmi 
le peuple cinquante-deux jeunes gens, et les plus habiles. 
Tous attachez les rames sur les bancs du navire ; en- 
suite, venant dans mon palais, hâtez- vous de préparer 
le repas; je veux en offrir un splendide à tous. C'est 
aux plus jeunes que je confie ces soins ; pour vous, 
princes décorés du sceptre, venez dans mes riches de- 
meures, afin que nous y recevions l'étranger avec 
amitié; qu'aucun de vous ne me refuse; cependant 



a84 OAT22EIA2 e. 

Ô( «pa fttvrlaaç Tpî^^aTo* toi ^ ôpL* êirovro 
<nc7}irrou)roi- xifpu^ ^à {tCTuycTO Ocîbv ôoi/tov. 
Korjpid ^à xpivOévre ^ub» xsi iTevTnxovTct 
Piimv , ^ èxeXei»^*, isn Oiv* àXoç àrpir^TMo. 
Aùràp èirei ^^ m vfa xanfXuOov Ti^è OaXaffaay, '>*^ 

YTiS (liv olye {uXaivov àXoç ^evOoc^s epua<rav' 
cv ^* Igt^v t* cTÎOevTO Tuà itfTia V7|i (uXocîvij, 

ijpTUVflCVTO ^' CpeT|lÀ TpOTTOtÇ EV ^CpUATlVOUTlV , 

irdtVTa xarà (AOipav , ôva 0* Igtis leuxà ic6Tct<r9oev - 

u<|/o»j i' ev voTiùi T^vy' âp(Ai<ioev • otÙTàp ficeira ^^ 

^oév p' î|Ji.€v ÀXxivooio ^atf povoç éç pi^ya ^ûpia. 

nX^vTO ^* ap* oiOouffCtt Te xal epacea xol ^ojjloi ôv jpâv 

âypo|A^v(kiv * iroXlol ^' ap* eacev véoi r^ii ^aXdctoi. 

Totoiv ^ AXxtvooç ^uoxaîïexa |X'/iX' upcuaev, 

oxTJb ^* âpyt(î^ovToc( Socç , ^uo i* aXiro^oç Pouç« ^ 

TOÙÇ ^£pOV , âpLf t 0' CTTOV , TETUXOVTO T£ ^SIT' 6paT£lV1f(v. 

Ki(pu^ i* èyyuSev '^XOev, ccyiov cpii}pov âoi^àv, 
Tov ir^pi MoC^ IfiXYxre, ^i^ou ^' âyaOov Te xatx<(v Te* 
ofOoXjiûv pièv apieptre, iiiox} i* iQ^etov âoi^Tfv. 
Tô î' apa HovTovooç 6?xe Opiîvov âpyopoTiXov *» 

p(i<r<i^ jaiTupiovfâv , irpoç xiovpc pLotxpov èpeiaoç* 
xàj* j* ix iraaGàX((f i xpépiaaev f oppYya Xîyeiav 
oÙTOu ûirèp xefoX^c, xal èir^fpa^e X^P^^^ iX^^Oai 
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appelez le chantre divin , Démodocus , auquel un dieu 
donna la voix pour nous charmer, toutes les fois que 
son ame le porte à chanter. » 

En achevant ces mots, Alcinoûs s'avance vers son 
palais, les princes décorés du sceptre suivent ses pas; 
un héraut va chercher le divin chanteur. Cinquante- 
deux jeunes gens choisis se rendent, comme le roi l'or- 
donna, sur le rivage de la mer. Quand ils sont arrivés près 
du rivage, ils lancent le noir navire sur les vagues pro- 
fondes; ils placent le mât avec les voiles, passent les 
rames dans les anneaux de cuir, disposent tout avec soin, 
et déploient les voiles éclatantes de blancheur; puis 
ils conduisent le navire du coté du midi, vers la haute 
mer; ils se hâtent ensuite de se rendre dans le vaste 
palais du sage Alcinoûs. Les cours , les portiques , et 
l'intérieur de la maison sont remplis d'hommes ras- 
semblés; les jeunes gens et les vieillards y sont en 
foule. Alors Alcinoûs immole douze brebis , huit porcs 
aux dents éclatantes , et deux bœufs aux pieds vigou- 
reux. Bientôt on dépouille les victimes, on les divise en 
morceaux , et l'on prépare un festin splendide. 

En ce moment arrive un héraut conduisant le di- 
vin chanteur que chérissait une Muse, qui lui dis- 
pensa le bien et le mal; elle le priva des yeux, mais 
elle lui donna de mélodieux accents. Pontonoûs le 
fait asseoir sur un siège enrichi de clous d'argent, 
au milieu des convives, et l'appuie contre une haute 
colonne; il suspend, au moyen d'une cheville, la 
lyre mélodieuse au-dessus de la tête de Démodocus , 
et le héraut lui montre comment il pourra la pren- 



•jt86 OAY22EIA2 6. 

xi(pu^' Tcàf i* iTidei xoveov xoûiiqv re rpairs^^av, 

Ttk^ il iéiçoLç oivoio, irutv Srt Oupioç ocvcâyot. '^^ 

AÙTfltp 6xcl rodioç xai cJ'qTuoç 1^ epov Svto, 
MouG* ap* àoi^ov âvTX£v â€iJE[Uvai xiXea âvjpûv, 
oi|jL7i(, T^( TOT* apa xXJoç cùpovov eùpiiv ucovcv* 

âç irore ^rpi^avro, Oeûv êv JaiT: SaXeiT), 

ixroéyXotç ciréecdiv avaÇ i' âvïpûv Aya(iiuv(k»v 

j^aipe v(i<ii , 5t* apt<rroi Àj^atûv ^Tipiocavro. 

ûç yap 01 yjftitùy {tuOifcaro 4oî6oç ÀicoXXwv 

IIuSoi h T^yoAiTf , 09' xjTcéfSin Xaîvov où^ov »^ 

y piQC({|i.6voç • TOTe yap ^a xuXivÂfiro inf(iaToç ip^^Vi 

TpcoGt Te xal Aavaotoi, Aïoç (jE.eyaXou ^là ^oùXoç. 



Taux* ap' ocoi^oç iiiit irepixXuTciç * aùràp Ô&u99cùç 
Tcopfupeov ptiya f apoç éXùv ^^pal GTtSapiiGiv 
xàx x£(faîk%ç eîpucae, xoXu^e je xoXà Trpoaioira* ^ 

aîJeTO yàp 4>aÎ7]xaç , ûir* of pudt jocxpua Xei^uv. 
H TOI oTe Xvi^eiev âei^cav Oeioç âotJoç, 
jflbcpu* o(iLOp^a(jLevoç , xefocX^ç airo fapoç 2>.e9xev , 
xai, iéicaç â|X9ixuireXXov âXùvy cireiaaoxe Seoicnv. 
AÙTap ot' ol^ ap^oiTO , xal ÔTpuveiav ôei jeiv 'J» 

^iiffxuv oî dtpicToi, CTrei T^pirovr ric^EGGiv, 
a^ O^MGVjç xarà xpaxa xaXui|/a(A.evoç yoaaoxev. 
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dre avec la main ; puis tout auprès il place une cor- 
beille, une belle table, avec une coupe remplie de 
vin , pour que Démodocus boive au gré de ses de- 
sirs. Alors tous les convives portent les mains vers 
les mets qu'on leur a servis. Quand ils ont apaise la 
faim et la soif , la Muse inspire à Démodocus de cé- 
lébrer les faits éclatants des héros, et de redire un 
chant dont la renommée était déjà montée jusque 
dans les cieux : la querelle d'Ulysse et d'Achille, ifîls 
de Pelée, qui se disputèrent avec d'aigres paroles 
durant le superbe repas des dieux ; le roi des hommes, 
Agamemnon, se réjouissait dans son ame que les chefs 
des Argiens fussent divisés. C'est ainsi que, lui prédi- 
sant l'avenir, avait parlé le brillant Apollon dans la 
divine Pytho, lorsque ce prince franchit le seuil de 
pierre pour consulter l'oracle; alors se préparait pour 
les Grecs et les Troyens le commencement des maux 
qu'ils devaient éprouver par la volonlédu grand Jupiter. 
Tels étaient les chants de l'illustre Démodocus; 
cependant Ulysse, de ses deux mains prenant son 
manteau de pourpre , en couvrait sa tête et cachait 
son beau visage ; il avait honte devant les Phéaciens 
de laisser couler les larmes de ses yeux. Lorsque le 
chantre suspendait ses accents, le héros séchait ses 
pleurs, découvrait sa tête, et, remplissant une large 
coupe, il faisait des libations aux dieux. Mais lors- 
qu'il recommençait, et que les chefs des Phéaciens 
l'engageaient à chanter, parce qu'ils étaient charmés 
de ses paroles, alors Ulysse de nouveau pleurait en 
couvrant sa tête. Il déroba la vue de ses larmes à 
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EvO' oXXou^ |ùv Tcércaç iXovOave iaxfoa letSuiv * 

AXxivooç ^^ p^v oioç èmf paasT Ti^' evdiicev , 

foppLiyyiîç 6*, îj iaiTi ouvifopcîç fon daleiiQ* 

vuv ^ e^Ocopiev, xai dc{6l(ov retpTOûfuv «» 

irocvTcov, âç ^' ô ^eivo^ eviGiro olai fiXoteriv, 

ouca^E voaryfaocç, ôaaov xeptytYvtifud* oXXcuv 

icuÇ Te iraXaiG(AOGTivri re xat oXpiaaiv ^^à ico^eaotv. » 

42ç apa fuvifffoç iSyTifciaTO* toi i' ajx' eirovTo. 
Kà&* j* Jx iraa<raX(if i xpepiacev ^piii^ya ^lyeiov, io& 

A7)(AO&(îxou &' 2Xe 7/^P^9 ^^'^ e^œyev ex [xeyapoto 
xyfpuÇ* ^p5^e ià tô aùr^v ôJov, iUvicep oî SKkoi 
4atv(x(i)v 01 apiGTOt, âeOXia Oau[iLaviovTeç. 
Bàv è* î(Aev e£ç fiêyopYiv, ajia J' ?G7reT0 irouXùç opiiXoç, 
(iLupiof ov ^* laTavTo v£oi iroX^oi Te xai eoOXoi. no 

npTo {ùv Àxpcivecoç Te xat ÛxuaXoç xai ÈXaTpeùç , 
NauTeuç Te Ilpu(Aveuç Te xal AYj^totXoç xai ÈpCTpteùç, 
IIovTeuç Te Ilpcopeuç Te, Oocov Àvocêviaivccàç t£, 
À(i.9taX({ç 0\ uîoç IIoXuyiQOu TexTovC^ao* 
ov ^è xai EùpuaXoç, PpoToXotyco îcoç ApYiï, 'iJ^ 

NauêoXi^Ylç 6\ 8ç aptcjTOç ftiv eW(J; Te ^épiaç ts 
TravTcov ^âcivfxcov [ist' oêjjiu[iiova Aao^aaavTa. 
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tous les Phëaciens; le seul Âlcinoûs le vit et s'en 
aperçut) car étant assis près du héros, il l'entendit 
pousser de profonds soupirs; aussitôt il s'adresse à 
tous les convives et leur dit : 

a Écoutez -moi, princes et chefs des Phéaciens; 
nous avons assez long-temps goûté les plaisirs du 
repas et de la lyre , cette aimable compagne des fes- 
tins, sortons maintenant pour nous essayer à toutes 
sortes de jeux, et que l'étranger, de retour dans sa 
maison, raconte à ses amis combien nous surpas- 
sons tous les autres peuples dans les exercices du pu- 
gilat, de la lutte, du saut et de la course.» 

A ces mots, il sort le premier de la salle, et tous 
les convives suivent ses pas. Un héraut suspend à la 
cheville la lyre harmonieuse , prend la main de Dé- 
modocus, et le conduit hors du palais; il le mène 
par la même route qu'avaient prise les plus illustres 
Phéaciens pour aller admirer les jeux. Bientôt ils 
arrivent sur une place publique, les citoyens par 
milliers suivaient en foule, et dans le nombre plu- 
sieurs étaient jeunes et vaillants. Là paraissaient 
Acronéos, Ocyale, Élatrée, Nautéç, Prymnée, An- 
chiale, Éretmée, Pontée, Prorée , Thoon , Anabésine, 
Amphiale , fils de Polynée issu de Tectonis ; puis £u- 
lyale, semblable au terrible Mars, et Naubolide, qui 
par sa taille et sa beauté l'emportait sur tous les Phéa- 
ciens après l'irréprochable Tiaodamas. Là se trou- 
I. 19 
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Àv $* forav Tpe?( xaii^eç â(xu[jiovo( Àlxtvooio , 
AoLoèi\LOL^ 0* AWç te, xat ôvrideo; KXutovdoç - 

Ot Jvf TOI TCpÔTOV (lèv ÈTrÉipYfO'aVTO TCO^CCÇIV. Ï80 

Toîai i' fltiro vuffOTiÇ T^TaTo $po(Aoç* oî 5' a|ta TrovTeç 
xapirotXipuaç iir^TovTo xoviovtc; ire^ioio. 
Tûv Je Ofoiv oj^' apKTTOç Iriv KXutovyioç ec(AU{Aa>v* 
O9<rov T* èv vet^ oupov Tc^ei ^p.iovotïv, 

TtJcffOV UTCeXTTpoOécOV XaoÙç ÏXCÔ', 01 i' eXlTTOVTO. I» 

Oî Jà irocXat9[/.oauvY)ç fltXeyeiv^ç icetpiffGavTo * 

T^ J' auT EùpuotXoç âicexaivuTO Tcavraç api<TToiiç. 

A^fLOLTi J* À(A9taXoç iravTwv TcpoçepedTaToç ^ev 

Jt<ix(^ i' au TTflcvTwv TToXî» ç^pTaToç ^Ev ÈXaTpoîç' 

7r{)^ J* au AaoÂajjLaç, âyaOoç Tcatç À^ivooio. i3o 

AÙTap JTreiJvi iroévTeç iTlpfOviffav f p^v* à^OXoiç, 

Totç apa Aao&afiaç [XET^fY) Tcaîç ÀXxiv({oio* 

«AeuTCy fiXoi, Tov ^Eivov èp(o(i.eOay et tiv' oeOXov 
olii Te xal JeJonixe' fu?(v ye p.èv où xax({ç èaTtv, 
jjLY)pouc Te xv7][iiaç Te xai a(i.f(i> X^^P^C uTcepOev, i3& 

où^^va Te GTiSapov, (x^ya Te oflivoç* oùJ^ ti inêioç 
JeueTai, ûXkà xaxoujt ouv^p^YiXTai TcoX^e^Giv. 
Où yop ifiayi ti f yi(J(.i xaxcoTepov oXXo OaXaffOTiç 
ovJpa Te ouy^eGai, et xâi [locXa xapTepoç etYi.» 

Tov i' auT* Eùpua'Xoç â?rap.etëeT0 , fcdVDaév Te* uo 

« Aoto Ja[JLa , p.aXa touto cttoç xaTa p.otpav eetireç. 
AÙToç vuv TCpoxoXeéaai lùv , xal ir^f paJe {auOov. » 

AÙTop iirei T(fy' Aocouff* eêyaOoç icaîç ÀXxtvooto, 
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valent aussi les trois fils d'Alcinoûs : Laodamas , Ha- 
lius , et le divin Cly tonée. D'abord ils s'avancent pour 
disputer de vitesse à la course. Depuis la borne s'é- 
tendait une longue carrière ; à l'instant tous s'élan* 
cent à la fois, en faisant voler la poussière. Le plus 
prompt à la course fut le valeureux Clytonée. Autant 
que des mules traçant un sillon devancent les bœufs, 
autant ce héros , en courant le premier, arrive près 
du peuple, tous ses rivaux sont dépassés. Ensuite ils 
s'essaient au terrible combat de la lutte : Euryale 
l'emporta sur les plus vaillants. Amphiale fut le plus 
léger à sauter; Élatrée le plus habile à lancer le dis- 
que; au pugilat ce fut Laodamas, fils vaillant d'Aï- 
cinoùs. Lorsque tous eurent pris plaisir à ces jeux , 
Laodamas s'adresse à ses compagnons , et leur dit : 
«Mes amis , demandons .à l'étranger s'il sait, s'il est 
instruit dans quelque jeu ; il n'est point d'un extérieur 
méprisable; ses jambes, ses cuisses, ses bras , son cou 
nerveux, annoncent une mâle vigueur; même il ne 
manque point de jeunesse ; mais peut-être est-il brisé 
par ses nombreux travaux. Je n'en connais pas de 
plus pénibles que ceux de la mer pour affaiblir un 
homme , quelque fort qu'il soit. » 

«Laodamas, le discours que tu viens de tenir est 
très-convenable , reprend aussitôt Euryale. Toi-même 
va donc maintenant inviter l'étranger, porte-lui la 
parole. » . ' 

A peine le noble fils d'Alcinoûs a-t-il entendu ces 

'9- 



-^ 
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« Afup' cye xflci rà, ^elve irarep, ireipiqffâti d^IXe^v, i«s 

CI Tiva 1C0U ieiénxa^ * Ibuu ^^ <r* E^(i.£v âiOXooç. 
Où (AÎv yàp (ACtt^ov xX&( âvipoç, ofpa xev -çdiv, 

À^' er]^e, xeipYi^ai, ox^^aaov j' cêico xif^ea OûpLoO* 

901 ^* i^oc oùxiTi ^Yipàv ax^ooerai, â>Xa toi jI^t) i^o 

VDU< TE xaTeipuoTot , xal iirapT^cç siolv iraipoi. • 

Tov i' à?ra(jutS($pLevo$ irpoc^fD iroXutxDTK Ùi\}C9%iç' 

« AaoïafJLa, tî (u raura xcXeueTe xepT0(i6>vTe{; 
x^^ca |jLoi xal pucXXov ivl fpetnv, inicep aeOXoi, 
0( xpiv (liv pioXa xo^X' IWaOov xal 'svdXX* i[&tfYV}ffa* ik 

V0V iè pieO' ûjAeTCpTi ôyop^ vtÎTroio x«'^«*v 

Tov i* ouT* EùpuàXoç âira{Uiê6T0| veûcetré t* dcvriiv- 

«0& yèép tf' où^è, &m, jai([JLOvi furl eicxct> 
flEOXcdv, olde n icoTXà [leT* ôvOpc&TCôtori tt^^vtar (^ 

âJûià Tô, S(sb\ a|ta vy)t iroXuxliqi^i 6a[Jii^Cdv, 
ifjhç vouTacdv , om icpiqxTiipec eist^iv , 
çoptou Te pLvi((&A»v , xal èirtoxoiroç ^iv âîoîcdv, 
xîp^jcdv 0* âpiroeXéiav * ouï* âdXiqT^pi 2bixac. 

Tov ï' ap^ \}Te6èfOL îïà>v Tcpocéfn iroXupLYiTiç Ô&Tivoeuç* '«^ 
«Seiv\ ou xaXov letircç* âtaaOdeXo) âvïpl eoixoç. 
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mots, qu'il s'avance au milieu de l'assemblée, et dit 
au héros : 

«Venez aussi, vénérable étranger, vous essayiQr à 
des jeux , s'il en est que vous connaissiez ; mais il 
me semble que vous les savez tous. Non, il n'est 
pas de plus grande gloire pour un homme , quel qu'il 
soit , que de s'exercer et des pieds et des mains. Al- 
lons, essayez, et bannissez la tristesse de votre ame. 
Votre voyage ne sera pas long-temps différé, déjà 
le navire est à flot, et les compagnons sont tout prêts.» 

Alors le sage Ulysse lui répond en ces mots : 

«Laodamas, pourquoi m'inviter à vos plaisirs 
comme pour me railler? Les douleurs bien plus que 
les jeux remplissent la pensée d'un malheureux qui 
jusqu'à ce jour a beaucoup souffert et supporté bien 
des peines; maintenant, dans votre assemblée, dési- 
reux du retour, je suis assis, pour supplier Alcinoûs 
et tout le peuple. » 

Alors Euryale en lui répondant , l'outrage publi- 
quement en ces mots : 

«Étranger, non sans doute tu n'es point semblable 
à l'homme habile dans ces combats nombreux parmi 
les héros, mais à l'homme assis sur les bancs d'un 
navire , comme un chef de ces nautoniers, qui s'occu- 
pent de leurs trafics , registre de cargaison , insp^- 
teur des vivres et des produits de leurs rapines : va , 
tu n'as point l'air d'un athlète. » 

Ulysse, regardant Euryale avec indignation : 

«Étranger, lui dit-il, vous ne parlez pas avec sa- 
gesse; vous me paraissez être un homme insensé. 
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OuToiç où iravT£a(rt Oeol ^apievra $t^ou<nv 
ôv jpaaiv , ouTE çuinv , ouT* ip çpévaç , out' ayopTîTuv. 
ÂXXoç piv yàp T* ci^oç âxi^vcÎTepoç ireXet ôv^np, 
âXXà Oeoç (xopçinv lireoi ar^fer oî ^^ t iç aùrov '^ 

Tep7r<i(Uvoi Xeikraouaiv * d î' âdfoXIc^ ôyopeusi 
aï Joi iulXij^it) , (tCTa ^è icp^Tret âypoii^voiatv - 
jp^opievov $* àvà dcfftu, 6eov coç, £i<rop({(i)(Fiv* 
^aXXoç ^' auT* el^oç |ùv âXiyxioç âdovaTOioiv, 
oXX* ou 01 X^P^^ cc[JLf iirept<iT£f€Tai 6TC^e<T<nv. >?& 

ilç xal col eijoç [xèv àptirpeTràç , où^^ xev oXXcdç 
où^è Oeoç reu^eu, v(iov &' âirofuiXKiç édot. 
ilpivaç (i.di 6u[iiov tn cTJ^Heaa fiXoicnv, 
etiràiv où xoLTOi xd(i[Aov* Jyco ^' où v^îç âsOXcov, 
(k>( ffuye pLuOeiai, âXX' év TupcoToidiv oiw *** 

l(/.pievai, oçp* ^6yi tc icETçoîôea X5P^* '^' éjA^<riv. 
Niîv î' cx^p-ûci xax^TDTi xai oXyeeri" TroXXà yàp £tX>îv, 
âv^pûv Te iTToXefAouç âXsyeiva Te xu[xaTa Tceipcav. 
À>Xà xal àçj xoxà TroXXà ira6è)v, ireip7((70(A* ôeâXcov- 
Oupt.oîax'fiç yàp [luSoç, excoTpuvaç Je pie eiTTcov. » **^ 

H ^a, xai aÙTÛ fàpei avat^oç Xaêe &i(7xov 
[uiÇova xal iro^eTov , GTiêapcoTepov oùx oXiyov Trep 
4 01^ ^ociYixeç tô(<Txeov aXXyfXoiaiv. 
Ttfv ^a irept^Tp^^aç in^e (FTiSap^ç âiro x^^p^C ' 
P<$[tS7)(iev Je XiOoç* xaTot J' ?7rn)$av itotI yawi *w 

^aiYixec JoXix^fpcTpioi, vauaixXuToi avJpeç, 
Xaoç ùiro ftiniç, Ô J' ùrIpirTaTO CYfpiaTa TravTa, 
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Non, les dieux n'accordent point leurs faveurs à tous 
les mortels : la beauté , la sagesse et l'éloquence. Tel 
est inférieur en beauté , mais un dieu, par le charme 
des discours, orne sa figure; on se plaît à le re- 
garder; il parle sans se troubler avec une douce 
pudeur, et triomphe parmi les hommes assemblés; 
quand il marche par la ville , on le considère comme 
un dieu; tel autre au contraire est par sa beauté 
semblable aux immortels ; mais autour de lui la grâce 
des paroles n'est point répandue. Ainsi , vous êtes 
d'une beauté si parfaite qu'un dieu même ne serait 
pas autrement, mais votre esprit est inconsidéré. 
Vous m'avez blessé le cœur en parlant sans aucune 
mesure; non, je ne suis point inhabile aux combats, 
comme vous l'avez dit , et je pense avoir été jadis aux 
premiers rangs, lorsque, dans ma jeunesse, je me 
confiais à la force de mon bras. Maintenant je suis la 
proie de l'infortune et des douleurs ; j'ai supporté de 
nombreux travaux, soit en combattant des ennemis, 
soit en traversant les vagues orageuses. Cependant , 
quoique j'aie soufiert bien des maux , j'essaierai les 
jeux ; car votre parole est mordante, et vos discours 
m'ont excité. » 

Il dit, et, sans quitter son manteau, le héros saisit 
un disque plus grand, plus épais et plus pesant encore 
que celui dont les Pliéaciens s'étaient servis entre eux. 

* 

Il le fait tourner, et le jette d'une main vigoureuse; 
la pierre gronde; les Phéaciens, navigateurs illus- 
tres, au jet de la pierre se couchent par terre. Le 
disque vole au-delà de toutes «les. marques, en s'é- 



2Ç|6 oatxseiai e. 

ôv^pi }^{Aaç eixutix, 2roc r* 2faT* 2x t* ôvo{iaCcv' 

«Roeî X* ôXaoç roi, ^rve, ^uocpiveu to oti^a <^ 

Kat TOTC X0Uf((T6pOV (tCTEfCOVU 4>ailfX£GGlV ' 

«TouTov vOv âçuce^E, v^oi* toc^s ^' uffTSpov aXXov 
{Jaciv Vj TOffoouTov otojtai, ^ eri {iactgov. 
Tâv i* c>l«>v driva xpa^iTi Oupuiç te xeXeuei, 
^*up' «Y^, iretpDSvfTu, èicei pt' èx^>él>a0eTe Xiiiv, ** 

Il icùÇ ^Jl '7rdcXi[) 7) xol ^cociv , ouri (teyaipci), 
ravTwv 4>aiYfxcov, itXtîv y' aÙToO Aao^apiocvToç. 
Sclvoç yecp |xoi o^* itrn' tiç ov ftXeovTi pio^otTo; 
afpcdv ^iri x£tv((( ye xal oÙTt^ovoç Tç£kH ôvinp) 
Sgtiç &tvo&^X(|> îfiicL irp09ep7)Tat ôiOXidv, <(o 

^ii((£6) h £)îkoion:& * so ^' aÛTOU irdcvTa xo^ouei. 
Tôv ^' fltXXciiv ou Tcip Ttv' âvaivopLat, ou^' âOep^tt, 
^V iOeXci) i^pLEv TCeà ireipYiOirfpLevat avTTiv. 
TIavTa yàp où xoxoç cipii, pieT* oêv^pdtaiv oGffot acOXoi. 
Eu piiv To^ov ol^a 2u^oov âpifafaa^Oai' s<s 

içpâroç x' flcvîpa ^ocXoipii, oïffTeuaoeç jv opLCXtt 
4cv&p«&v ^uopMv^idv, éî xal pioXa mKkùi JTaipoi 
ifjKjL irapacrratev, xat ToÇa^otaro fc^TÛv. 
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chappaiit sans dBkrts de la main du héros; Minerve, 
sous la figure d'un mortel, place un signe à Tendioit 
que le disque a touché; puis elle s'écrie : 

«Étranger, un aveugle en tâtonnant distinguerait 
votre marque; elle n'est point confondue dans la 
foule, mais elle est en avant de beaucoup. Rassurez- 
vous sur ce combat; aucun des Phéaciens ne pourra 
la dépasser ni même l'atteindre.» 

A ces mots, le sage Ulysse est rempli de joie , heu- 
reux de trouver dans l'assemblée un juge favorable. 
Alors, d'une voix plus douce, il dit aux Phéaciens: 

« Atteignez ce but , jeunes gens ; bientôt , je l'espère, 
je pourrai lancer un second disque tout aussi fort 
et même plus pesant. Mais si le courage excite quel- 
qu'un de vous, allons, qu^il vienne, et, puisque vous 
m'avez enflammé de colèi'e, qu'il s'essaie au pu- 
gilat, à la lutte, à la course, je ne redoute aucun 
des Phéaciens, excepté le seul Laodamas. Il est mon 
hôte; et quel homme combattrait celui qui l'accueille 
en ami ? Ce ne peut être qu'un méchant, un insensé, 
celui qui dispute à son hôte le prix des jeux chez un 
peuple étranger; il anéantit tout ce qu'il possède. 
Quant aux autres, je n'en refuse, ni n'en redoute 
aucun , mais je veux connaître leur force et l'essayer 
en présence de tous. Certes je ne suis point un lâche , 
même au milieu des plus vaillants; je sais manier 
avec dextérité l'arc étincelant, et le premier je frap- 
perais un héros en jetant un trait dans la foule des 
ennemis, quand même de nombreux compagnons 
seraient à mon côté, prêts à lancer leurs flèches. 
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Otoç iin [u ^XoxTTimç âirExatvuTO to^ , 

Tûv ^* oXXcdv ifii fri|jLi ^dXi» ^po^ep^dTEpov eivoei, 

oaaoi vGv ppofDi ctoiv licl jrOovt avrov lîovrec. 

Àvjpctoi ^c irpoTÉpoiotv èp^^ftev oux edéXTitro», 

ouO' ApaxXTÎ, o5t' EupuTiii Oij^oXw, 

01 ^ xal àdflcvflCToiGiv ipi^eiixov irepi toÇwv. >^ 

T^ ^a xal alvj/^ cBoevev (liya^ EupuTOÇ , où j' fin ySpccç 

uier' 2vt pieYapotoi* jokwTaiiLe^oç yxp ÂTroXXciiv 

&Tavev j ouvexà [mv TrpoxaXi^CTo To^o^eoOat. 

Aoupi ^ ôxovTt^cd , oorov oùx oXXoç tiç ôiaT^. 

OïoKTtv ^Ei^otxa 'iroGtv jat^' Tiç {x.e irapéXÔTj ^'^ 

4>ai7fx(t)v* Xi»v yàp dUixeXicAç è&apLaoOiQv 

xupiaaiv 6v ?rbXXotç, èiret où xopiiÂin xotrà vrta 

i)cv éTHieTavoç* tô p.ot fîXa yuia >iXuvTai. * 

ilç SpfltÔ'' oî i' apa iravTeç ix^v èyevovTO gicott^' 

ÀXXIVOOÇ ^£ ptlV OtOÇ â(JLet6o|i.£VOÇ ITpOa&lXEV *^ 

«Scîv', cxel oùx flèj^àptffTa |i.e6' iS|uv Taur' âyopcùeiç, 
oXV ÊfiAeiç dtpCT^v oinv faiV£[iLev, yi toi omQÂeT, 
}^(i>o(t£voç OTt ff' ouToç ocvTQp £v ày(ovi TcapacTaç 
vfiCxedev coç av (rijv àpeT^v ^poTOç oùtiç ovoito, 
îffTiç eiciGTaiTo Tjoi çpeoiv apria ^a^£iv • ^ 

akV aye , vuv e[A£0£v ^uvtei ?iroç , of pa xal aXXcp 
eîirviç 'ijpc&cov, Ste xev coti; èv [ji£yoépot(Tiv 
oaivuY] Trapà 07 t akoyfp xal goîoi TExeaîtv , 
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Le seul Philoctète l'emportait sur moi par son arc 
au milieu du peuple troyen, lorsque les Grecs lan- 
çaient des flèches; mais je crois l'emporter aujour- 
d'hui sur tous les hommes qui, sur Ja terre, se 
nourrissent de blé. Pourtant je ne voudrais point 
le disputer aux héros des premiers âges, tels que 
fut Hercule ou l'Échalien Euryte, eux qui luttè- 
rent au combat de l'arc avec les immortels. Aussi 
le fier Euryte mourut-il bientôt , et n'atteignit pas 
la vieillesse dans son palais; Apollon irrité l'im- 
mola, parce qu'Euryte avait osé le provoquer au 
combat de l'arc. Avec mon javelot je frappe un but 
qu'un autre n'atteint pas avec sa flèche. Toutefois 
à la course je craindrais que quelque Phéacien ne me 
devançât; car je viens d'être misérablement meurtri 
par des vagues nombreuses; je suis resté long-temps 
sans nourriture quand la tempête eut submergé mon 
navire; mes membres sont brisés de fatigue.» 

Il dit, et tous les assistants gardent le silence; le 
seul Alcinoûs reprend en ces mots : 

«Étranger, vos discours ne peuvent nous déplaire; 
vous avez voulu montrer quelle force vous est échue 
en partage, indigné que cet homme se soit levé dans 
l'assemblée pour vous outrager; nul ici ne conteste 
votre valeur, du moins quiconque sait du fond de 
Tame parler avec justice. Mais écoutez, et recueillez 
maintenant mes paroles, afin qu'un jour, lorsque 
dans votre palais vous mangerez auprès de votre 
femme et de vos enfants , et vous ressouvenant de 
notre vertu, vous disiez à quelque héros, quels fu- 
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Zeùç iict ?pya Ttftvjoi ^loj&irepèç i^Tt icoerpôv. ^u 

Ou yip icuyjidé^oi etpiv âjjiupLove; , o*j^à TroèXoi^TOtt , 

âXXà ^roffi xpatirvûç O£0|i£v, xai V7)ualv apiGToi* 

ocùt i^ TifLlv iedç Te 91X7) <, xiOapiç Te X^P^^ '^^* 

e^iOETS T* è^-nffLùiSkj XoeTpa Te Oeppà, xaà eùvat. 

AXX' aye, $ati)xci>v ^TiTocpiioveç, &goi aptOTOt, «• 

tMuraTe, &ç y^ à Çetvoç évicirv) olat fiXoioiv, 

ouca^e vo^TTffffaç, îtr^ov irepiyiyvo(i.e6' oXXcov 

voeiiTiXiTi xal iroa^l xat ôp)r7)0Tur xai âot^^. 

A7)(U)j(!xa> $j Tiç al^a xiùv ç(ip(iiYYa Xiyeiov 

oio^Tu , 71 irou xeitoi ev 4c>eT£potai $0{Jiot<nv. » ^^ 



i^ç IfaT ÀWvooç OeoeixeXoç* ^to iè xarfpu^, 
otawv f op|i.iYya ^Xaçupinv ^cifAou èx ^a9iX^(. 
Aîoujiv^Tai $e xpiToi èvvéa icocvTeç âvfoTocv 
^7f|jLioi, 01 xsT* ôyûvaç JuirpTfGcreoxov IxaJTa* 
XeiTivov jà X^P^^y xoXov S' eupuvav âycdVOL »•• 

Kifpu^ i* JYyuQev 'nXOe , f ^pcov f^fppLtyya Xtyeiocv 
Aii)(io^^x<p> * d &* JrreiTa xt' i; |i.^9ov. À(tf i ii xoSpot 
TTpcdd^ëai tvTovTo, ^onl{<.oveç 6px^0[AO(o* 
irficX»yov îè X^P^^ ®**^^ iroGÎv. Aùràp ô^u^aeiiç 
{lapiiapuyàç OTieiTo iroJûv , 6au[ia2[e ii 6u(i.Ç. ^ 

AÙTap 6 9op(ii^a>v ôveSaXXcTO xoXov ôet&av , 
«jA^' Àpeoç fiX^TTiTo; iikFrefoyou t' ÀçpoîiTYjç* 
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rent les devoirs que nous a toujours imposés Ju-* 
piter depuis le temps de nos ancêtres. Nous ne 
sommes point habiles au combat du ceste et de la 
lutte, mais nous sommes rapides à la course, et nous 
excellons à diriger les vaisseaux; nous aimons les 
festins, le son de la lyre, les chœurs des danses, les 
parures nouvelles, les bains chauds et les plaisirs 
de Tamour. Allons, jeunes danseurs phëaciens, vous 
tous les plus habiles, exécutez les jeux, afin que Té-* 
tranger, de retour chez lui, puisse dire à ses amis 
combien nous l'emportons sur tous les autres dans la 
navigation, la course, les danses et le chant. Hâtez- 
vous d'apporter à Démodocus la lyre mélodieuse qui 
sans doute est restée dans mon palais.» 

Ainsi parla le divin ^Icinoûs; aussitôt un héraut 
s'éloigne pour apporter de la demeure du roi la lyre 
brillante. Alors se lèvent neuf chefs choisis par le 
peuple qui disposent tout pour les jeux ; ils aplanis- 
sent le sol bii s'exécuteront les danses, et donnent 
plus d'espace à la superbe arène. Le héraut re- 
vient, s'approche et remet la lyre à Démodocus; 
celui-ci se place dans le milieu de l'assemblée. Autour 
de lui déjeunes hommes paraissent debout, tous à 
la fleur de l'âge, et les mieux exercés à ces jeux; 
bientôt de leurs pieds ils frappent l'arène aplanie. 
Ulysse contemple avec surprise la brillante rapidité 
de ces mouvements, et son ame est saisie d'admi- 
ration. 

Démodocus, en s'accompagnant avec sa lyre, chan- 
tait les aitiours de Mars et de la belle Vénus; il dit 
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wç Ta wpûTa (Aiyïiaav jv HçaîdToio SojjLoiffiv 

XaôpTï* izoTlà J* l^wxe, Xepç 5* 7^uv6 xal eùv^v 

ÔçaiffTOio avaxToç • açap 5e oî ayyfiXoç y,XÔcv î7( 

nXioç , cç' ivo7î<Tfi pnyaÇojJL^vou^ çiXcJttiti. 

Hyaierroç 5* à; ouv Ou(ta>.y^a (jluÔov axoixrcv , 

pTÎ p' ificv èç xa^eûva, xoxà çpeci Pucero^ofACucov. 

Èv *' I98t' âxpÔ^Tw pi^yav ax(jLova, xo'tttc *à ^eexpùç 

âp^TÎxTouç, âXuTOuç, S(ff ^pwre^ov ouôi (ji^voicv. m 

AÙTocp ixei Jri TeG^e ^oXov , xexoX(op.g'voç Apei , 

P^ f i{A€v I; 6aXa|xov, «Gt ot çiXa ^^pi* âcciTo- 

â(^9l 5* ap' ép(xiciv ye'e ^ecjiaTa xuxXcj) aTrav-nj • 

iroXXà ^è xal xafluTrepee (JLeXaGpoçiv è^exixuvTO, 

ioïSt' âpaxvia XeTTTà, Tay' oiï xê tiç oi8k »oito, 2m 

où^è Geûv (xaxapcov xe'pi yàp ^oXcfevra t^tuxto. 

AÙTàp iiçiiH iravTa ^oXov Trepl iepia ^ctiev, 

eiOaT' IJAev iç A^pov, èuXTl(JL6V0V TCToXtcOpov, 

fl oî yaïawv ttoXù çiXTaTT] IctIv aTracecov. 

Où*' âXaoffxomi^v el^c xpw<?>fvioç Âpyj; , 285 

ô)ç itïev ft(pai<TTov xXuTorexvviv vdccpi xicfvTa , 

p« *' ifxavai ^pàç *a>(iLa îrepixXuToO ftçawTOto, 

laxovcfcùv çiXcJtdto; ciiçTeçavou RuGepei^ç. 

É *è v^ov irapà xarpo; épiaOev^oç Kpovi'covoç 

«pXopvY, xaT' ap' gC^^^. 6 *' efeco ^cJpiaToç ,^6i, 290 

fv t' apa oî çu ^eipl, ?7roç t' e^aT' fx t' ovrfpiaÇcv 

«Aeupo, (ptXTï, XéxTpov^e TpaTreîoptev eùvYi6£VT6. 
Où yàp «)' ÔçaiffToç pLCTa^yf^iioç, âXXa' xou tÎ^tj 
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d'abord comment ils s'unirent ^n secret dans le pa- 
lais de Vulcain; Mars donna des présents nombreux, 
et déshonora le lit et la couche du roi Vulcain; 
mais celui-ci fut averti par le Soleil j qui les vit tous 
les deux unis d'amour. Lorsque Vulcain entendit 
cette affreuse nouvelle , il vole à sa forge , en médi- 
tant une profonde vengeance. Il place sur le billot 
une énorme enclume, et forge des liens indestruc- 
tiblesy indissolubles 9 pour qu'ils subsistent inébran- 
lablement. Quand il a préparé ces pièges , plein de 
colère contre Mars, il se rend dans la chambre où 
fut placée sa couche; de toute part, autour des pieds 
de cette couche, il ajuste ces liens; et nombreux il 
les attache aux lambris supérieurs, comme les fils 
légers de l'araignée : nul ne pouvait les apercevoir, 
pas même aucun des dieux, tant ils étaient placés 
avec adresse. Après avoir Viinsi disposé tous ces pièges 
autour de la couche, il feint d'aller à Lemnos, ville 
superbe , et de toutes ses contrées celle qu'il chéris- 
sait le plus. Mars, qui n'exerçait point une vaine sur- 
veillance, s'aperçut que le boiteux Vulcain s'éloi- 
gnait, et se rend dans les demeures de cette illustre 
divinité brûlant d'amour pour la belle Cytliérée. 
Elle venait de quitter son père , le puissant Jupiter, 
et se reposait à l'écart; aussitôt Mars pénètre dans 
le palais , prend la main de Vénus , et lui dit ces 
mots : 

«Venez sur cette couche, ô divinité chérie, et 
nous dormirons ensemble. Vulcain n'est plus en ces 
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Tm i* iç i^pivia ^avTe xar^^pattov at(Afl ^i ^fi9|&ot 

Tt^V^B'^sç ^x^*^ TToluçpovoç Hf aierroto • 

où^f Ti xiviiffai [LéXfbiv ^^v , ou^* oevotetpai. * 

Kal T0T6 ^71 yiYVftHjxov 5t' oùx£Tt çuxrà xbX^vto. 

ÀYX^jtoXov îl cç' Y;X6e irepiJcXuroç ÀjAÇiy^iffeiç , ** 

auTiç ûicoffTp^ipac; , irplv AifpLvou yaucv îx^cOai* 

à^ioç yap 01 oxoiriJiv Ij^ev , eiir^ re [tiSrOov. 

Bî) ^' tpievai icpo; ^ûpLa, ft^ov TeTiTipiîvoç iiTop* 

&T7) ^' év ippoOupoiot, x^^^ ^^ P*^^ etyptoç ^pst' 

O(Up^0éX£ov ^' i6o7)98 , yéfbPti t8 iraai Oeoiatv • »* 

«Zeu icarep , ijj* aX>.ot pubcapeç Oeoi aièv idvrc;, 
. èt\i^\ îva Ipya ye^aTTa xai eux JirieixTà t^DcOe* 
^ i[ii ^(oXàv eovra Atoç OuyaTTip Àf po Jitd 
oeièv âTtjia^ei, çiiX^et ^^ ât^viXov ApYia, 
ouvej^' 6 p.èv xoXcîç te xai apTiiroç , aÙTap fycuïye ^'^^ 

liire^ovo; yevoiiTiV. Àràp outi (loi octTioç a^oç, 
eê>Xà T0X7)£ $uù>* Tà> p.in yeivûCGOat ofeXXov! 
ÀXX' ovj;60Ô', îva T<i)ye xaOeu^erov iv f iXotdti , 
£tç iftÀ ^ipivta pavTe; * èyco ^* ôp(i(i>v flcx0é}^T)|iiai. 
Où pi.év <rç6aç ît' loXica, pitvuvOa ye, xet^[jiev oSto», ^'^ 

xal pioXa rep fiXsdvTe * roc^f* oùx eSeXTiaeTov apLf a> 
eu&eiv * fltXXa fff (oe ^((Xoç xal ^ecpioç IpuÇei , 
£i90X£ pioi aoiXa Travra TraTyjp aTTo^coaei se^va, 
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lieux , il est allé dans Lemnos , parmi les Sintiens 
au barbare langage. » 

Il dit; ce doux repos parut plein de charmes à 
la déesse. Tous les deux montent sur la couche nup- 
tiale , et bientôt autour d'eux se répandent les liens 
trompeurs forgés par l'industrieux Yulcain : leurs 
membres ne peuvent ni se mouvoir, ni se dégager. 
Ils reconnaissent alors que pour eux il n'est plus de 
fuite. Cependant Vulcain arrive auprès d'eux , étant 
revenu sur ses pas, avant d'être allé dans le pays de 
Lemnos; car le Soleil, observateur attentif, l'avait 
prévenu. Yulcain se rend à sa demeure , le cœur dé- 
voré de chagrins ; il s'arrête sous les portiques , et la 
plus violente colère s'empare de lui ; s'adressant alors 
à tous les dieux, il s'écrie d'une voix formidable : 

a Puissant Jupiter, vous tous, dieux immortels, 
accourez afin de voir des actions infâmes, et qui ne 
se peuvent tolérer; parce que je suis boiteux, la 
fille de Jupiter, Vénus, me méprise, et s'unit au 
farouche Mars, parce qu'il est beau, rapide à la 
course , tandis que moi je suis sans forces. Pourtant 
la causé n'en est point à moi , mais à mes parents ; 
plût aux dieux qu'ils ne m'eussent pas donné le 
jour! Regardez comme ils sont unis d'amour sur ma 
couche nuptiale ; à cette vue, je reste accablé de tris- 
tesse. Certes, je ne pense pas qu'ils restent ainsi, 
même un instant, quelle que soit leur ardeur; bien- 
tôt ils ne voudront plus dormir ensemble : mais ces 
liens, ces ruse^ les arrêteront jusqu'au jour ou le 
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oSvexa ol xakii OuyaTTjp, irkf oùx ej^iOufioç." ^^ 

iz^ ?faO** 01 i* ôyifpovTo Oeot itotI joXxoëaTSç ià' 
riXOe IIoaEi^attv ya»(o^o( , iW èpiouwiç 
Ép(Utaç , $lOev Ji avaÇ ixoepyoç ÀicoXXwv* 
OiiXuTepat iè Oeod pivov ai^oi oûcoi éxaanq. 
ÉaTocv i* hf irpoOupoioi Oeoi, ^ttTxpe^ èawv* ^^ 

affêeffTOç ^ ap* JvûpTO y£X(i>ç (&axape<rai Oeoi^tiv, 
Te^^vo^ eiffopociiat iroluf povo; H^aurToto. * 
n^e èi Tiç eiireoxsv t^ùv è( irXTxnov oXXov ' 

«Oùx âpeToî 7UOL0L Iffct' xi^flcvei toi ^pa^ùç uixiiv. 
ûç xctl vuv HfoiffToç iÙN Pfoixiç etXsv ApTia, '^^ 

àtxuTarov irep 2(ivTa Oeûv, oi OXu(iicov Ij^ouaiv, 
^coXo( £ji>v, T^)rvijm' TO xal (loi^oypi' ofAXet.* 

fiç oî |tèv Toiaura icpoç oXXiiXouç âyiipeuov* 
Èp(tiiv ^è irpoo^eiTTev ofvaÇ, âkihç uloç, ÀtniXXoiv* 

« Êp|A€ia , Aïoç uU y ^ifltxTope , ^ûTop èaciiv , ^^ 

}[ ^d xev 2v JeafJLOK eOêXoiç xparepotai TrucOeK 
eujeiv èv X^xrpoiai irapà XP^^ Àfpo&i'ni;» 

Tov A' iS[^i6eT lïreiTa ^lûbcropo; Àpyei9ovTijç' 
«Aîyotp ToiÏTO yfvoiTO, avaÇ éxaT7i6(5X' ÀiroXXov! 
Aecr|Jiol pUv Tptç Tciaaoi âTreipoveç â(if Iç ^oi£v , ^*^ 

\i}Uiç ^* ei90p({<^Te, Oeol iraaai tc Oéatvai' 
aÙTap iyà^v eu Joi|iit Tcapot XP^^^? Àf po Jitti. • 

/iç cçar'' ev ^è yeXwç wpr' âOocvaTOt^ O«oî<rtv. 
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père de Vénus tne rendra tous les présents que je 
lui donnai pour obtenir celte indigne épouse; sa fille 
est belle sans doute, mais elle est sans pudeur.» 

Ainsi parle Yulcain; tous les immortels alors se 
rassemblent dans ses brillants palais; bientôt ar- 
rive Neptune soutien de la terre, arrivent aussi le 
bienveillant Mercure, et le puissant Apollon ; mais les 
déesses par pudeur restent dans leurs demeures. Les 
dieux, source de toutes nos félicités, s'arrêtent sous 
les portiques; un rire inextinguible éclate au sein de 
la troupe immortelle, lorsqu'ils aperçoivent les ruses 
de Vulcain. Tous disaient entre eux : 

«Non, les méchantes actions ne prospèrent jamais: 
la lenteur a vaincu la rapidité. Voilà qu'aujourd'hui 
le pesant Vulcain a saisi Mars , le plus vite de tous 
les habitants de l'Olympe, et, quoique boiteux, il 
triomphe par ses artifices ; Mars doit payer la dette 
de son crime. » 

C'est ainsi qu'ils discouraient entre eux; alors 
Apollon adresse à Mercure ces paroles : 

«Mercure, fils de Jupiter, vous le dispensateur de 
tous les biens, voudriez-vous , ainsi renfermé dans 
d'étroits liens , reposer sur cette couche auprès de la 
blonde Vénus?» 

«Oui, sans doute, puissant Apollon, répond le 
messager céleste , que je sois enchaîné dans des liens 
trois fois plus forts ; dieux , et vous , déesses , soyez-en 
tous les témoins, je consens volontiers à dormir 
près de la blonde Vénus. » 

Il dit ; et le rire éclate de nouveau parmi les dieux 

in. 
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OùJè Ilovet^otttva f£k«^ ^e, Xifsctxo i* oui 

HfauTTOv xXuToepYov ovtù^ Xtiaeuv ÂpTia, ms 

xaî [Atv 9CdVi(ffaç eicea irTepdevTot icpoinîu^a* 

«Auffov* èyj» ii TOI oÙTOv ûiri<i}^o{tai , (i>c oii xcXeueiç, ' 
Tiaetv c£isi\Lx irfltvra [Ut âOavflCTOioi Oeoiotv. » 

Tov ^ ouTE irpoffeeiîre irepucXuToç À[tf tyuTÎeiç * 
«Mif (u, Iloffei^aov ya»(o}^8y Toaixoi xAeue. 3so 

AeiXai TOI ^eiXôv yc kai è^yuai eYyuaaaOai. 
IIô( ov èyco ce ^eot(it (ler* âOavGCToio^t Oeouriv , 
Ci x£v ÀpTiç ot^oiTo, XP^^^ ^°^ ^eff[iov âVjÇaç;» 

Tov ^' auTc icpoaeeiTce noaei^ouiiv ivoai^Ooiv - 
« Hfai9T*, eiirep yap xev Âp7]ç XP^^*^^ ûiraXu^aç 3&& 

oïx^l'^A^ f euy(i)v , aÙT((ç toi eyo) tac^e twiù. » 

Tov &' i$(t£i66T' TireiTot ircpixXuToc Àpif tyoïffeic * 

«Oùx icr\ où^6 eouce, Teov eiroç apvTfaaurOai. » 

ùc etirà>v, &eff{iûv ovUt (livoç H^aierToto. 
Tà> &' licei ex ^69|jL0tb XuOev , xpaTepou Tcep è(!vTOç , ^eo 

flcÙTuc' oêvat^avTe, ô (lev 6pi^'x7)v^e ^eSufxet, 
1^ ^* apa KuTcpov ixove 9iXo|i.(JLei&^ç Àf po^ini , 
e; Ilafov* êvOa ii oi Ta(j(,evoç, f^tù^Liç Te Ounfetç* 
2v0a ^i (X.IV XapiTeç Xoucocv, xai XP^*^^ èXaic^ 
âj&ëpiiTC^, ota ûeoùç eTTCVi^'voOev alèv èovTaç* 3» 

â(j(,f l ^e d^LOLTOL effffocv empara , 6au|i.a i^eoOai. 

TauT* ap* àoi&o; aet^e irepixXuT(!c' oÙTap Ô^ucccù; 
T^pTCCT* ivt f pe<Tlv iQ<7iv âxoucdv , 'ij jè xeà oXXot 
.4^ottY)xe^ &dXix^p6T{A0i , vauaixXuTot av^peç. 
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immortels. Le seul Neptune ne se livre point à la 
joie 9 sans cesse il supplie Tillustre ouvrier Yulcain 
de délivrer le dieu Mars, et lui dit ces mots rapides : 

ce Délivrez-le; moi, je garantis que Mars, comme 
vous le desirez, paiera la dette réclamée avec justice, 
en, présence de tous les immortels. » 

« Formidable Neptune , reprend l'industrieux Vul- 
cain, ne me donnez point de tels ordres. C'est une 
méchante caution que de répondre pour des méchants. 
Comment pourrai-je vous contraindre, même en pré- 
sence des immortels, si Mars en fuyant s'afTranchis- 
sait.à la fois de sa dette et de ses liens ? » 

«O Yulcain, interrompt Neptune, si Mars s'enfuit 
et refuse sa dette, c'est moi-même qui l'acquitterai. » 

Yulcain répondit aussitôt : 

«Il ne serait ni juste ni convenable de refuser ta 
promesse. » 

En disant ces mots , le dieu rompt les liens. Les 
deux amants, après que cette chaîne, quoique si forte, 
eut été brisée, s'échappent aussitôt : Mars s'élance 
vers les contrées de la Thrace, et Yénus, la déesse 
des ris, s'envole à Cypre, dans la ville de Paphos; là 
s'élève un champ réservé pour elle avec un autel 
chargé de parfums ; là les Grâces s'empressent de la 
baigner, et de répandre sur la déesse une huile divine, 
qui n'est à l'usage que des dieux immortels ; puis elles la 
revêtent de superbes habits, parure admirable à voir. 

Ainisi chantait l'illustre Démodocus ; Ulysse se ré- 
jouissait dans son cœur en l'écoutant, et de même 
tous les Phéaciens, navigateurs habiles. 
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ÂXxivoo^ i" &k\m xcù Aoraiap,flNTa xAeuocv >» 

Ol ^' iiui ouv o^tpav xaXJiv (ACTa X^P^^^ ZXovto, 

iPOpfupl»v , ryfv 9f iv n<SXu6oç ironicre ^on^pciiv * 

T^v Irifoç ^ticTaffxe ttotI v^f ea «xtoevra , 

t^vcdOcK omacA* â ^ âico ^^ovoç ù^od* oepOetç, 37s 

pniïJiuç |i«0âie9xe, Trapoç iroclv ou^aç tx^oOat. 

Aùràp èicei^9) erçaip^ cêv* lOùv Treipi^'ffavTO, 

cop^eioOriV îin liwiTa woTi ^^ovi uouXuSoTeipTj , 

Tapff â[jL8i6o[i^v(d * xoupoi Â* ixeXïfxeov aXXoi, 

éffTaoTcç xaT* aYÛva , iroXùç î* ûiro xofATTOç op«dpei. 3W 

Alfi tôt' if ÀlxtVQOV 1CpOff€f(&vee ^OÇ OÂti<79£UÇ* 

« ÀXxivoe xpeiov , xûcvtcov âpi&eixeTe Xaâv , 
'^ {iiiv â?re&Xv)<raç ^TiTfltpfJLOvaç elvai âpi<7Tou(' 
^ ^' ap' éToiita T^TUXTO • aéSaç \l ijii 8iGopo(«vTa. • 

fîç çfltTO • yif6ifî«v ^' Upiv (lévoç Alxtvrfoio , m» 

al^a Âè <^ati{xe9<n çiltip/TpLOtai (ternu^a* 

«K^xlure, $a»fxa>v TQpfTopeç -nii (li&ovTeç* 
ô C^ivoç (tcéXa (toi ^ox^ei ttcicvu^uvo; elvat. 
A^' aye ot ^âjjiev ^etvnfiov, (ôç attiux^;. 
A(&$exa yàp xaTft &Yi(iLov âpit^peic^ec ^offiX^sç sw 

âp^ol xpaivoufft, Tpioxai&^xaTOç ^' iyà> onÎTo';* 
TÛv 01 çapoç hutaroç èiîTrXuvèç ri^l ^^TÛva 
xat jufxiaoXo TotXavTOv iveixaTe Ti[JL7(evT0ç • 
al^a ^à iravTa fépa>{JLev âoXX^eç, oopp* èvl ^^p^iv 
Seîvoç îx^v , €7rl ^opicov ïtj x^tpcov evl Ouftû. 3* 
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Cependant Alcinoûs engage Halius et Laodomas 
à danser seuls, parce que nul ne pouvait lutter 
avec eux. Alors ils prennent en leurs mains un su- 
perbe ballon couleur de pourpre, qu'avait fait l'ingé- 
nieux Polybe ; l'un des deux, se renversant en arrière, 
le jette jusqu'aux sombres nuages; l'autre, s'élançant 
avec lëgèreté, l'atteint, et le renvoie sans efforts- 
avant que de ses pieds il ait touché la terre. Après 
s'être exercés à lancer le ballon dans les airs, ils 
dansent en effleurant le sol , et font mille tours va- 
riés; les jeunes gens debout dans le cirque applau- 
dissent avec transport, un grand bruit s'élève de 
toutes parts. Alors Ulysse adresse au roi ces pa- 
roles : 

«Puissant Alcinoûs, et le plus illustre parmi tous 
ces peuples, vous m'aviez promis les plujs merveil- 
leux danseurs, et c'était à juste titre; je suis, en 
les voyant, saisi d'admiration. » 

Il dit; le héros Alcinoûs éprouve une douce joie; 
puis il parle en ces mots aux navigateurs phéaciens : 

«Ecoutez mes conseils, princes et chefs des Phéa- 
ciens, cet étranger me semble être un homme rempli 
de sagesse. Allons , offrons-lui les dons de l'hospitalité 
comme il convient. Douze chefs illustres gouvernent 
le peuple, moi je suis le treizième; eh bien! que 
chacun de nous lui donne un manteau superbe , une 
tunique et de plus un talent d'un or éprouvé; rassem- 
blons promptement ici toutes ces richesses , afin qu'a- 
près les avoir reçues l'étranger se rende au repas du 
soir, en se réjouissant dans son cœur. Pour Ëuryale, 
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EùpuoXoç ^é i aÙTov iftawaitù eiréecmv 

Xat iAflù* £7761 QUTt EITOÇ XaTS (toTpOV eSt17£V. » 

Ûç eça9' • ol ^' apa irflttTtç eTnrfvsov , iî J' éx£ aeuov • 
iîùfOL i* ap* ot<rl(ievat irpoeaxv xiQpuxa exacTOç. 
Tov o' aur' EùpuaXoç iicafiieiêeTo , fcov/iffév te' 

« AXxivoe xpeiov, ttovtcov flEpi^sixere ^acov, 
TOiyàp èyJD rov Çetvov àpÉaaopLat , <i>ç <rù xeIeuei; * 
^(0901 01 T(i$* (top royj^flcXxEOv , co fiin xcoth} 
àpyupET) , xolfiov ^à vEOirpiCTOu sXe^ocvtoç 

àpLft&E^lVIQTai* TO^ÉOÇ ^^ oî OC^tOV fffTai. " 

Ùç eÎttcov y Èv X^P^^^ '^^^^^ ^^foç àpyupoTi^ov , 
xoei (JLiv foivTfffaç EXEa icTEpoEVTa 7rpoff7)uSa- 

« XalpE , irctTEp c^ ÇeTve * exoç $* eiTTEp rt ^eSoxtoi 
^fiivovy dcfap TO fspoiEv flêvapira^aaat dcsXXat. 
2ot $È OeoI xXo}^(iv t' î^^fiiv xal irarptô* îx^oOat 
îoÎEv , iiTEi^y} ^7î6à qpiXa>v ûctto ic7f(xaT« Tràojj^Eiç ! » 

Tov î' âira(iEi6o(JLevoç TTpocEÇTj ttoWjavîtiç O^uatreuç 

«Kat où y fiXo;, fioXa X^^P^9 ^'^'^ ^^ '^^^ oXSia ^oûv! 

Ml)^^ Tl TOI ^If fio'ç yS 7706l% (UTOmoOE Y^VOITO 

TOUTOU, ô ^Yf (101 ^ûxaç âpfi^ffapt^oç sTr^ficaiv.» 

H ^a, xai â(iL9' (d(ioi9i 0£to Çifoç âpyupoDXov. 
Au^ETO t' ijÉXioç , xal t^ xXuTa ^ûpa ?rocp7ifiv * 
xal Tflcy* iç À^iv<ioio f ^pov xvfpuxEç oyauot. 
AE^a(iLsvoi ^* apa iraT^eç â(j(.u(iLovoç Àlxtv(!oiOy 
(AiOTpl xap* «^017) sBfiaav icEptxàXX^a ${&pa. 
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il apaisera notre hôte par des paroles et des pré- 
sents; car le discours qu'il a tenu n était point se- 
lon Téquité. >j 

Il dit ; tous applaudissent à ces paroles , et donnent 
des ordres; chacun envoie un héraut pour apporter 
les présents. Alors Euryale, s'adressant au roi, lui 
parle en ces mots : 

«Puissant Alcinoûs , et le plus illustre parmi tous 
ces peuples, j'apaiserai l'étranger comme vous le com- 
mandez ; je lui donnerai ce glaive d'airain dont la 
poignée est d'argent , et l,e fourreau d'un ivoire nou- 
vellement travaillé; sans doute ce présent sera digne 
de lui. y> 

Aussitôt Euryale remet entre les mains d'Ulysse un 
glaive à la poignée d'argent, et lui dit: 

ce Salut, ô vénérable étranger; puisque un mot fu- 
neste fut prononcé, qu'il s'envole sur les ailes de la 
tempête. Puissent les dieux vous donner de revoir 
votre épouse, voire patrie, après avoir, loin de vos 
amis, souffert tant de maux! » 

«Vous aussi, cher Euryale, répond Ulysse à l'ins- 
tant, soyez heureux, et que les dieux vous comblent 
de biens ! Puissiez -vous n'avoir jamais besoin 
du glaive que vous m'avez offert, en m'apaisant par 
de douces paroles. » 

Il dit , et suspend à ses épaules le glaive enrichi de 
clous d'argent. Le soleil terminait sa carrière , lors- 
qu'arrivèrent les présents; les hérauts les portèrent 
dans le palais d' Alcinoûs. Ses fils reçoivent ces dons 
magnifiques, et les placent auprès de leur vénérable 
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Towiiv è^ TiYÉjxoveu' Upàv pi^voç À\xtv({otQ' 
eXO({vTeç ^è xaOï^ov ev ûvpiQ>oi9t Spovouiiv. 
At^ ^a tôt' Àp7(T7)v irpoaéfT) ptivoç ÀXxtvooto* 

«Atupo, yuvai, f^pe jy^Xhi àpiirpeTrf tîtiç apMTTTi' 
èv î' fltÙT^ Oàç çapoç euirXuvèç ijîè j^iTôva. *** 

Àpifl ^^ oî Tcupt yaXxàv iT^vaTe, 6ipu£Te ^' u^cop, 
éffpa >oe9(ra[jiev^ç Te, iJc&v t' eu xei(i.eva iravTa 
^ûpa, Ta oî $aiy)xeç âfjLufjioveç èvOa$* 2veixav, 
^atTi Te Tép'TniTai, xai âoi^^ç S[avov ôxouaiv. 
Kai oi iyiù toÂ* aXeidov ^[aov irepixa^Xèç oizicctù^ *^ 

^puaeov y of p' è(iiOev (j.e{j.vir)|tévoç inp^aTa icovTa 
(Tir^v^Y) evi [AeYapoi Ait t' oXXoiaiv Te Oeotciv. > 

&lç lipaT** ÀpT^Ty) jè [AeTa ^[Aco^div eeiiuev 
ccjjLçl irupi aT^ffai Tpiiuo^a j^éyav îtti Tojf^iaTa. * 
Al îè XoeTpoj^oov Tpiiroi' toTaffocv iv iwpi xiQXé(|> • 435 

, 2v Â* ap* u^(op e^^eav, ûiro $è ^uXa $aiov iXoudai. 
FaoTpYiv (ùv Tpiiro&oç Tcup a(j.feire, OépjjieTO &' u^oip. 
T({çpa ^' if* ÀpTffTTi Çeivw weptxàXX^a x^^o^ 
jÇlfepev OocXàftoio, TiBet $' êvi xaXXt[Aa ^âpa, 
éffOyjTa XP^^ov Te , tac ot ^oiTjxeç e^cdxav • ♦*» 

iv î' aÙTÎi çapoç ôrixev xaX((v Te y iTÛva , 
xai p.iv f (ovyfaaa' eirea ?7Tep(ievTa irpooYiu ja ' 

« AÙToç vuv ï^e 7ucî>[Jia, 6oôç S' ciri ^6a[J!.ov ïi^Xov, 
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mère. Cependant le puissant Alcinoûs précède les 
convives; ils s'asseyent, en entrant, sur des sièges éle- 
vés. Alcinoûs s'adressent alors à la noble Arété : 

«Chère épouse, dit-il, ordonnez qu'on apporte 
un cofTre précieux, le plus beau de tous; vous 
y placerez une tunique avec un riche manteau. 
Commandez aussi qu'on mette sur la flamme un vase 
d'airain, et faites tiédir l'onde, afin que notre hôte, 
après s'être baigné, voyant les présents que lui desti- 
nent les Phéaciens, se réjouisse pendant le repas, en 
écoutant une chanson célèbre. Je veux en outre lui 
donner aussi ma belle coupe d'or, afin que toujours il se 
ressouvienne de moi lorsque , dans son palais , il fera 
des libations à Jupiter ainsi qu'à tous les autres 
dieux. » 

Ainsi parle Alcinoûs ; Arété commande à ses fem- 
mes de mettre à l'instant sur le foyer un large trépied. 
Celles-ci s'empressent de placer sur le feu le trépied 
destiné pour le bain; elles y versent de l'eau, puis 
allument au-dessous le bois qu'elles ont rassemblé. La 
flamme enveloppe les flancs du trépied, et l'onde s'é- 
chauffe. Cependant Arété , de sa chambre, apporte 
un coffre magnifique, y dépose les riches pré- 
sents , les habits et les talents d'or que les Phéaciens 
avaient donnés à l'étranger; elle y place une riche 
tunique, .un manteau, puis adresse au héros ces pa- 
roles rapides : 

« Examinez ce couvercle , et vous-même fermez-le 
promptement avec un lien , pour qu'on ne vous dé- 
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pM Tiç TOI Xût6' ôiôv irXrtfnzcUj ôrTCor' «v aurc 

eu^iQGOa yXuxiiv uicvov, tùv €v V7)t (uXatvifi.» *^ 

AÙTCEp 8iret Toy cotoude itoXutXsç ^oç O^uotrciiç , 
oÙTix^ €in(pTue irûua, Ooôç ^ 2ri ^ecfjiov iiiXcv 
irouuXov, ffv ':;oT£ (x.tv èé^ou, iffm xoTvta Kîpxi). 
AuToJiov ^* apa (iiv Ta(jLiiQ XouaaoOai i^taift^fj 
iç ^' fltffapvOov ^oév6* ' 6 ^* ap* âaxa<rtaK ï^c 6\i{tô *^ 

Ocppià WTp\ Èirel outi xo{U^O[Uv($ç ye Oa[i.i^ev, 
imi^Ti \iTtt ^ôfiA Kft!Xui];ouç ijuxopioto* 
Tcifpa ^é oî xopit^Tf ye, Oeû ^, fpLire^oç ^ev. 
T&v ^' eTrà ouv ^picoat Xougov, xal ypiaoev Ikaii^^ 
âpiçi Je (Aiv yXavioci xo^TiV ^xXov ijJè j^iTÛva, *** 

Ix p* âffa(j.iv8ou ^àç avSpaç {jL^Ta oivoicoTrpoç 
7)'û. Naucixaa $è, Oeûv airo xoXXoç ly.ouaa, 
ffTTÎ ^a irapà vraSpiov T^ycoç iruxa wonQToîo * 
Ooupia^Ev ^* O^ucîia £v 6f OocXpioTatv opûds, 
xai (Aiv ^vifdaff* eirea irTepocvTa irpooxuia' *«> 

«Xaîjpe, Çetv', îva xai itot* «ov év icaxfil^i yaiij 
(jLVTfdij) i^uVy Sri [Aoi irpc&Tiji Çaifléypi* 6f éXXeiç. » 

Ti^v i' âirajxeiêopLei^oç TPpoff^çTj iroXupiTiTtç Oii^d«uç • 

«Nflpjffixflta, Ouyarep (uyoXTfTOpoç À>xiv({oio, 
ouTw vCfv Zciç 6eiYi, epiy^ou^coç ir<Jdiç âp7)Ç, ^ *•* 

oUoLoi t' 2XÔ£|jievat xal vodTipLov ^(^ap î^éffSai* 
tÇ xfv TOI xal xsîOi, 6eô ôç, eii)r€Toc5(i.7iv 
aiei ^Sf^aTa iravTa* <rù yap pi' è&(i>(rao, xoupT). » 

H ^a, xal iç 6p((vov V^t irap^ ÀXxtvoov ^aoiX^a. 
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robe rien pendant le voyage, lorsque, emporté sur votre 
navire, vous goûterez les douceurs du sommeil. >i 

Ulysse , après avoir entendu ces paroles , adapte à 
l'instant le couvercle , et le ferme avec un nœud com- 
pliqué qu'autrefois lui fit connaître l'ingénieuse Circé. 
Bientôt après, l'intendante du palais, pour le laver, le 
conduit au bain ; il s'aperçoit qu'on a fait tiédir l'onde, et 
s'en réjouit, n'en ayant point fait usage depuis qu'il a 
quitté les demeures de la belle Calypso ; mais alors on 
avait pour lui les mêmes soins que pour un dieu.Quand 
les servantes ont baigné le héros , elles le parfument 
d'essences, le revêtent d'une tunique et d'un manteau 
superbe, et lui, sortant du bain, se rend au milieu 
des convives. Nausicaa , qui reçut des dieux la beauté , 
se tenait debout près de la porte solide ; elle admire 
Ulysse en le voyant, et lui dit ces mots rapides : 
• 

a Salut , étranger ; quand vous serez dans votre pa- 
trie , ressouvenez-vous de moi ; car c'est à moi la pre- 
mière que vous devez d'avoir conservé la vie. » 

«Nausicaa, fille du magnanime Alcinoûs, lui ré- 
pond le sage Ulysse, puisse Jupiter, le formidable 
époux de Junon , me permettre d'aborder dans ma 
patrie et de revoir le jour du retour; là sans cesse 
je vous implorerai comme une divinité; car c'est vous 
qui m'avez sauvé la vie, jeune vierge. » 

11 dit, et va s'asseoir sur un trône auprès d'Alci- 
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01 i' •Ï^TQ [JLOipaÇ t' 6VC|JL0V, xepocdvTO Te oîvov. «~« 

KTipu^ ^' eyyuOev ^X6ev, aycov jpimpov âoiiov 

Aii|&oJoxov, ^aoîfft TETipievov- elcre ^* ap* oùtov 

(li^GCfi ^atTU{AOVttv, irpoç Mova |i.axpov èpeiaoç. 

Aiii Tore xripuxa irpocJfT) iroXu(j.if)Tiç ÔSuaaeùç, 

vc&TOu 6tiroirpoTa(JLii&v (iitî ^i icXeiov IX£Xetirro) «7:» 

etpyio^ovToc ûtiç* 6otXepin ^* ^v âpiflç aXotfrf' 

«KîfpiiE, Tvi iiiy TOUTO irope xp^aç, ofpa foéyyKrtv, 
AT) [1.0^0X61, xat [1.1V '7rpo(nrni^o|tat y (iyyi\ie>t6ç irep. 
Iladt yàp oêv9p(àirot(itv eTrt^Ooviotaiv àoi^ot 
TijJL^ç 2(^{Aopoi eici xol at^ouç , ouvex' apa <7féaç «» 

t>t(JLaç Mou?' è^i^a^e* fiX^ide ^è ff>Xov âoi^oiv.» 

ùç ap' ff y) « X7f puÇ Âè 9^p(i>v iv }^6p(rlv 207]xev 
>(p(|) A7)|iLoj(^xco* 6 j* è^^Çaro, X^^P^ ^^ OupiÇ. 
Ol Â' èx* ôveiaO' éTOtjiA irpcxeipieva X^^P^ laXXov. 
Aùràp 2i7ei Troatoç xat è&Y)Tuoç èç Ipov evro, ««^ 

^y1 Tore A7]|xtôoxov irpoo^^py) iroXufJiyiTiç Ô ju^^euç • 

^ d^ye Mofiff' i^î^aÇe, Aiàç TroTç, ri aly* ÀnJXXwv 

XiTiv yàp xaTa xodpLov Àxai^v oItov otei^etç, 

oaff' cpÇov T eiraOov re, xal ffçd' èjjiopiffav Àxawîi ♦•^^ 

<SaTe 170U Ti aÙToç irapeci>v, >} oXXou eêxo\>9a{. 

À>X' a'ye ^i!i [leTaS^fti, xal ÏTUirou x(iff(iov ocicov 

^oupareou, tov Èiretoç èirotinasv oiiv À6i(v7), 
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nous. Bientôt on distribue les parts du festin, et l'on 
verse le vin dans les coupes. Alors un héraut s'appro- 
che, en conduisant le chantre mélodieux, Démodocus 
honoré par les peuples; il le fait asseoir au milieu 
des convives , et l'appuie contre une haute colonne. 
Alors Ulysse dit à ce héraut, après avoir coupé le 
dos du sanglier, entouré d'une graisse délicate, et 
dont il restait encore la plus grande partie : 

a Héraut, portez cette viande à Démodocus, pour , 
qu'il la mange , et dites-lui que je le salue , malgré 
ma tristesse. De tous les mortels, ces chantres mer- 
veilleux sont les plus dignes de nos respects et de nos 
honneurs, parce que c'est une Muse qui leur enseigne 
ces chants ; elle aime la tribu des chanteurs. » 

Il dit; le héraut portant dans ses mains le dos du 
sanglier le place devant Démodocus ; celui-ci le reçoit, 
et s'en réjouit dans son cœur. Alors tous les convives 
étendent les mains vers les mets qu'on leur a servis. 
Quand ils ont apaisé la faim et la soif, le prudent 
Ulysse, se tournant vers Démodocus, lui parle en 
ces mots : 

«Démodocus, de tous les hommes c'est vous que 
j'honore le plus ; car vous fûtes instruit par une Muse, 
fille de Jupiter, ou par Apollon ; vous chantez admi- 
rablement le malheureux destin des Grecs , ce qu'ils 
ont entrepris , ce qu'ils ont souffert , et tout ce qu'ils 
ont accompli , comme si vous-même en aviez été té- 
moin, ou si vous l'aviez entendu de quelque autre. 
Mais à présent changez vos récits , chantez-nous ce 
cheval de bois que construisit Epéus avec le secours 
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flêvjpûv è\VKki^caçy oi IXtov i^tùuxTccfJ^. 

Al xev èri {toi Tsura xaroc pioipav xstsXe^yiç , 

aÙTÛc* iyài irâaiv p.u6ifi(ro|xai âv6p(6xoi(7iv 

b>ç apa TOI irpof p6iv Oeoç cSirade Oécmv âot^Tfv. » 



fvOev éXttiv, ikK 01 (làv EtKrff^pibiv èirl vtiôv ^^'o 

Àpyeior toi è' f.^yi iyoxXuTov âpiç* Ô^uo^a 

EixT* èvl Tp(oa>v âyop^, %exaXu(i|JL^vGi tirircp- 

oÙTol yap (Aiv Tpûeç èç cbcptiiroXiv epuffocvTo. 

iiç é (ùv étrnfxei' toi ^' axpiTa ir<îXX' dtyopeuov, soa 

^(uvoi â(j.f ' aÙT(iv * Tpi)^a 8£ fsffici^ {{v^avs ^oull^q , 

yîk ^laTfA^^ai xor>.ov jopu v7)X£t ^oXxô, 

^ xaToe ireTpà(i>v ^ocX^eiv epudovTaç èx* axpioç, 

^ èaav ifÀy ayaX[x.a ôeôv ôeXxrjffpiov eïvai* 

TYJirep &Ti xal eiueiTa TeXfiuTjQaeoôai ^(iiXXfiv. m> 

Aida yàp ^v âiroXadôai, 6irr,v ivoXiç âi^fixoeXu^ 

Âot>paT6ov (uyav îtwtov , 08' ciaTO irdtvTeç api(rroi 

Àpyei(ûv, Tp(oeadi çcîvov xal K^pa ç^povTeç. 

Hei^ev ^' tùç aaTU $i£:7paOov uteç À^aic5v, 

ÎTCTUtîôfiV èx)ru[t£voi , xoîXov Xo)^ov ÊXirpoXiTTovTeç. "iiS 

AXXov 5* oXXti oeiXe iro'Xiv xepaï^ep-sv aiiçYfv 

aÙTap Ô^udc^a irporl 8ti^L0LTa àyii<f6Soio 

Pyfixevaiy tqut' Api^a, di»v àvTiOlo!) MeveXacp. 
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de Minerve, et que le divin Uljsse conduisit dans 
la citadelle après l'avoir rempli de guerriers qui ren- 
versèrent llion. Si vous nous redites ces faits avec 
exactitude 9 je proclamerai devant tous les hommes 
qu'un dieu bienveillant vous enseigna ce chant su- 
blime. » 

Aussitôt Démodocus, inspiré par un dieu, com- 
mence et fait entendre ses chants y en disant d'abord 
comment les Grecs s'embarquèrent sur teurs solides 
vaisseaux, après avoir livré leur camp aux flammes; 
mais déjà, sous la conduite du vaillant Ulysse, les Ar- 
giens étaient au milieu de la place publique, renfermés 
dans le cheval ; car les Troyens eux-mêmes l'avaient 
traîné dans la citadelle. Cest là qu'il fut placé ; les ci- 
toyens d'Uion assis tout autour agitaient des avis di- 
vers ; le conseil se partageait entre trois partis, ou de 
rompre avec le fer les cavités de cette machine ^014, 
la tirant sur le sommet, de la précipiter sur les ro- 
chers, ou bien de permettre qu'elle devînt un im- 
mense ornement pour apaiser les dieux : c'est cette 
dernière résolution qui devait s'accomplir. Car le des- 
tin dllion était de périr, sitôt que ses murs recè- 
leraient cet énorme cheval où se cachèrent les 
plus illustres des Argiens , portant à leurs ennemis le 
carnage et la mort. Démodocus ensuite chanta gcniv- 
ment les fils des Grecs, étant sortis du cheval, ravagèrent 
la ville, après avoir abandonné ces embûches téné- 
breuses. Il chantait tous les héros renversant à l'envi 
cette cité superbe; mais surtout il chante Ulysse, qui, 
semblable au dieu Mars, se précipite, avec le divin 
I. 21 



3a4 OAT22EIA2 0. 

irojJLToi xol ^(Xa ^ûpa, toc oî ^i^ofiev (piXiovreç. §4s 

ÀvTi xaffiyvifTOu Çetvoç 6' îx^ttiç tc T^Tuxrai 

âv^pi, odT dXiyov irep éT^i^auv) ivpam&eG'aiv. 

T$ vuv (jLY)$è où xeu6e vo7([x.a(7i xep^oXeoKriv 

j TTi x^ (S eipb>[i(.ai' facOai $é de xoXXiov éariv. 

EtTu' ovo(a', s TTi de xeîôi xotXeov [Hffryip Te waiifp re, *«> 

aXXot 6* 01 xarà cuttu, xal oi irepivaieTaoudiv. 

Où (liv ydcp Tiç ?ra|x?rav ôvcivuj&oç idr' âvOpcoircdv , 

où xoxèç, oùSè [Aèv 2d6Xàç, S7r/}v xà ?rpÛTa Y^v7}Tai' 

cêXX' 2m 7r£di Tiôevrai , iiçii xe T^xçodi , Tox^eç. 

Elira M [Aoi yatav Te xeyiv, ^^{jLtfv Te ttoXiv Te, ^^* 

of pa de T^ iu^[i(.i7(i>dt TiTUdX((|Jievai f pedi vfjeç. 

Ou yàp $ai7{xeddi xuSepwir/ipeç jiadiv, 

où^i Ti ini JfltXi' idTi , TocT* cbCkax vY)eç Ij^oudtv • 

cêXX* aÙTai îdadi vo7{[xaTa xal (ppevaç âv^pûv, 

xal ivavTCdv îdadi xoXiaç xal xiovaç âypoùç &0O 

âvOp(o:7b>v' xal XatT[JLa TO^idO* àXoç èxTrepocodiv , 

i^^pi xal ve^^XT) xexàXu[i.|iLivai - où^l iroT^ dfiv 

ouTe Ti TnQpLovô'^vai em Âioç , où^* âiroXidOoi. 

ÀXXà TO^^ âç xûTe xaTpoç èyà>v eiTrovToç axouda 

Naudiôoou, oç i(fCL(rM. Ilodei^aaiv' ôyadadOai 5«> 

^(Aiv, oijvexa iropLirol a7C7)(x.ov£ç cijjiev àicocvTwv. 

^ xoTe ^aiTÎxcov ov^pôv eùepy^a vY)a 

ix iroiiir^ç fiévioudav èv ijepoei^^i tt^vto) 

^aid^[i.evai , [i^iya $' 7i[tiv opoç xoXu cé[i(.<pixoûiu^eiv. 

&1( àyopeu' 6 yépcov Ta ii xcv ôeoç tq TeX^detev, 
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et les présents que nous lui donnons avec amitié. L'é- 
tranger, le suppliant est comme un frère pour tout 
homme à qui la plus légère compassion touche le 
cœur. Mais vous, maintenant, ne me dissimulez points 
par de trompeuses pensées , ce que je vais vous de 
mander ; il est hieh pour vous de me répondre. Di- 
tes-moi de quel nom vous appelaient votre père, votre 
mère, et ceux qui dans la ville étaient vos proches voi- 
sins. Personne parmi les mortels, ni le lâche, ni 
le vaillant, n'est sans nom au moment de sa nais- 
sance; mais les parents en donnent un à tous les en- 
fants qu'ils mettent au jour. Dites-moi quel est votre 
pays, votre peuple, votre ville, afin que de leur pro- 
pre mouvement nos vaisseaut vous y conduisent. Les 
navires phéaciens n'ont point de pilotes, point de 
gouvernails , toutes choses qu'ont les autres navires ; 
mais ils savent les pensées et les désirs des hommes, 
et connaissent les villes et les champs fertiles de tous 
les mortels; ils sillonnent avec rapidité les vagues 
de la mer, toujours enveloppés dans l'ombre et les 
nuages ; ils n'ont aucune crainte d'éprouver quelque 
dommage, ni de périr. Pourtant voici ce qu'autrefois 
j'entendis raconter à mon père Nausithoùs, qui me di- 
sait que Neptune s'irriterait contre nous, parce que nous 
étions, sans péril, les guides de tous les étrangers. Il 
ajoutait qu'un de nos vaisseaux à son retour périrait 
sur la mer ténébreuse, et qu'une haute montagne cou- 
vrirait notre ville. C'est ainsi qu'il parlait; mais ce 
dieu peut accomplir ses desseins , ou les laisser sans 
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t! x' irtkear' eiY), &ç oi ftXov eiuXero Ou(x.û. 

ÀXX' aye {lot T(i^£ eî?rè, xai dcTpex^u; xaroXcÇov, 

îinçYi âireirXayyÔTiç Te , xal aonvaç tjceo x^P^Ç 

àvôpc&i7b>v, aÙTOuç Te, iroXeiç t' eu vaieTawdaç* 

Ti |jièv 0001 j^aXewoî Te xal ocypiot, oùîè Âixaiot, ** 

01 Te fiXoÇeivoi, xai <rfiv vooç eaTi Oeou^ifç. 

EiTci &* Ti xXaieiç xal o^upeai ev^oOi Oupic^, 

Àpyeicov, Aavaûv, >!$* iXiou oItov obcôiicav. 

Tàv Âè Oeot [làv Teu^av,^irexX(o<;avTO ^' oXeSpov 

âvOp(i>iroiç, tva ^ct xal JddopcivoiGiv âoiSuf. mo 

H Tiç TOI xal TTvioç â?r^fOiTo IXioOi 'Tcpo, 

èoôXoç j(ov, yafjiSpoç 7) TcevOepoç, oiTe {JLaXi<7Ta 

xy(^i9T01 TeX^ôou<n, (ie6' aijia Te xal y^voç aÙTÛv; 

-?! Tiç xou xal iTaipoç âvirip xe)rapi(r(jtiva eiÂà»ç, 

2<rOX((ç; iirel où [a^v ti xaoïYvyfToio ^epeicov pis 

yiyveTai, 5ç xev, éTaipoç i&v, ireirvuj«iva eîî^. » 



L'ODYSSÉE. CHANT VIII. 327 

effet, comme il l'aura décidé dans son cœur. Vous 
cependant répondez -moi, racontez avec détail où 
vous avez erré , quels hommes vous avez visités ; 
parlez-nous de ces peuples , et de leurs villes opu- 
lentes ; dites-nous s'ils étaient cruels, sauvages, 
sans justice , ou s'ils étaient hospitaliers , et si leur 
ame respectait les dieux. Dites-nous enfin pourquoi 
vous pleurez, pourquoi vous gémissez au fond de 
l'ame, en écoutant la destinée malheureuse des Ar- 
giens , des enfants de Danaùs et d'ilion. Les dieux 
ont ourdi cette destinée , ils ont résolu la mort d'un 
grand nombre de héros , pour être un chant instructif 
aux hommes à venir. Auriez-vous perdu devant Uion 
quelque proche parent, un gendre valeureux, un 
beau-père, eux qui nous sont les plus chers après ceux 
de notre sang et de notre famille? Auriez-vous vu 
périr un compagnon généreux et vaillant ? car il n'est 
pas moins qu'un frère, celui qui, compagnon fidèle, 
est rempli de prudence.» 
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ÀAKInOÏ ÀnÔAOrOL — KÏKAfinEfA. 



«ÂXxivoe xpeîov, irfltvT(i>v âpi^eixcTE >aft>v, 
riroi (&iv xtije xàXov âxou^iuv èarlv âoi^ou 
ToioiiJ', Gioç ff^' iaiij Ocoîç èvoXiYxioç au^i(v. 
Où yàp ly^^ '^ ?^P T^Xoç ^«pUffTepov elvai, ^ 

^aiTU[i.((veç }' avà èéjiar* obcouaJ[<ovTat aoi^ou 

ffiTou xal xpeiûv, [jtiBu $* ex xpY^r^poç âf udauv 

oivoj^ooç fops7}<n xai iflffii} îeiraeffdiv '<> 

TouT({ Tt (Aoi xaXXiffTov èvi f peaiv eî^exai elvat. 

2ot i* i(jLà XTf^ea OufJioç éicetpcEiteTO dxov&vra 

etpeoO*, 09P* Iti [toXXov 6^up(i[Aevoç GTeva]^i^(i>. 

Ti TTpÔTOV TOI eireiTa , ti 5* ûdTaTiov xaraX^^cd ; 

Kyf^ft' iirei p.ot iroXXà jdaxv Oeol oOpovicoveç. '^ 

Nfifv Â* ovo(&a TPpÛTov (£u6if{aoaai, ofpa xai û|uiî( 

û^ct'* cyb) ^' ocv eirtiTa, fuyjdv Siro vTtXeèç ^[i.ap) 



CHANT NEUVIÈME 



DE L'ODYSSÉE 



RECITS CHEZ AIjCINOUS.— CYCLOPEE. 



iXLORS Fingénieux Ulysse lui répondit en ces mots : 
«Puissant Alcinoûs, et le plus illustre parmi tous 
ces peuples, combien il est doux d'enteqdre un tel 
chanteur, qui par le charme de sa voix est égal aux 
dieux. Non, sans doute, on ne peut, je pense, se 
proposer de but plus agréable, que de voir la joie 
régner parmi tout un peuple, de voir ces convives 
écoutant un chanteur dans le palais, tous assis en 
ordre autour des tables chargées de pains et de 
viandes, tandis que Féchanson puise le vin dans les 
urnes, et le porté pour remplir les coupes ; c'est là 
ce qui dans mon ame me parait le plus beau. Maisr, 
puisque votre désir est d'apprendre mes lamentables 
infortunes , il faut que je soupire encore en versant 
des larmes. Par où commencer , et comment terminer 
ce récit? Les dieux du ciel m'ont accablé de bien des 
douleurs. Maintenant donc je vous dirai mon nom, afin 
que vous le connaissiez ; car, si j'évite le jour funeste. 
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ujjinf ^tvoç itùj xal âiro:rpoti i^^taxa voittv. 

ecvOpii&i;ot<n pAu , xai fuu xiXéoç o&povov ua. ^ 

NaicTflta» j' lOoxTiv eù^euXov* èv i' opoç oùt^, 

NTfpiTov etvoatf uXXov , 4ptirpeiv£ç* âfifl ^è v^ooi 

'TToXXat vauTfltown (ucXa <r]^e^Àv oDiXifXijatv , 

AouXi^i(îv Te 2a(j.7) Te , xal xik^ictfa ZflbcuvOoç * 

aÔT^ il yrioLiJuotkit TrovurepTarq eîv àXi xeiToi ^ 

irpèç Ç({çov (aï è£ t oveuOe Tcpoç tqô t iQeXiov Te), 

Tp'Rjfer, âXV flcyaO^ xoupoTpofoç* outoi fywYe 

-nç yoiTiÇ JuvapLai y^uxepcoTepov aXXo îS^cOat. 

H fUi (1* aÙTo6* epuxe KaXuv|/ài, iïa ficaoïv, 

iv 0x^991 yXaf upotot, >;Xaiofxlvî) ir<(<nv elvot* ^ 

&ç ^' a5T6)ç Kipxv) xaTCpTfTuev t* (xeyapotffiv 

Aixirij }o>oe99a,^iXaio|x£vv) xo<riv elvat* 

aXX* è(jLOv ouxoTe 6u[i.ov èvl OT^btcaiy ?irei9ov. 

&lç où Jèv y^uxiov iç iraTpi joç où^è T0X7(a»v 

yiyveTat, etirep xat tiç âirt^irpoOi xiova oixov ^ 

yadj) jv éXkoèoTT^ vaiei aTPOveuOe Toxirf«av. 

El è\ aye toi' xat v({<yTov ijiAv iroXuxTi^e'* ivicnro), 

ov [iiot Zeiiç jf ^7)xev âiro Tpoiv}Oev iovTt. 

IXioOev [Ae f^pcov ave|xoç Kixovevai Tr^Xaaaev, 
i^ixapcf)* 2v6a î' èyà) ir({Xiv lirpaôov, (oXeaa i' oùtouç* *^ 
Ex iroXioç $* âXo}^ouc xal xTiffiiaTa içoXkà ^aSovreç 
iaaaajAeO*, &ç (jlt) tiç [Jt.ot âTe(i€o[Jievo; xioi toYiç. 
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je veux être vôtre hôte, quoique habitant des de- 
meures iontaines. Je suis le fils de Laërte/ Ulysse, qui 
par mes stratagèmes me suis fait connaître à tous les 
hommes y et dont la gloire est montée jusqu'aux cieux. 
rhabite l'occidentale Ithaque ; dans cette île est une 
superbe montagne, le Nérite, couvert d'arbres; tout 
autour sont des iles nombreuses et rapprochées entre 
elles : Dulichium, Samé, Zacynthe ombragée de fo- 
rêts ; Ithaque , dont le rivage s'élève à peine au sein 
de la mer^ et la plus rapprochée du couchant (les 
autres sont en face de l'aurore et du soleil ) , est cou- 
verte de rochers, mais elle nourrit une jeunesse vi- 
goureuse; je ne puis voir un autre lieu qui me soit 
plus doux que mon pays. La nymphe Calypso m'a 
long-temps retenu dans ses grottes profondes, dési- 
rant avec ardeur que je devinsse son époux ; de même 
l'astucieuse Circé, qui règne dans l'île d'Éa, m'a retenu 
dans son palais, désirant aussi que je fusse son époux; 
mais elles ne persuadèrent point mon cœur. Non, rien 
n'est plus cher à l'homme que sa patrie et ses parente, 
quand bien même il habiterait une riche demeure 
dans une terre étrangère, loin de sa famille. Mais, 
puisque vous le desirez, je vous raconterai mon re- 
tour, avec tous les maux que m'envoya Jupiter quand 
je partis de Troie. 

a En quittant Uion , les vents me portèrent dans le 
pays des Ciconiens, vers la ville d'Ismare; je ravageai 
cette ville, et fis périr ses habitants. Ayant enlevé 
leurs épouses et de nombreuses richesses , nous fîmes 
le partage , et nul ne se retira sans avoir une part 
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4v(fr]reflfc' Tol ^è («iya vifmot oun jirtOovro. 
ÉvOa ^è iroXXov [liv (jl^Ou mvero , iraXXà ^è (tipla ^ 

Idf a^ov irapà Oiva xai eîXiiro^aç SXixoç ^uç. 
T<ifpa ^' ap' oi]^o|i.evoi Rucoveç Rixoveaci ysycivcuv, 
oft ef IV yltTovcf ^aocv afiA 'nXioveç xal âpeîouç , 
liirêipQv vaiovreç , JTnGTaftfivoi (liv âf * înmiiv 
dEv^pae^i (jLâ^pvaaOai, xal 8Bi /p:^ ire^ov i(fvTa. ^ 

nXOov iWeiO', 5aa f uXXa xal avOea yiyvETott âpT) , 
iQ^pioi * Tcire Jvf ^a xoxtj Aïoç alaa irap^^ry) 
lifjLiv aîyopLopoKxiv, îv' o^yea ivoXXà iraOoipuv. 
2T7Kra|i.evoi j' jpLO^ovTO |ia]^>iv irapà vniuoi Oo^oiv^ 
^oXXov i' ôXXiffXouç ]^aXx7(pe<nv ly^siijiatv. ^ 

ôfp« yÀy littç ^v, xal eUÇero Upov 'nftap, 
T()fpa j' aX8^(î[i£vot (Aévû(X.ev TcX^ovaç irsp lovTaç* 
^ijioç a ^Owioç (jLeT£viGaeTo ^ou^uTt^v^e , 
xal TOTE Sii Kixoveç xXivav JafiacavTSç À^aiouç. 
Ê^ ^' âf' éxaoTviç vtioç eûxv7(|i.i^eç éraipoi ^ 

JAovO*' 01 &* oXXoi fuY0[A6v 6oévaTGv te [i(Spov te. 
ËvOfiv ^à TÇforiftù TÙÂo\i,vê^ axajr>((i(^voi ^Top, 
&o\Le*o\ ix OavaToio, ftXouç.oX^aavre^ jraCpouç. 
Où^' apa (iLoi xpoT^pci) v^eç xiov âpLf lAioaai , 
-irpiv Tiva TÔv oeiXûv éràpcav rplç ?xaaTov âuc^ai, •* 

01 GCCVOV èv TTE^lCp, KlX(iv(i>V U'TTO Âi;)fi>6^VTEC. 

N7}u<ri i^ iirûpo* ovipLov Pop^T)v veyeXviYcplTa Zev; 
XaiXam 6E9ireei'/i , ràv ^è VEf ùaai xolu^sv 



L'ODYSSÉE. CHANT IX. 333 

égale. Je les exhortais à fuir d'un pied rapide ; mais le# 
insen3és ne m'obéirent pas. Là, buvant le vin c^q 
abondance , ils immolaient sur le rivage de nombreux 
troupeaux de bœufs et de brebis. Pendant ce temps 
quelques Ciconiens s'étant enfuis , appellent d'autres 
Ciconiens leurs voisins les plus proches et les plus 
vaillants, habitant l'intérieur des terres, sachant sur 
un char combattre leurs ennemis, et les attendre 
aussi de pied ferme. Dès le point du jour ils accou- 
rent, aussi nombreux que les feuilles et les fleurs 
dans la saison du printemps; alors la funeste des- 
tinée de Jupiter s'attache à nous, malheureux, pour 
nous faire souffrir bien des maux. Rangés en ordre, 
ils nous livrent le combat devant les navires , et tour 
à tour nous attaquent de leurs lances d'airain. Durant 
tout le matin, et tant que s'élève l'astre sacré du jour, 
nous résistons à nos ennemis, quoique supérieurs en 
nombre; mais quand le soleil décline, et ramène 
l'heure où l'on délie les bœufs , les Ciconiens fondent 
sur les Grecs , et les mettent en fuite. Chacun de mes 
vaisseaux perdit six guerriers , les autres échappèrent 
à la mort. 

a Nous nous rembarquons , heurem^ d'éviter le tré- 
pas, mais le cœur navré d'avoir perdu nos compa- 
gnons. Cependant nos larges navires ne s'éloignent 
pas sans que nous ayons appelé trois fois les amis in- 
fortunés qui périrent sur ce rivage, vaincus par les 
Ciconiens. Alors le puissant Jupiter excite contre nous 
le vent Borée , accompagné d'une afireuse tempête , et 
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yaMcv 6(tou xal irtivTov * opf&pei ^' oupovoOev vu^. 

Aï |ùv IweiT* èçipovT* èirtxapoiat, tffTia ^e açiv "o 

Tpi^fia Te xai Terpo^Oà èUajjLCvt tç fltvl|i.oto. 

Kai tÀ |i.£v sç vTJaç xaOe(X€v, ^EiaovTeç oXeOpov, 

airoLç ^\ la(7U|i.év(i>ç irpoeplacafuv Yiireipqv^e. 

Év6a ^uù) vuxTac , è6o t' :q|i.aTa ouve^^àç où 

Xi(fLtb\ 6(iLo(i xa(i.oéTcp t£ xol oXyeci fiufiov eSovreç. ^s 

À)Jl', OTe ii\ TpiTOV ^[Aap èu7r>(ixa(i.oç rAea' Hcoç^ 

WTOÙÇ GTTiffaftevoi , ûêvà 6' îffTia Xetîx' Ipucovreç, 

^|u6a* ràç 5' ave[i((ç Te xu&epvYÎTai t' tôuvov. 

Kai vu xev â(7XT)6ric txopLvjv eç xaTpt^a yarav , 

aKka (te xu|ia ^(>oc ts, irepiYva|i.irTOVTa MflcXeiav, ^ 

xal ^o^étiç ivi(ù(Si , irœpéirXoY^ev ^è KuOTfpcov. 

ÉvOev ^' 2vv7)[i.ap fep<i|X7!v ôXooTç âv^pioiaiv 
TTtîvTov eTu' tj^ôuoevT** aÙTûcp ^èxiT^ iTufêifijJtev 
yaîriç Atarocfiytay ^ oit avOivov ei^ap 2i$ou9tv. 
EvOa è^ iiz' ^Qxeipou ^^(/.ev , xal âfuaaafuO' uÂi^p * ^ 

al^OL èi ^ei'TCVov ZXqvto 6o^c irapà vtiu^iv éTatpot. 
AÙTap èirel aiToto tc iraff^aixeÔ' ij^i itot^toç, 
4ii t(Jt' èycav éTocpouç irpoieiv ireuOeoOai iovTaç, 
avîpe oTjtû xpivaç, TpiTaTov xyfpujf^' arx' ÔTcaaaaç, 
oiTiveç flcvipeç eîev è-ïrl j^ôovi cîtov fiovTeç. » 

01 i' al^' oiyo(x.evot pyev ivîpaffi AcoTOfaYoïoriv • 
où^' dcpa AcoTOf otyot [je.y)^ov6' éTapoiaiv oXeOpov 
lôpieTepoiç, âXXa Gtpi ^oaav XcoToîb TratcadOoet. 
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cache sous d'épais nuages la terre et les ondes ; la nuit 
tout-à-coup tombe des cieux. Nos vaisseaux sont em- 
portés au loin sans direction , et les voiles sont dé- 
chirées en lambeaux par la violence du vent; nous 
les déposons dans les navires pour éviter la mort , et 
nous dirigeons aussitôt la flotte vers le plus prochain 
continent. Pendant ^deux jours et deux nuits nous 
restons sur cette rive , en nous rongeai/t le cœur de 
douleurs et de tourments. Mais lorsque l'Aurore à la 
belle chevelure eut ramené le troisième jour, nous 
dressons les mâts , nous déployons les voiles , et re- 
montons dans les vaisseaux, que guident le vent et 
les pilotes. J'espérais enfin arriver heureusement aux 
terres de la patrie , lorsqu'en doublant le cap M alée , 
Borée et les rapides courants de la mer me repoussent 
et m'éloignent de Cythère. 

«Pendant neuf jours je fus emporté par les vents 
contraires sur la mer poissonneuse ; mais le dixième 
j'abordai dans le pays des Lotophages, qui se 
nourrissent de la fleur d'une plante. Nous descendons 
sur le rivage et nous puisons l'eau des fontaines ; mes 
compagnons ensuite prennent le repas près des na- 
vires. Quand nous avons achevé de manger et de 
boire, je résolus d'envoyer mes compagnons à la dé- 
couverte, en choisissant deux d'entre eux ; le troisième 
qui les accompagnait était un héraut, pour s'informer 
quels peuples en ûes lieux se nourrissaient des fruits 
de la terre. Ceux-ci donc étant partis se mêlèrent 
aux peuples lotophages ; mais les Lotophages ne mé- 
ditèrent point la mort de nos compagnons , et Jeur 
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Tûv i* &mç >a>TOtb ^yoi fukiyiiia xapiràv, 

oùx^T* ijçcLyytikax irotXiv tiOcXev, où^è vésoOai* •& 

eeXX' auTOu ^ouXovto ^lit iiifici AcATo^yoïoiv 

Xft>Tov èpe7CTO[&evoi (^cv^piev, v<(9tqu t6 XaO^GOoi. 

To&ç |i.6v jy^^ ^^^ ^^^ ^Y^v iCkaiwTaLÇ âvflcyxf , 

VDuol $* 6VI Y^açup^div ùirà Çuyà &^oa èpuffoaç. 

A&ràp TOiK aXXouç xfiXo[A»v epÎT)paç iTotpouç i^ 

«^ep^ofxivouç VTiôv JTrtSaiv^iJiev dixaacav, 

(i.y1 irct) Tiç XcdToto 9ayà>v vogtoio Xàfinirai. 

Ot ^* al^* 6i(rSa;vov, xai lirt xXtiVgi 3ca6i!^ov, 

i^^C ^' i^O[jLevoi iroXiTiv SkoL tuittov jp&TpLOii;. 

tx(((iLe6\ ot ^« Oeoiin ^eirotOoTeç âOavarotGiv, 

oure 9 uTetJouaiv y}f(^vi f utov , out âpo&Mriv * 

ukXoL Tocy' aaicapTa xol oévYfpoTa iCG^vra fuovTsi, 

içupol xxt xpidat, iqÂ' £(i.i7eXoi, otre fépouatv i>o 

oTvov Iptaroéfulov, xai Gfiv Aiàç o|JL€poç cce^ei. 

Totctv ^' OUT* tfyopai ^ouXiif opot , oure Oipufrreç ' 

aiX oXY (i^y^km opécov vaiouat xapiQVGt 

iv oirécat yXaf upoTdi * 6c(Ai(XTeuei ^è ^xaaro^ 

Tcat^cdv iii^ aXo^cûv, oOÂ' fltXXYiXddv fllX^you<rtv. ii& 

N^aoç 6??€iTa Xo^eia irapèx Xtpi^voc T6Tavu<rr«i 
*yaiY)ç RuxX(&irci)v , ours a^rsSov, o5t' oticorDXou, 
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donnèrent à goûter du lotos. Ceux d'entre eux qui man- 
geaient le doux fruit du lotos ne voulaient plus venir 
rendre compte du message ni retourner ; mais ils desi* 
raient y au contraire, rester parmi les peuples loto- 
phages , et , pour se nourrir du lotos y ils oubliaient le 
retour. Cependant je les contraignis de remonter en 
pleurant dans les navires, et je les attachai sur les 
bancs des rameurs. J'ordonne à l'instant à mes autres 
compagnons de monter sur les vaisseaux légers, de peur 
qu'eux-mêmes, en mangeant du lotos, n'oubliassent 
aussi le retour. Ils montent aussitôt , se placent sur 
les bancs , et tous assis en ordre ils frappent de leurs 
rames la mer blanchissante. 

«Loin de ces lieux nous recommençons à naviguer, 
le cœur navré de douleur. Nous arrivâmes ensuite 
dans le pays des violents Cyclopes,qui vivent sans lois, 
et qui se confiant aux dieux immortels, ne sèment 
aucune plante de leurs mains , et ne labourent pas ; 
mais là toutes choses poussent sans être semées ni' 
cultivées , la pluie de Jupiter fait croître pour eux 
l'orge , le froment , et les vignes qui , chargées de 
grappes, donnent un vin délicieux. Ils n'ont point 
d'assemblées, ni pour tenir le conseil , ni pour rendre 
la justice; mais ils vivent sur les sonmiets des mon- 
tagnes, dans des grottes profondes; chacun d'eui^ 
gouverne ses enfants et son épouse, ne prenant aucun 
soin les uns des autres. 

«Vis-à-vis du port, ni trop près, ni trop loin du 
pays des Cyçlopes, est une île de peu d'étendue, et cou- 
verte de forêts; là naissent en foule des chèvres sau- 
I. 11% 
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aypiai* où (ùv yàp tcaroç âv6p<&icatv âirepuxEt' 

ùiii (uv eiaoï^veCkri xu^yéroi, o7t8 3ca6' iSX»v >^ 

aXyea xàa]^ou<nv, xopu^ç ^p^oyv jf^irovreç. 

OuT* apa iroi(i.vij)(nv xarai^eTai, oiSt âpciTOiGtv, 

a)A' 'Jiy' iffirapToç xai ôvyfpoToç ^[lara irovra 

âv^pcov X'yip^^^^i ^oa3U( ^e re [i7]xa^ac alyaç. 

Où yàp KuxXcoTreGGi v^sç irapa |i.tXT07rap7)Ot , i^ 

oùÂ' dev^peç v»(dv ?vi T^XTovec , oî xe xaf^ouv 

viiaç i\jca£k\io\}ç , a? xev Te\£oiev Ixocrra, 

flUTTS* jit* flêvOpcoTrcav îxveuoevat ' ola tc iroXXà 

ôev^peç iic SkX'fkouç vTiufflv irepi^coai OotXocoraav* 

01 xi Gf IV xal v^9ov &uxTt[iiv7)v exa|i.ovTO. >3o 

Où pt.èy yap ti xoxt) ye, f £poi 8i xev c5pia luovTa* 

iv [tèv yàp XeipLÛveç âXoc 'toXioTo irap' o^Oaç 

ùSpTiXoi, (toeXoxoî- (AocXa x* afOiroi «(iiréXot elev. 

Ëv i* apoffiç Xeii) * (jLotXa x£v ^aOii Xifiov aiel 

eiç âpac âp.^ev, èirei (loXa iriap Sir' ou^oç. i3& 

Èv ^à >t(i.{|v euopixoc, tv* où ^peù 7rEia|i.aT0ç eartv, 

o8t* eùvoç ^oXieiv, oute 7rpu[iV7f<Ji* ova^at, 

fl(XX* iirixâiGflcvTaç pt.eivai xp^^^^i eiaoxe vout^oiv 

6u(Aàç ÈTroTpuvY) , xal eicurveùacoaiv â^TOi. 

AÙTOcp im xpaTOç Xifitivoç ^ei âyXaàv S^cap, i4(» 

xp7(vir) ÙTrà aiuetouç* Tcepl j* atyetpoi 'irefuaaiv. 

ÉvOa xaTeirXéo|iev, xa( tiç Oeàç iJyepLtivEuev 

vuxra ^i' 6p9vai7,v* où^è irpoùfaiver* i^^oOat* 
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vages; car les pas des hommes ne les mettent point en 
fuite; cette île n'est point visitée par les chasseurs, qui 
supportent tant de fatigues dans les bois en parcou- 
rant les sommets des montagnes. Elle n'est point ha- 
bitée par des bergers ni par des laboureurs , mais pri- 
vée d'hommes, elle reste toujours sans semence et sans 
culture, et nourrit seulement des chèvres bêlantes. 
Car chez les Cyclopes il n'est point de navires aux 
proues de vermillon, chez eux point d'ouvriers qui 
construisent de larges vaisseaux, avec lesquels on ac- 
complit chaque chose , et l'on visite les cités des peu- 
ples; tels sont les desseins nombreux qu'exécutent les 
hommes en traversant les mers; ainsi les Cyclopes au- 
raient pu cultiver cette île et la rendre habitable. Elle 
n'est point stérile, et porterait des fruits en toute sai- 
son; là, sur le rivage de la mer blanchissante, s'éten- 
dent des prairies humides et touffues ; les plants des 
vignes y seraient surtout d'une longue durée. Elle est. 
d'un facile labourage; on y recueillerait dans la saison 
une moisson abondante , parce que le sol est gras et 
fertile. Cette île possède encore un port commode où 
jamais il n'est besoin de cordage, oii l'on ne jette point 
l'ancre , où nul lien n'attache les navires , et quand ils 
abordent en ces lieux, ils y restent jusqu'à ce que les 
nautoniers désirent partir, et que les vents viennent 
à souffler. A l'extrémité de ce port coule une onde 
limpide, la fontaine est sous une grotte; tout autour 
s'élèvent des peupliers. C'est là que nous arrivâmes , 
et qu'un dieu nous conduisit durant la nuit obscure: 
nul objet ne frappait alors notre vue; un épais 
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ciiqp ykf irapà rr^uoi ^oOer '^iv, wii aiXi(v7| 

oifMcv^s rpoufatve- xaxeijiro èl vef&oviv. i« 

EvO* ouTtç ttW v^ffov Êd^jpoxev of OaX(iou7iv * 

ouT* ouv xu|JiaTa \LotXfOL xu\iv^o(JLeva irporl x^poov 

eiai^opiev, 'TTplv vfiaç 8ucaeX[M)uç eicuceXaai. 

Ktkaxcy^Gi ^l V7)u<ri xaOeiXo|iev laria iràvTa, 

ivOa ^' àicoSpt^avrec jftetvafuv Aâ iïoot. 

v^<rov 6aupt.0t^ovTeç tôtveo{JLec6a xst* aÙDQV. 

Ûpa«v jà Nuftfott, xoupou Aiàç âayui^oio, 

slyaç opecx^uç y ha ^eiicvtfa&iav iraipoi. i» 

AuTixa xa[iinjXa rti^a xal atyov^aç ^oXt^^auXouç 

eiX(([A£6' Jx vTiûv, ^là il Tp(^a xo(X|Ji7)0évTeç 

PaXXo|X£v* ol^a 8^ ?^((>xe Oeoç (Aevoeix^a O/pnv. 

Nvie; |ji£v (loi îttovto ^uco^exa , èç Âè éxa<rniv 

ivv/a Xay^avov olyEC* i|i.ol $à jex' l^eXov oi({>. ' iso 

hç T((Te (liv irpoicav '^[Jiap , éç 4£Xiov xara^uvra, 

-^pufia jaivupisvoi xp£a t a<nreTa xal piOu li^u. 

Ou yap irtt> vtiûv j^fOiTo olvoç epuOpàc, 

aXX' Iv^Yjv' iroXXov yàp èv â(ififope09iv fxaarot 

^fu<ra(i6v, Ktx(iv(oy Upov ^rroXieOpov 2Xovt6ç. i^ 

KuxX(&77cov ^' ec yaïav £XeuG(xo[Aev, jyyùç eovTCdv, 

xaicvdv T, oÙTÛv Te fOoyyyiv, 6i<i>v t6 xal aiyâv. 

H|Aoç ^* iikioç xaxtôu xal cid xvefoc ^Oev, 
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brouillard enveloppait nos vaisseaux, et la lune ne 
brillait pas dans les cieux; elle était cachée par les 
nuages. Aucun d'entre nous n'avait découvert cette 
île; même nous n'aperçûmes point les vagues énor- 
mes qui se roulaient sur le rivage, avant que d'être 
abordés sur nos larges navires. Dès qu'ils sont en- 
trés, nous plions les voiles, puis nous descendons sur 
le bord de la mer, et là nous nous endormons en at- 
tendant le retour de l'aurore. 

«Le lendemain , aux premiers rayons du jour, nous 
parcourons cette île, et nous en sommes ravis d'admi- 
ration. Alors les' nymphes, filles du puissant Jupiter, 
nous envoient les chèvres des montagnes pour le re- 
pas de mes compagnons. Aussitôt nous apportons de 
nos vaisseaux les arcs recourbés, les longs javelots, 
et, partagés en trois bandes, nous lançons nos traits; 
* bientôt un dieu nous accorde en peu de temps une 
chasse abondante. Douze vaisseaux m'avaient suivi; 
chacun d'eux obtint neuf chèvres en partage; mes com- 
pagnons en choisirent dix pour moi seul. Pendant tout 
le jour, jusqu'au coucher du soleil , nous savourons 
les mets abondants et le vin délectable. Le vin de 
nos navires n'était point épuisé , mais il en restait en- 
core ; car nous en puisâmes une grande quantité dans 
nos urnes quand nous ravageâmes la ville des Cico- 
niens. Cependant nou's découvrions à peu de distance 
la fumée qui s'élevait dans le pays des Cyclopes, et 
nous entendions leurs voix mêlées aux bêlements des 
chèvres et des brebis. Quand le soleil eut terminé sa 
carrière, et que vinrent les ténèbres du soir, nous nous 
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iii TOTE %oi{JLv(07}|X£v lin ^7)y|uvt OaXaffGii;. 

xoci TOT* jyàiy ôyopTiv O^iAevoç^ {UTa iraoïv &iicov* 

«A>Xoi (&èv vîfv (U(AV£T, èfioi spiTipeç éToipoi' 
oÙTÀp iyiùy ràv vdi t' ifiJn xax lyLoXç irapouriv 
£l6i»v, Twv^' flcvjpûv ireipii(oo|Aai , oiTivéç àoiv 
JS ^* oiy* ûSpiGTai Te luà otypioiy où$£ ^ucoioi, (^ 

ouTOuç T* afx&etvstv, ava Te i7pu(i.VT[ata Xuvai. 

Oî i* ait];' etiîêaivQV, xorl iiri x^Titot xaOï^ov, 

iÇîç i' li^opievoi icoXiJjv Ska tuwtov èpeTpLotç. »*> 

ÂXV ÔTe ^7) Tov ^ûpov âftxojteO* eyyùç èovTtti 

?v6a ^* iiç i^axiTf (nUoç eî^opiev, if^} 6aXaaa>]C| 

û^Xiv, JafVTi<n xarvipeféç* IvOa ^à iroXXà 

(atIX', ôÏ/ç te xoi aSr[tç iocueaxov- irepl ^* oàTÂ^ 

6<j;7)>7) j j^|jiviTo xaToipu^^eaofi XiOoiaiv , i^d 

(loxp^div Te xtTuoratv y lii ^puclv ù^ix({|/.oi<7iv. 

EvOa i' ôvinp èvtaue ireXcSpioç , Sç ^a t£ pL^a 

oloç iroipiaivcGxev âiroirpoOey * où^è |/^t' dtXXouç 

TTcoXeiT , âXX' âiraveuOev ècév âftepitCTia '^Jti. 

Kat yàp fiaupi' jt^tuxto TceXiàptov , où je iùjui i^u 

âvJpt ye aiToçfléycj), ceXXà ^(q) uX-ifevn 

û^7)Xidv opécov, î Te faiverai oîov air' oXXcov. 

Aiq T((Te Toùç oXXouç xeXopiTsv jptxpaç iraipou^ 
aÙTou TTocp vTii T£ (JL^ v£iv , xai v^a £puc8af 
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couchâmes sur le rivage de la mer. Dès le retour de 
la brillante aurore , je rassemble tous les miens , et 
leur dis : 

a Restez en ces lieux , ô mes compagnons fidèles ; 
moi cependant y avec ceux qui montent mon navire^ 
j'irai m'informer quels sont ces hommes; s'ils sont 
cruels, sauvages 9 sans justice, ou s'ils sont hospitar^ 
liers, et si leur ame respecte les dieux.» 

«En achevant ces mots, je monte dans le vaisseau, 
j'ordonne à mes compagnons de me suivre , et de dé^ 
lier les cordages. Aussitôt ils montent dans le navire, 
se placent sur les bancs, et tous, assis en ordre, ils 
frappent de leurs rames la mer blanchissante. Lorsque 
nous touchons au pays dont nous étions si près, nous 
apercevons à l'extrémité du port, près de la mer, une 
grotte élevée, ombragée de lauriers; là reposaient de 
nombreux troupeaux de chèvres et de brebis ; ta cour 
était fermée par une enceinte de rochers enfoncés 
dans la terre , par de grands pins et des chênes à la 
haute chevelure. C'est là que demeurait un homme 
énorme, qui, seul, faisait paître au loin ses troupeaux ; 
il ne fréquentait point les autres Cyclopes, mais 
toujours à l'écart, il ne connaissait que la vio- 
lence. C'était un monstre horrible , non semblable à 
l'homme qui se nourrit de blé, mais au sommet 
boisé des hautes montagnes , il paraissait au-dessus de 
tous les autres. 

« Je dis à mes compagnons de rester dans le na- 
vire pour le garder; seulement, en choisissant douze 
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fltÙTâtp èyè) xpivaç érapcov ^uoxai^lx* âpiarou; i« 

P^v ' «Tap aiyeov iaxiv Ijjov fiiéXoévoç otvoio , • 

li^^oç, ov [jioi e^cdxe Mapcov, EùctvOeoç uioç, 

tp£Ùç À?r(!XXcovo<; , âç la[j(.apov âpLf tSeSYfxet , 

ouvexa jjliv aùv Tcai^l irepi(i5^o(x.e9* i^iè yuvaixl 

à2^o[x.evoi • wxei yàp ev aXaeï iev^pvîevTi *« 

^oiêou Àir(^Xa>vo(. Ô ^é [loi Tropev cêyXaà ^ûpa * 

jjfDGoU [lev pi.01 5ôx' eùepyloç éiuTa ToXavra* 

^ûxe Â^ [lot xp7]T^pa iravapyupov, aùràp eiceira 

olvov h â|xf tf opeuiTi ^uco^exa Traatv i(fijGCOLç 

âXX' aÙToç, aXoj^<Jç T8 çîXtî, Tap.17) t5 (a? oÏt). 
Tiv 5' ^re irivotev pLeXtTi^sa olvov èpuôpov, 
îv i^-ïraç éjiTcXifîaaç , uJaroç oîvà etxoGi (AÉrpa 

)^eu'' oipL^ ^' IQ^EiGC i-ïTO XpiflTTipOÇ d5(oS«t, «»» 

OfioireaCT] * t(Ît' av ou toi iiçodyia^M çiXov ^«v. 

ToC çf pov é{x.7tX>îffaç etoxov pieyav • év Je xai YÎta 

xcopuxci)* aÙTixa yap (aoi ôiffaxo 6u(JLi; âyvivcop, 

avJp' iTzêkvJGec^oa f (xeyoXTiv l7ciei(x.evov àXxviv, 

aypiov, ouTfi Jtxaç eu eiJoxa, oure 6£[/.i(yTa;. 21.% 

Kap7raX{[JL(0( S' eiç avrpov cêfixoaeâ'^ oùJ^ piiv evJov 
eupo{iL8v, âXX* evo[xeue vopLov xara irtova (AfiXa. 
ÈXO(îvTeç è' cîç avTpov èôreujxeaÔa ïtlolgtol- 
Toepffoi (Aev Tupôv PpiQov, areivovro Jà gyixoI 
ecpvôv ifJ' epifcov* Jiax6xpi|jL^vou Se exa^rat -20 
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des plus vaillants, je m'éloignai; je pris cependant une 
outre de peau de chèvre remplie d'un vin délicieux , 
que me donna Maron, fils d'Évanthée, prêtre d'Apol- 
lon, demeurant dans la ville d'ismare, parce que, 
pleins de respect, nous le protégeâmes, lui, sa femme 
et ses enfants; il habitait le bois sacré du brillant 
Apollon. Il me combla de présents magnifiques; il me 
donna sept talents d'un or choisi , puis une coupe toute 
d'argent, et remplit ensuite douze urnes d'un vin dë« 
lectable et pur, breuvage divin. Nul dans sa maison, 
ni ses esclaves, ni ses serviteurs, ne connaissait ce 
vin , mais lui seul, sa femme, et l'intendante du palais. 
Jjorsqu'il buvait de cette liqueur délicieuse et colorée, 
ne remplissant qu'une coupe, il la versait sur vingt 
mesures d'eau, du cratère alors s'exhalait un suave et 
divin parAim ; nul ne pouvait résister à ce charme. 
J'emportai donc cette outre pleine , et dans un sac de 
cuir je mis des provisions ; car déjà je pensais au fond 
de mon cœur que je rencontrerais un homme d'une 
force immense, un cruel, qui ne connaissait ni la 
justice ni les lois. 



«Bientôt nous arrivons à son antre , nous ne l'y 
trouvons point; il avait conduit aux pâturages ses 
gras troupeaux. Alors, pénétrant dans la caverne, 
nous admirons chaque chose : les paniers de jonc 
étaient chargés de fromages, les chevreaux et les 
agneaux remplissaient la bergerie; mais ils étaient 
séparés dans différentes enceintes ; d'abord ceux qui 
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^wpU i' a56' ?p(iai' vaîov ^' 6p^ a'yyea Tcavra, 

you^oi T8 oxaçi^eç Te, T6Tuy[iiva, toiç èva(ie^y8v. 

ËvO' 2(Aè (lèv irpcoTioâ' erapoi ^lacovr 27rie<r(riv , 

Tupûv aivufiivouç Uvai luoXiv* aùxàp fireiTa * 32{> 

xapi7aXi[tit)ç im vria Oo^v èptfouç tc xal apvaç 

OTixûv è^^oc^avraç, imirXelv àXjiupov S^ceip* 

ôXX' cyco où TTiOofJLYiv (^ t' ov ttoXo x£p^iov ^ev), 

ofp* aÙTOV Te t^oi[ti, xal ei (lot ^eivia ^oiti* 

oui' ap' ifLÙX éTapOKTi focvelç 2paTEivoç lueaGai. ^30 

Ev6a jà irtip xeiovTsç 20u<ra|uv, i^^è xal aOroi 
Tupûv aivvfjLevoi f ayoïiev ' (AEvo(Aiv xé pv ev^ov 
{{(jievoi, la)ç eir^Oe vé{jLft>v. ^pe $' oSpipiov Jiyi^oç 
uXtiç â^aX^Tiç, iva ol Trori^cipTriov eiT). 

ËxToaOev ^' avrpoio pocXùv opuptay^ov 2By}X6v* 335 

ii[jLfliç ^è ^eicavTfiç â7r8<iau{i.66' èç (i.uxov ocvrpou. 
ÂÙTap Sy' 6tç eùpi» ottIoç TlXace mova [x.7iXa , 
iTflcvTa (JLceX', Sca' 'nfie^ye , Ta $' apaeva Xeiire Ouprif tv , 
âpveiouç Te Tpdéyouç te, PaOeiTiç exToOev aùXfi;. 
ÂÙTap ?ireiT* 2ir^0v)xe Oupeov (i^yav û^oa cêeipaç , 34o 

oêpifJLOv oùx ov T^vye ^uu xal etxoc* ajJLaÇai 
evOXal, TCTpaxuxiXoi, âir* ou^eoç ô^Xicaeiav, 
ToaoYiy ijXtêaTOv ireTpTiv eTr^Oiixe Ouprictv. 
È^o[tevoc ^' 7i{JLsXyev oïç xal (AvixaÂaç alyaç, 
-TràvTa xaTa (xoipav, xal i»tc* e(i.êpuov iqxev éxa^TV]. S45 
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naquirent les premiers , puis les moins grands , enfin 
ceux qui ne venaient que de naître; tous les vases, 
ceux qui contenaient le petit-lait , les terrines et les 
bassines oîi le Cyclope trayait ses troupeaux , étaient 
rangés en ordre. Mes compagnons me suppliaient de 
prendre quelques fromages, et de retourner ; ils m'ex- 
hortaient d'enlever promptement des chèvres, des 
brebis, de les conduire dans le navire, et de franchir 
l'onde amère: je ne me laissai point persuader (c'était 
pourtant le parti le plus sage), parce que je voulais 
voir le Cyclope, et savoir s'il m'accorderait les dons 
de l'hospitalité; mais sa présence ne devait pas être 
heureuse à mes compagnons. 

«Ayant allumé le feu, nous faisons les sacrifices, 
puis ayant pris quelques fromages , nous les mangeons ; 
et, restant assis dans l'intérieur de la caverne, nous 
attendîmes jusqu'au moment où le Cyclope arriva des 
champs. Il portait un énorme fardeau de bois dessé- 
ché pour apprêter son repas. Il le jette en dehors de 
la caverne, et sa chute produisit un grand bruit; 
épouvantés, nous fuyons jusqu'au fond de l'antre. 
Alors il fait entrer dans cette large grotte ses troupeaux, 
tous ceux du moins qu'il veut traire, et laisse les 
mâles à l'entrée , les boucs et les béliers restent en 
dehors de la vaste cour. Cependant, pour fermer sa 
demeure, il soulève un énorme rocher; vingt-deux 
forts chariots à quatre roues n'auraient pu l'arracher 
du sol , tant était immense cette pierre qu'il place à 
l'entrée de la cour. S'étant assis , il trait avec le plus 
grand soin ses brebis , ses chèvres bêlantes , et rend 
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irXexToli; h TecXapoioiv â(jL7)<ra[ievoç xaTéOuxev* 

mveiv atvu(i.ivai, xoi ot noTi^opirtov eiiq. 

Aùràp èirei^:q <n76i>ae xovif}<ra[iL6voç Ta a ^pySi ^^ 

xoi TOTC irup ôv^xaie, xol eîoijev, eîpcTo ^ i^(&^' 

«Û ^etvot, Tiveç iGxé; xoOev TcXeiO' uypà xAeuOa; 
^ Tt xaToc irpii^iVy ^ pia^i^ibiç oXotXTicSe, 
oU T6 WtffT^pcÇy &iretp oXa, toCt* oXoiovTat 
^u^otç irap0^|uvoi , xaxov flcXXoJairotct fépovT.eç;" su 

ilç IfaO'* i^piiv $' auTS xaTexXâécOT) ftXov ^Top, 
^eiaflévrcov fOoYyov tc Papùv, oùtov te ir£X(it)pov. 
ÀXkà xoà tiç (XIV eic£<7ffiv â(A£i€o(i^vo; irpocéeiirov * 

«HfjLel; TOI TpoiTiOev âicoirXay^O^vTeç A^aiol 
icovTOtOK àv^(iotatv ùffÈp [liya XatrpLa 6aXa<r<ryiç, »» 

otxa^e U(i.£voi, oXXtiv 6$ov, oX^a xlXeuOa 
7[X0o(Aev* ouTCA ITOU Zeùç inOeXe (XTiTiGaGOat. 
Aaol $' ÀTpei^ECid ÀYa2/i|/.vovoc eù^ojjleS* elvai , 
Tou ^1% vuv ys (jLiyidTOv Oiroupavtov xXcOg eoriv * 
Ttfaoïqv yip ^leirepas tcoXiv , xal â77(o>£<F6 Xaoùç sm 

iroXXouç ' itfi'Eiç ^* auTE xi^av(i[&Evoi Tst aà yoùva 

tX(i(l.fiO*, El Tl TCOpOlÇ ^ElVlflOV , 1QE Xttl oXXcilÇ 

4oÎ71Ç JwTlVTlV, ÎTE ^SIVCOV OfiJAlÇ fi<rTlV. 

ÀyX OlÂfilb, f^pi(7TE, OeOUÇ' ÎXETai ^i TOI ElfJLEV. 

ZeÙC J* ÈiriTljJLvfTCdp tXETaCdV TE ^EiVCdV TE 27« 

^Eivioç 9 o; ^fiivoiatv opi* aiÂoioi^iv ÔTmÂEi. * 
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ensuite les agneaux à leurs mères. Puis laissant cailler 
la moitié de ce lait, il le dépose dans des corbeilles 
tressées avec soin , et met Tautre moitié dans des vases 
pour se désaltérer et pour être son repas du soir. Après 
avoir en toute hâte terminé ces apprêts, il allume 
alors du feu, nous aperçoit, et nous dit: 

a Étrangers , qui donc êtes-vous ? D*oii venez-vous 
à travers les plaines humides ? Est-ce pour votre né- 
goce, ou sans dessein errez-vous comme des pirates 
qui parcourent les mers en exposant leur vie, et por- 
tant le ravage chez les étrangers ? » 

tf II dit ; nos cœurs sont brisés , nous frémissons de 
cette voix formidable et de cet affreux colosse. Moi 
cependant je lui réponds en ces mots : 

(c Nous sommes des Grecs qui depuis notre départ 
d'Ilion , emportés par les vents contraires , avons par- 
couru la vaste étendue de la mer, et quoique désireux 
de notre patrie , nous arrivons ici détournés de notre 
route, et suivant d'autres sentiers; ainsi Ta voulu 
Jupiter. Nous nous glorifions d'être les soldats d'Aga- 
memnon, fils d'Atrée, dont aujourd'hui la gloire est 
immense sous la voûte des cieux, tant est grande la 
ville qu'il a renversée , et nombreux les peuples qu'il 
a vaincus; nous, cependant, venons embrasser vos 
genoux , afin que vous nous donniez le présent d'hos- 
pitalité , du moins que vous nous accordiez quelque 
subsistance, comme il est juste de l'offrir aux étrangers. 
Puissant héros , respectez les dieux ; nous sommes vos 
suppliants. Jupiter hospitalier est le vengeur des sup 
pliants et des hôtes; il accompagne les étrangers qui 
sont dignes de respects.» 
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Qç pie Oeoùç x^Xeai % ^ei$î(tev ^ âXiaaOai. 
Où yàp KiixXcoxeç Aïoç aiYio)^ou oXe^ouoiv, 27^ 

où^è Oeâv (JUOcapii>v , iiceiin ?roXù f^prepoi fllfAcv. 
OùÂ' ov iytt Aïoç ?X^oç âX6Tia(uvoç ire^ i^oCpiYiv 
ouTe ffeu, o56* éTccpcAV, eî (i.9j 6u(a.oç (te xeXeuei. 
oXXa {tôt eif' oin) f^cç ^v eùepyea viia, 
^tÎ ttou ctt^ iojf^aTiî;, % xal oj^eJov, oçpa ^aeico. »» »> 

izç faTO iceipa^cdv* j(ù ^* où XaOev eî^ora ico^Xa* 
à>Xa pitv a^'o^pov TrpooifiQV ioiXtotç eTr^eaciv* 

«Nia (tiv pioi xaiia^e Iloaet^auv âvooi^^Ottv, 
xpoç reTpijiat pàXùv, ùjt^ç èm Treipaai yaiTiç 
oxpT) irpoerireXotaa; , drvepioç ^* 2x xovtou Jveixev* 2» 

fleùràp èyà) aùv Totale Ù77e}c<puyov aîiuùv oXeOpov. » 

ilç 6f api,7)v * ô jl (JL* où^èv â{x.e(êeTO vyi^IT 6u[tÇ ' 
flcXX^ oy' âvai^aç érapoiç im x*^?*? ?a^ev , 
aùv ^à ^u(i> (iiap^aç, âore oxuXoxaç, ttotI yaiiji 
X07CT • èx 5' èyxIçaXoç j^ajta^iç fie, ^eOe ^è yaîxv. »h) 

Toùç ^è ^ia{JLe\e'iWi Taftcov ùirXiaaaTO iopT^ov, 
r^a^u ^\ &(TTt ^ea)v ôpeairpof 0; , où$* ceTréXeiitev 
eyxaTot Te aàpxaç re xal offxla [tue^oevTa. 
HjAelç ^6 xiXaiovTeç ôveo^éOopiev Ait^eipaç, 
aj^lrXia çpy^ ôpowvxeç' âê(JLT]^avi7) 5^' ijji Ou(jlov. 2«» 
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a Telles furent mes paroles; mais lui, sans pitié , 
me répond aussitôt : 

a Étranger, tu perds la raison , ou tu viens de loin, 
toi qui m'ordonnes de craindre et de respecter les 
dieux. Les Cyclopes ne s'inquiètent point de Jupiter, 
ni de tous les immortels; nous sommes plus puissants 
que les dieux fortunés. Pour éviter le courroux de 
Jupiter, je n'épargnerai ni toi , ni tes compagnons , si 
tel n'est point mon désir. Mais dis-moi maintenant oîi 
tu laissas ton navire ; apprends-moi s'il est à l'extré- 
mité de nie, ou près d'ici , pour que je le sache.» 

« C'est ainsi qu'il me parlait en m'éprouvant ; mais je 
n'oubliai point mes nombreuses ruses ; je lui répondis 
à mon tour par ces paroles trompeuses : 

«Le puissant Neptune a brisé mon navire, en le. 
jetant contre un rocher, au moment où j'allais tou- 
cher le promontoire qui s'élève sur les bords de votre 
île, et le vent, sur les flots, en a dispersé les débris; 
moi seul avec ces compagnons avons évité le trépas.» 

«Je parlais ainsi; le cruel ne répond point à ce 
discours; mai^ s'élançant, il porte ses mains sur mes 
compagnons , en saisit deux , et les écrase contre la 
pierre, comme de jeunes faons; leur cervelle coule à 
terre, elle inonde le sol. Alors divisant les membres 
palpitants, il prépare son repas, et mange, semblable 
au lion des montagnes , sans laisser aucun vestige ni de 
la chair, ni des entrailles, ni des os remplis de moelle. 
A la vue de ces horribles forfaits , nous élevons en 
pleurant les mains vers Jupiter, et le désespoir s'em- 
pare de nos âmes. Quand le Cyclope a rempli son 



35!i OAr22EIA2 I. 

flèv^pofJLea xpr Ji^cov, xat £77^ axpTjrov yoXa mvbiv, 

xeiT* IvTOoO' avTpoio Tavu(7ffa(Aevoç ^là (ay^Xoiv. 

Tàv |xèv eycn PouXeuaa xarà (leyocXifTopa Ou|mv, 

aaaov i6>v, Çifoc ô^ù èp*jff(nz(i.tvoç irapà fJLYip^, s» 

oÙTafuvai icpoç VTiiOoç , ôOi f p^veç i^icap f^^ouoiv , 

^erp' jm|Aaff9a(ievoc* irtfùç ii (te Oufxiç Ipuxev. 

AÙToQ yap xe xal a[x.[teç cér(i>^o(uO* aîiriiv oXeOpov* 

où yap xev $uvapi£<70a Oupacav {»i{/7]>.aa)v 

j^spvlv ocircoeraffOai ^lOov oëpipiov, ov TrpoaeO'VDUv. aoi 

ûç Tore (ùv 9Teva)^ovT6ç i(i,etva(t6v Aô ^ov. 

H{i.oç $* i^ptylveiflc f«vi9 po^oJeutTuXoç âùç, 
xal Tore irup ôvexau, xai Y)[jL£Xye x^iurà piYlXa, 
xotvra xorà piotpav, xat ùtt* IjpLSpuov iqxev éxa^TV). 
Aùxàp exeiÂiii <nr€u(ie TrovTîdajxevoç Ta a ?pya, ai» 

ciiv ^' oye $' auTe ^uco [tap^oç cbicXiacaTo ^etirvov. 
Aei77V7(Gaç $' avrpou è^if(Xa<7e xiqva (tYiXa, 
pniï^îo)^ àftXùv 6up€ov (liyov* oÙTOp ^içeiia 
«^ iic^Ot))^', Mffet T8 <papiTpY) irû(ji' jmâeivi - 
«oXX^ Jè ^oiÇ({) Trpoc ^poç rp^xe irtova (i^a 31& 

KtixXci)^. AÙToep lyà) Xiiro(JLy)v xâxx {Buffero^opieucov , 

£1 irCdÇ Tl(7ai(A.7)V , ^017) $i (JLOi £u^oç ÀOyfvT). 

H^e ^^ {«.(«1 xaTa Oupiôv âpiarT) ^ atvcTO ^ouXiq. 
KuxXuTcoç yàp Ixeiro pi^ya ^(^iroXov xapà 97)xû , 
yXiapov , eXoivaov , to |Aèv ixTOfAev , of pa ^opoin 3»» 

«ùocvOiv* th (xiv a(i.u,eç Itoxo^tev ei9op(î<i>vT£ç , 
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vaste corps y en dévorant la chair humaine, il boit un 
lait pur, et se couche dans la caverne, étendu parmi 
ses troupeaux. Moi, cependant, je voulais en mon 
cœur magnanime, m'approchant de ce monstre, et 
tirant le glaive que je portais à mon côté, le frapper 
dans le sein , à Tendroit où les muscles retiennent le ^ 
foie, et le terrasser de ma main ; mais une autre pensée 
m'arrêta. Nous périssions là d'une mort affreuse ; car 
avec nos bras nous ne pouvions enlever l'énorme 
pierre qu'il avait placée devant la porte. Nous at- 
tendîmes donc en soupirant le retour de la divine 

Aurore. 

«Le lendemain, aux premiers rayons du jour, le 

Cyclôpe allume du feu, trait ses superbes troupeaux, 
dispose tout avec ordre , et rend ensuite les agneaux 
à leurs mères. Après avoir en grande hâte terminé ces 
apprêts, saisissant de nouveau deux de mes compa- 
gnons, il en fait son repas. Ce repas achevé, le 
monstre chasse hors de l'antre ses grasses brebis, en 
enlevant sans effort la porte immense ; puis il la 
replace comme il aurait placé le couvercle d'un car* 
quois. Le Cyclope alors , au son d'un long sifflement, 
conduit ses grasses brebis sur la montagne. Moi ce- 
pendant j'étais resté , méditant d'affreux desseins, afin 
de me venger, si Minerve m'en accordait la gloire. 
Yoici le parti qui , dans mon ame , me sembla le meil- 
leur. Le Cyclope, au fond de l'étable, avait placé 
l'énorme branche d'un verdoyant olivier, qu'il avait 
coupée pour s'en servir quand elle serait desséchée; 
nous la comparions au miit d'un large et pesant navire 

I. 23 
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iffvov 6' iOTOv vi)o< ^ixoGopoio yLtkmmÇf 

fopTiJoç, éùpen}ç, Ht* ixictfoia piya Xairpt* 

ttia^v eY]v (A^xoç , Tciacov isor/oç eîcopfltaoOan. 

Tou (liv â^aov T* opyuiâcv eyoïv arsxo<]/a irapacTo; , 

xat irap^Or)^* irapoiaiv, eêiro^uvat S* èxAcuva* 

ol $' 6(x.aX&v iroiTtrocv * iyài jè OooKra izoLfOLoroLç 

eocpov, afap ^e >a6ci>y JimpaxTeov.iv mjpl xnl^f)»* 

Kal To (iiv eu xarlOiixa xaroocpu^aç uiro xtfirpoi, 

i( 6a xarà CTceiouç nUyyTo {A^yoeX* i^XiOa TroXXif. 

Aûràp Toùç oXXou; xX^lpco irsTraXa/dai avcoyovy 

^0Ttç ToX[t7(<reiev i(JLol cùv pioyXoy cêeipaç, 

Tpi^^ai èv ofOaXfiLÛ, ôta tov y^uxiiç Sicvoç Ixxvot* 

Ot ^* eXa^ûv, Toùç av xe xai riOeXov ceùto; iX^GOai, 

TJdGaçflç- oùràp jy£> ici(iirTOç (UTà rouriv eX^y^tuv. 

Ëairépioç ^''nXOev xaXXiTpi/a (jiriXa voaeuoiv* 

aÙTixa ^* eîç eùpii oir^oç r^katit izloya pi^a, 

icccvTa (JUcX*, oxtii ti XeTire paOsiTiç IxTcOev txSkriç 9 

:i! TOI oiaocfAevoç , % xal Oeoç &; 2xAeuc£v. 

AÙTap {ireiT* â7r£0Y)xe Oupeov (i^yav uij^ci?' oUCpo^, 

é^ofievoç ^' -niieXyev oï; xal (ir.xa^aç aîyaç , 

TTotvTa xaTa pioipav , xal ùic* e(x.êpuov ^xev lxa<rrç. 

AÙTocp eiceiÂ'^ oiceiiae 7rovY]Ga|Jievoç rà a fpya, 

<rùv ^* Sye &' aure juco (i.ap^'aç ÛTrXiaaaTo i6pizw. 

Kal t^t' iyco KuxXcoira icpocTiuJcovay/i wapa^Toç, "• 

xi0ffij6iov pieTa Jfifoh ?^cov (liXavoç oîvoto\ 

«KuxXcdtl^, T^, iru oivov, 2irel fayeç âv^po(Ma xp^a* 
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de vingt rames qui doit un jour sillonner les vastes 
ondes ; telle nous apparut et sa grosseur et sa hau- 
teur. J'en coupe environ trois coudées, puis je donne 
cette branche à mes compagnons , et leur commande 
de la dégrossir; ceux-ci la rendirent très-unie; j'en 
aiguise aussitôt la pointe, et pour la durch* je la passe 
à la flamme étincelante. Alors je la dépose avec 
soiù, et la cache sous un grand tas de fumier, qui 
fut avec abondance amoncelé dans la bergerie. J'oK 
donne ensuite à mes compagnons de tirer au sort 
ceux qui dVntre eux oseront avec moi plonger ce pieu 
dans Tccil du Cyclope quand il goûtera le doux som- 
meil. Les quatre que désigne le sort, moi-même 
j'aurais voulu les choisir ; je fuisaîs le cinquième avec 
eux. Vers le soir, il revient conduisant ses brebis à la 
toison éclatante; il pousse dans l'intérieur ses gras 
troupeaux, ils entrent tous, et le Cyclope n'en laisse 
aucun en dehors de la cour, soit que lui-même en 
eût conçu le dessein, soit qu'un dieu l'eût ainsi voulu. 
Puis en la soulevant, il replace la porte immense, et 
s'étant assis , il trait ses brebis, ses chèvres bêlantes, 
dispose tout avec ordre, et rend ensuite les agneaux 
à leurs mères. Après avoir en grande hâte terminé ces 
apprêts, saisissant de nouveau deux de mes cx>mpa«* 
gnons, il en fait son repas. En ce moment je m'ap- 
proche de lui, tenant dans mes mains une écuelle de 
lierre remplie d'un vin délicieux, et je lui dis: 

«Cyclope, tenez, buvez de ce vin, après avoir 
mangé de là chair humaine; afin que vous sachiez'quefi 

i3. 
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ii(UT^p7) ' 001 J* ou Xotêinv f'pov, ei (&' eXeYioof 
ouca^e icé(A<];eia(' rà Jè {xoiveoi qùxIt* ôvexTfiç, 3&o 

cyiirku ; Il&ç x£y tîç et xat Sortpov oXXo^ îxoiTO 
ecvO(x&iccav TCoXIiiyv ; èicel ou mark (loipav 2pc^.» 

. Sic ifoti&nv ' 6 Jè iixro xat &mev * {[oaro i^ atvôç 
'/i^ii iroTOV mvAiv, xoci (&* j^tu JeuTepov âimç* 

« A(ic (AOi 2ti icp<(9pcdv y xat (lot reèv oSvopia eticè sk 

aÙTtxa vuv, tva TOt ^â ^iviov, ^ xe dû X^P?C- 
Kat yop KuxXi^treooi f^pet i^et^oipoç apoupa 
otvov iptarafuiXov , xat <rçtv ZUoç o[x.Spo( oêi^et * 
aXXà T(i^ â(&6po(xtY]ç xat v£xTap($; 2(rrtv aTcop^Ç.» 

ilc IfttT*' oùrap ol auTtç iyà) iropov aïOoica oîvov* Mo 
Tpw (liv 2}(oxa flpcov, Tptç j' &mev âfpoJt^otv. 
A&Tap ItsA KiixkiaTça irept f pevocç JlXuOev olvoç , 
xat r6xB iii (itv im<T<i% 'TrpooTiuJcov pLeiXi^totatv* 

<KuxXfii)\|;, eîpcoTaç pi' tSvopca xXuT<iy' aùrop iyâ rot 
j&p^a>' di» ii pioi ^àç ^etvtov , â<nrep (rir^oryiç. a^ 

OuTtç {pcoiy' ovopia* Outiv ii pie xtxXTÎoxoudtv 
I&y(t7ip i^^è TraTTjp , ij^' oXXot iravTeç iraipot. » 

ùç jfa(iLif)V' ô &^ pi^ OEÙTuc* âpietëeTo vriXA' OupiÇ- 

«O&Tiv 2yà> mip^aTOv lî^opiat ptCToe otç éTapotatv, 
Toiiç i* â^ouç 7rpo<rOev* ti ^^ toi ÇetvTftov forât. )» a7o 
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breuvage j'avais caché dans mon navire; je vous en 
apporte comme une libation, dans l'espoir que, pre- 
nant pitié de moi, vous me renverrez dans ma patrie; 
vos fureurs n'ont-elles donc point de mesure, insensé? 
Qui désormais parmi les hommes voudra venir en ces 
lieux? vous agissez contre toute justice. » 

a C'est ainsi que je parlais ; lui prend la coupe et 
boit; il goûte un vif plaisir en savourant ce doux breu- 
vage, et m'en demande une seconde fois: 

«Pour moi bienveillant, verse encore, et mainte- 
nant dis-moi tout de suite quel est ton nom , afin que 
je te donne un présent d'hospitalité qui te réjouisse. 
La terre féconde produit aux Cyclopes la vigne et ses 
belles grappes que fait croître pour eux la pluie de 
Jupiter; mais ce breuvage est une émanation du 
nectar et de l'ambroisie. » 

«11 dit; aussitôt je lui verse de cette liqueur étin^ 
celante; trois fois j'en donne au Cyclope, et trois fois 
il en boit sans mesure. Cependant aussitôt que le vin 
s'est emparé de ses esprits, je lui dis ces douces paroles : 

« Cyclope, vous me demandez mon nom ; je vais vous 
le dire; mais vous, donnez-moi le présent d'hospitalité, 
comme vous l'avez promis : mon nom est Personne ; 
c'est Personne que m'appellent mon père, ma mère, 
et tous mes compagnons, d 

a Telles furent mes paroles; mais lui me répond 
avec la même férocité : 

«Personne, Je te mangerai le dernier, après tes 
compagnons , les autres périront auparavant; tel sera 
pour toi le présent d'hospitalité, o 
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H, xoci ôvoescXtvOel^ tcIovê (hcnoc aurap !xut% 

^pei irflcvjafJLfltTCdp' ffltpuyoç i' è&ff<niTO oîvo;, 

4»tt(Mt t' âv Jpo{Uot * i ^* epeuyero oivoSapeiuv. 

Kol Tcir' jyù t^v (to^'Xov ûiro 9in>^oD ^aoa iroMiiiÇy ^^ 

eia>c OepiMeivoiTo ' lizwci Te iravrocç éraipouç 

Océpouvov , |iL7{ Tiç (jLot ftiTO j jfitasç olva^uTi. 

À>X* ÔTS ii^ TO^' 6 \Loy\oç iXaivoç iv rupl (xiX^v 

â^^eoOai, j[kfù^Qç irep 2oiv, Ju^oiveTO j* aivâç, 

xal t((t' iyiy^ ocaov f /pov jx mipoç , if/jfX 2* éraipoi ^^ 

tcrrovT * aÙTap Oapcoç eveicveu^ev (xiya jai^udv* 

01 (lèv, (JLO^Xov i>.ovT<ç eXatvov, ô|i»v iir* ftxpç», 

if Oalfx^ svipeicov * èyà) j\ ifuTrepOsv àepOeiç , 

jiveov. Aç j^re tiç rpuTC^ iopu vifiov cêvicp 

TpuTravcp , oi îf t' ^vepSev ûiroGdgiouaiv tj^avri a» 

àyoéjjievot éxarepSe, to ^1 '^p^/.^^ i;x[xevè$ aUi* 

&ç ToO iv of 6aXu.fo irupiTfxea [ao/Xov é^^vxeç 

Jiv^o(xev , Tov ^* ai;xa ^epip^es Oepjxov iovra. 

IIûcvTa j^ 01 pX^fàp* àjxfl xal ofpuxç ev^ev eêu7(iiii, 

Y^TffvYi; xato[jL^v7];* açapaysuvTO Je oi ru pi ^i^ai. »*• 

ùç 4' ot' avvip yxXxîii; réXsxuv (jL^yav y^ï ox^'irapvov 

eJv S^ari ^u/p$ PaTCiTi jAeyoXa la/ovra, 

f2p(iaa9(i>v* TO yip ouTe Gi&Tipou ye xpxro; ècTiv 

^ Toii (nC df OaXjJio; eXxlvs^ Tcspl (xo/Xâ. 

2[i.epjflcXiov ^è fUy ^(aco^iv* irepl j* Saj^e ic^TpTi* '*& 
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«En parlant ainsi , le Cyclope tombe étendu sur le 
dos; son énonne cou reste incliné sur ses épaules; et 
le sommeil , qui dompte tout ce qui respire , s'empare 
de lui ; de sa bouche s'échappent le vin et les lam- 
beaux de chair humaine; il les rejette dans sa pesante 
ivresse. Aloi*s j'introduis le pieu sous une cendre 
abondante pour le rendre brûlant; et par mes dis- 
cours j'encourage mes compagnons , de peur qu'ef- 
frayés ils ne m'abandonnent. Sitôt que la branche 
d'olivierdoit être assez échauffée, et quoique verte, lors- 
qu'elle brille déjà d'une vive flamme, je la retire du 
foyer, et mes compagnons restent autour de moi; sans 
doute un dieu m'inspira cette audace. Eux cependant, 
saisissant cette branche d'olivier acérée par la pointe, 
l'enfoncent dans l'œil du Cyclope; et moi m'appuyant 
au-dessus je la faisais tourner. Ainsi lorsqu'un homme 
perce avec une tarière la poutre d'un navire, au dessous 
de lui, d'autres ouvriers, tirant une courroie des deux 
côtés, précipitent le mouvement, et l'instrument tourne 
sans s'arrêter : de même nous faisons tourner la bran- 
che embrasée dans l'œil du Cyclope , et le sang ruis- 
selle autour de ce pieu. Une ardente vapeur dévore 
les sourcils et les paupièi^s, la prunelle est toute con- 
. sumée; ses racines crient, déchirées par la flamme. 
Ainsi quand un forgeron , trempant le fer, car c'est là 
que réside sa force, plonge dans Tonde glacée une 
forte hache, ou bien une doloiœ, elle frémit à grand 
bruit ; de même siffle son œil percé par la branche 
d'olivier. Le Cyclope alors pousse d'affreux hurle- 
ments; tout le rocher en retentit; nous fuyons en 
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iÇtputf' of6aX(ftoib , iRf upfiivov ouuuen mîXXÇ^ 
T&v {Aiv finiT* lp^\|icv ixo io x^P^ ôXuwv ' 

Oî iè ^isç flciovre^ èfocTuv ôXXoOev oXXoç' 
toTa(i£voi ^' fipovTO icepi giu^oç ô ti i xifioi' 

U l&ij TK oeu fLiÇkoL ppoTûv flcâcovToç eXouvet; m& 

'Q (u( Tiç G* a&TOv XTttvn Jâlcf , 'qè^vçfiv;» 

Toùç ^ out' è^ ovrpou içpoo^fi) xparepàç IIoXufvifLOC ' 
«à ftXoi, OuTÎç (tt XTuvet ^qXu, où^è ^iTifiv. » 

Oî ^ âira(Mi6o|uvoi lirea irrepoevT* crj^peuov* 

«El piàv Ji^ (iii{TK tfe ^u^^etoi, oiov 2<ivTa, 4>o 

voSotfv y' otiira>ç Ivn Athç (teyoXou aX^aoOflEi * 
ôXlà ouY 8U]^eo irarpl Iloaci^fluavi devoxTi. » 

ûç ap' ffov cêicuSvTeç- è[LOv d' iyfilaovfi ftXov xîjp, 
&ç ovo(i.' l^iroÉTDaev i(i.ov xal |&^ç à(AU(Aoiv. 
KuxXcA^ 4i crevajpav Te xal àkiivcov o^uvTjtnv , **^ 

j^epfft <j/Y]Xaf (ici)v y eciro (lèv^iOov tikt Oupacov* 
aÙTàç j* eîvl Oupv)<ri xocOi^eTO, ^eipe ir&Taaaaç, 
eî Tiva TCOu jtCT otffat Xàêoi areij^ovTa Oiipa^e* 
oSto» yap irou (t' TiXic&T £vt f peal vifiriov elvou. 
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tremblant. II arrache de son œil ce bois dégouttant 
de sang ; ensuite de sa main il le rejette loin de lui. 
Cependant il appelle à grands cris les autres Cyclo- 
pes, habitant dans des grottes sur les sommets ex- 
posés au vent. Eux entendant ces cris, accourent de 
toutes parts; et, se tenant à l'entrée de la grotte, ils 
lui demandent ce qui Tafllige : 

«Pourquoi, Polyphême, pousser ainsi de tristes 
clameurs durant la nuit , et nous arracher au som- 
meil? Quelqu'un parmi les mortels t'aurait-il enlevé, 
malgré toi , tes troupeaux? quelqu'un t'aurait-il domptié 
par ruse ou par violence?» 

«Polyphême du fond de son antre répond en ces 
mots : 

«Mes amis. Personne m'a dompté par ruse et non 
par force.» 

« Les Cyclopes lui répondent aussitôt : 

«Puisque nul homme ne t'outrage dans ta solitude, 
il n'est pas possible d'écarter les matix que t'envoie 
le grand Jupiter; mais adresse tes vœux à ton père, le 
puissant Neptune. » 

«A ces mots tous les Cyclopes s'éloignent; moi 
cependant je riais au fond de mon cœur en voyant 
comme ils étaient trompés par ce nom et par ma pru- 
dence irréprochable. Alors le Cyclope en soupirant, 
et souffrant de vives douleurs, tâtonne avec ses mains, 
et saisit la pierre qui fermait l'entrée ; puis s'asseyant 
devant la porte, il étend ses mains , afin de prendre 
quiconque voudrait s'échapper en se confondant avec 
les troupeaux; c'est ainsi qu'il espérait en son ame 
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ÀÛToep jyà) ^ouXeuov Svtùç Sj^ «ptora y^votro, ** 

eî Ttv* JTaipoi^tv OovaToti \tictv iii' è>xoi aùr^ 

rjpQijJL'nv * ravra; jè JoXouc xal u.i;Ttv Sf aivov , 

ÛÇT8 irepi ^uyjîjç' jx-sya yip xxxov iy^Oev r.ev. 

H^e ^^ (1.01 xaTcè OujJiov âpiCTTi f aiveTO ^ouXtI. 

Apceve; oîeç v.aav jlîTpe^ seç , Ja<JU(iLapiXoi , «96 

xaXoi Te (teyoXoi Te, io&vefèç e^poc ?;(0VTec* 

Toù; âxicov Qiveepyov èucTpef éea<a X*jyoi<nv , 

T^ç €771 K*JxX(i>^ rj^e iraXoip, otOe|xi7Tix ei^ùç, 

C'jvTpeiç aiviijxevo;* i (xàv èv [licco av^pa fÉpecxev, 

T» ^* iT^po) ixarepOev Îttiv, ccoovTe; éraipouç. «>» 

Tpei; ^è êxaaTov ^ût' oÎsç f^pov* aùràp ?ya>y«, 

âpvtio; yôrp erjV, pi^oiv o/* apiaTo; i^ravroiv, 

Tou xxTâC vci>Ta Xaêùv, XaGi7)v û:ro yacT^p* JXuoOslç 

xeî[X7;v; aÙTstp //p^iv àc&Tou Oe^Trecioio 

v(uiX6{ii^(oç ÇTpe<p6eiç ^X'^'lJi^'lv TeT^Ti^Ti Ouxô. «* 

ft; T0T8 (ùv GTeva^ovTs; è{jL6iva[xsv Hû ÂTxv. 

H[io; i* ifpiy/veta favv} ^o^o^àxTuXo^ Aàtç, 
xai TOT fcTTEiTa voaov^' è^iGGUTO ûCpCiva (i.7<la, 
Ovp.eiai 5' l;x2[JL7]Xov cêwfae'XxToi TTSfl tiqxo'j;' 
ouâaTtt yip GçapaysîvTo Ava$ ^* oîiivviGi xox^giv 44© 

Teipfijxsvoç y TcavTOiv ôicav s:7e[xaiST0 vcoTa 

Opâûv éGTaOTWV TO ^à V/ÎTCIO; O'ix iv^^YlGSVy 

û; oî û:;* eipoTT^^xoiv otoiv gT^pvoiTt ^é^evTO. 
iffTaTOç âépvei&ç (XYfXaiv Idrrei^fe OtSpa^s, 



L'ODYSSÉE. CHANT IX. 363 

que j'étais un insensé. Cependant je songeais à trou- 
ver quel serait le meilleur moyen d'arracher mes com- 
pagnons à la mort , et de IVviter moi-même ; j'ima- 
ginais mille ruses, mille stratagèmes , car notre vie en 
dépendait; un grand danger nous menaçait.Yoici, dans 
ma pensée, le parti qui me sembla préférable. Là se 
trouvaient de gras béliers, à l'épaisse toison, grands, 
beaux et couverts d'une laine noire; je les lie avec les 
osiers flexibles sur lesquels dormait le C.yclope, monstre 
terrible , habile en cruautés , et je réunis ensemble 
trois de ces béliers ; celui du milieu portait un homme, 
et de chaque côté se tenaient les deux auti*es (|ui pro- 
tégeaient la fuite de mes compagnons. Ainsi trois bé- 
liers sont destinés à porter un homme; pour moi, 
comme il restait le plus beau bélier de tous ces trou- 
peaux, je le saisis par le dos, et me glissant sous son 
ventre, je m'attache h sa laine; de mes deux mains 
je tenais avec force cette épaisse toison , et d'un cœur 
inébranlable j'y restais suspendu. C'est ainsi qu'en 
soupirant nous attendanes le retour de la divine 
Aurore. 

«Dès que l'Aurore a brillé dans les cieux, les béliers 
sortent pour se rendre aux pâturages, et les brebis, 
que le Cyclope n'avait pu traire, liêlaient dans Tin 
térieur de la grotte; car leui^ mamelles étaient char- 
gées de lait. I^ roi de cet antre, tourmenté par de 
vives douleurs, passe la main sur le dos des béliers 
qui s'élevaient au-dessus des autres ; mais l'insensé ne 
soupçonnait pas que sous leur ventre touffu mes 
compagnons étaient attachés. Enfin , le dernier de 
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y^oéjiyiù (rretv<i(jLevoç Tuà l|ioi, mixivà f pov^ovTi. ^^ 

Tov i* èict(iaa9a(uvoç içfwiffn xparepoç IIdXiify){toc ' 



« Kpii ir^irov j tî (&oi o)^6 ^là ardoç ^oouo (tiSXayv 
uararoç; Outi mpoç ye X£Xei(t(xivoç ?px^^ oiûv, 
akXot, iroXù irpÔTOç vépLeoi T^pev' «vOea ironiç , 
(toocpà Pi€àç, rpôTOç ii ^oàç iroTa(iLÛv âfixoveiç* *^^ 

^pÛTO^ jè <TTaO(JLov^e XiXaieai âirovIeoOai 
éoir^ptoç * vuv o^Te irocvu^raToç. H auy* dcvotxTOç 
Ô90aX(JLov TCoO^eiç; Tov oêvinp xaxoç èÇoXaaiaev, 
oùv XuYpoiç éTapoiot, ^a(iLoca<rfl^voç f p^vaç otvi^, 
OuTtç, àv ourco fY)(i.i icefuyi^vov elvai oXeOpov. ^^ 

El ^Ji {(iLOfpovIoiÇ, iroTif6>vif(eiç Te y^voio 
ei^eiv, ÔTTiri) xeivoç êfiiàv |i£voç rikaoTM^ti' 
T9 x£ ol iyx^f aX<i; ye ^lot ott^oç oXXu^i; o^t) 
Oeivofiivou ^aïoiTo irpoç ou^el* xà^ ii x* j(tov x^ip 
XcofT^ceie xax(5v, tcc (uoi oùti&ocvoç iropev Outiç.» *^ 



&2; eirùv , rov xpiov âri ?o r^(JLirs Oupa^e. 
ÈXO0VT6Ç j* if êaiov aTT^ aTreiouç tc xat aùX^ç , 
irpcoTOç Ù17' âpveiou Xu((pL7;v , ûic^uaa £* éraipou;. 
Kapi70cXi[tiii)ç ji rà (Ji^a xavauiro^a, irtova J7}[îÇy 
iroXXà repiTpo^réovTeç jXfleuvo(t6v , of p* èirl roa ^^ 

îxoji.eO*. Àoi^affioi èi çiXoiç éTCcpoioi f avififtev , 
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tous , le plus beau bélier du troupeau y franchit la 
porte à la fois chargé de son épaisse toison , et de moi 
qui conçus un dessein plein de prudence. Alors le 
terrible Polyphême le caressant de la main, lui parle 
en ces mots: 

a Cher bélier, pourquoi donc ainsi sors-tu le dernier 
de ma grotte? Jamais auparavant tu ne restais en 
arrière des brebis ; le premier, tu paissais les tendres 
fleurs de la prairie, en marchant à grands pas, et le 
premier tu parvenais aux courants du fleuve; le pre- 
mier enfin tu te hâtais de rentrer dans l'étable quand 
venait le soir; aujourd'hui cependant te voilà le der- 
nier de tous. Regretterais-tu l'œil de ton maître ? Un 
vil mortel , aidé de ses odieux compagnons, m'a privé 
de la vue, après avoir dompté mes sens parla force du 
vin. Personne, qui, je l'espère, n'évitera pas long- 
temps le trépas. Puisque tu partages mes peines , que 
n'es-tu doué de la parole pour me dire où cet homme 
se dérobe à ma fureur; à l'instant, le crâne brisé 
contre le sol, sa cervelle serait répandue de toutes 
parts dans cette caverne; du moins alors mon cœur 
serait un peu soulagé de tous les maux que m'a causés 
ce misérable Personne. » 

«En achevant ces paroles, il pousse le bélier loin 
de la porte. Quand nous sommes à quelque distance 
de la grotte et de la cour, le premier, je me déta- 
che de dessous le bélier, et délie ensuite mes com- 
pagnons. Aussitôt nous choisissons les plus grasses 
brebis, et les chassons devant nous jusqu'à ce que 
nous soyons arrivés vers notre vaisseau. Tranquilles 



oî Ç'jyojuv •«v«Tov Toùç 5è cTsvoyovTO yocSvTeç. 
ÀXX* iy^ ^^^ ''^^^ I ^^^ ^* of puci veuQv ixoéar^ 
xXaieiy* oXX* iscAeuca Ôocoç, xaX).iTpiya (XY.Xa 

Oi ^' al^* ei^êaivov , xol m xXriici xaOï^ov , 
é^^ç ^* i^ojjievoi roXiTiv aXa Turrov èpeTaoïç. 
ÀXV ère T&çov flêîrriV, o^çov re yiytovE ^oy^itoç, 
xai t((t* lyc'i KuxX(i>i;a TTpOGTiuScov xepTOjtioiGiv * 

tô(tevxi iv Gir^ï yXafupû xparep^fi PiTifiv* 
xod Xi7}v 9^Y* eaeXXe xi/TfaecOai asx% ep^a, 

eG0f(Ji6vai * T(j) Cl Zvjç TicaTO xal Oeot aXXoi. • 

iiç Sf ajJLTlV * Ô ^* £77ElTa yoXciaaTO XTlptfOl {AoXXov. *^ 

Hxe ^* àicop^ri^aç xopuf:qv opsoç pieYoeXoio, 

xà^ ^* fêoXe irpoirapoiOe veo; xuavorpcopoto , 

tutOov 6Â£ii7;9ev ^* oi>fîov «xpov îx^câat- 

ixkiabn il OoXacca xaTsp/o[i.év7)ç Oi;o ir^TpTiç * 

TT|v i* aî^j;' TiTreipcîvJe iuaXi^po9iov ç/pe x8;jia, *» 

7rX7)[Apiiiptç ex irovToio, Ôéacoce ^è yéffso^ ixeodoi. 

Âùtàp eyoi j^eipecGi XaSùv irepipiyfxea xovtov 

£aa rapiv iTctpoiGi ^* iTcorpuvaç £xlXeti9a 

i(Xi6a>i6iv xcoicr.ç,, W ûicèx xaxo-niTa fuyoïpiev, 

xpfitTi xaTficveuedv* ol ji icpoiceatfvTe^ fpeaow. «w> 
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enfin nous apparaissons à nos amis, nous qui venions 
d^éviter la moit ; mais ils regrettent les autres en gémis- 
sant. Cependant je fie leur permets point de pleurer; 
alors faisant signe de Tœil n chacun d'eux , j'ordonne 
de conduire promptement ces superbes troupeaux 
dans le navire, et de fendre Fonde «nmère. Ils s'embar- 
quent aussitôt, et se placent sur les bancs; puis assis 
en ordre ils fi*appeht de leurs rames la mer blanchis- 
sante. Quand nous sommes éloignés de toute la portée 
de la voix, j'adresse au (^yclope ces mots outrageants: 

aO Cyclope, non, tu ne devais pas, au fond de ta 
grotte obscure, abuser de tes forces pour manger les 
compagnons d'un homme sans défense; tes forfaits 
odieux devaient être ch«âtiés, misérable, puisque tu 
n'as pas craint de dévorer des hôtes dans ta demeure; 
voilà pourquoi Jupiter et tous les autres dieux t'ont 
puni. » 

«C'est ainsi que je parlais; le Cyclope alors, au 
fond de son cœur, sent redoubler sa rage. Il lance un 
roc énorme qu'il arrache de la montagne; il le jette 
au-delà même du navire à la proue azurée , peu s'en 
fallut qu'il n'effleurât les bords du gouvernail ; la mer 
est bouleversée par la chute de ce rocher; la vague 
émue, refluant avec violence, repousse mon vaisseau 
vers la terre, et, soulevé par les ondes, il est près de 
toucher le rivage. Alors, de mes deux mains saisissant 
un fort aviron , je m'éloigne du bord ; puis exhortant 
mes compagnons, je leur commande, d'un signe de 
tête , de se cburber sur les rames pour éviter le mal- 
heur; eux alors en se baissant rament avec effort. 
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I 

À»' Sri iiï è\ç TfJaaov aXa 7rpTî<y<yovTeç âini|i.evy 
xal TOT* jyà) KuxXoKira 7rpo<n)u^(i>v * â[tf i ^' iTaipoi 
i&eiXij^ioiç iiçétGOvi epifTuov oXXoOev oXXoç' 

«2^^tXu, TiTCT* jO^etç ipeOi^^|A6v œypiov av^pa; 
Oç xal vuv TTtîvTov^e ^àXùv piXoç, Tjyoye v^a **^» 

aunç eç >!776ipov, xal Sii çafiiev aÛT<iO* oXédOat. 
El ^è çOeY^a(iivou Teu ^ ficû^'yfaavToc oxouaev , 
<Tuv x€v apaÇ* i^jx^uv xcf oiXàç xal VTfia ^oupa , 
[iiap(iLàpa> oxpuievTi ^aXcov* tc^cgov yàp t7)9iv.« 

ûç çaGov* âXV où ireiOov j[i.ov [leYaXufTOpa Ou[idv. 5oo 

À^a pv ad;op^ov Trpoaefviv xcxotyi^ti 6ii[i.(^' 

«KuxX(t>^, aï x^v Ttç ae xaTaOvTiTÔv âvOpcoira)v 
696aX[jLou eïp7)Tai âeixeXiTiv oXacdTÙv , 
ffléoBai O^uaaTja icTO^iiropStov é^oXaûaai, 
uiov Aa^pTEw, I6ax7) evi oixi' ej^ovxa. » w»b 

«n lUfiTTOi ! "^ pioXa ^nf [le xaXaifaTa 6^<7çaO* îxovei. 
Étfxe Tiç ivOaJe (lavriç âvi^p, iiiç t6 a^yaç Te, 
TTQXe(JLOç EùpupLi^Yiç, oç [tavToouvY) cxéxaffTo, 
xal pLavT£uopL£voç xaTeyvfpa KuxXwTTCffffiv • f»»o 

oç |ioi eçT) Tflt^e -nravTa TeXeuTTfcecrÔai OTcidcco, 
y^eipûv i^ OÂiiOTio^ a(JiapTiQ<reGOai otccott^ç. 
ÀXX* atei Tiva fÛTa (/.éyav xal xàXov tô^ypiTiv 
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Quand nous fûmes en mer deux fois aussi loin, je 
voulus m'adresser au Cyclope; mais autour de moi 
mes compagnons tâchent à Tenvi de m'en détourner 
par des paroles persuasives. 

tf Malheureux , me di^ent«>ils, pourquoi vouloir irri- 
ter encore cet homme cruel ? C'est lui qui , lançant 
cette masse dans la mer, a repoussé notre vaisseau vers 
le rivage, où nous avons pensé mourir. Sans doute, 
s'il entend de nouveau ta voix et tes menaces, il va tout 
à la fois fracasser nos têtes et les planches du navire 
sous le poids d'un énorme rocher; tant il peut le 
lancer avec force. » 

«Ainsi parlent mes compagnons; mais ils ne per- 
suadent point mon cœur magnanime. Alors dans mon 
ardeur, je m'écrie de nouveau : 

a Cyclope , si quelqu'un parmi les mortels t'inter- 
roge sur la perte funeste de ton œil , dis qu'il te fut 
ravi par le fils de Laërte, Ulysse, le destructeur des 
cités, possédant une maison dans Ithaque. » 

a Je parlais ainsi; lui gémissant répondit alors en 
ces mots : 

<K Grands dieux ! le voilà donc accompli cet oracle 
qui me fut autrefois révélé. Jadis en cette île était un 
devin, homme fort et puissant, Télénuis, fils d'£u- 
ryme, qui l'emportait sur tous dans la divination, et 
qui vieillit au milieu des Cyclopes en leur prédisant 
l'avenir ; il m'annonça tout ce qui devait s'accomplir 
plus tard, et me dit que je perdrais la vue par les mains 
d'Ulysse. Aussi m'attendais-je toujours à voir arriver 
I. "^4 
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ivOa^' jXeuoeoOai, \Lerf£kiriy «inei(Ji£vov oXxifv- 

v5v ii (JL* èàiv oXtyoc Te xoel oùrt^ocvoc xal œuxuç *>& 

ofOoêXpiou flcXacooev , iitei {i' j}a(Aa9<TaTo oivc^. 

ÀXX* aye jeup^ O^uaeu , iva Tot iràp ^tvia Oeio» , 

xojxmfv T OTpuvct) Jo(iLevai xIutov Èwociyaiov 

Too yàp iyiù tqcliç et(JLi, irarjip $* I^loç eu^cToi eîvai' 

fltÙToç A', aï x' J0^7)9\ i>(<;eTat, où^é tiç oXXoç, ^*** 

o5t6 Ocûv (Mocapcav , outc Ovdtûv ôvOpiâraiv. » 

« Âî yàp &i% 4^u^^( Te xal ai&iéç ve ^uvaîfXTiv 
e&Viv irofyfffa; içiii^ai i6fLoy Aî^oç eiacA, 
&ç oùx o^6fltXpL({v y' iifaeTat où J* Èvocij^Owv ! » b» 

ùc ifapiv * ô &' eireiTa noaei^acovi ovoxti 
eu^eTOy yéif ifiyioi eiç oùpocvov âaTepoevTa* 

«K3i06i, Iloaei^aov yoLv^ojty xuavo^^aÎTa' 
et eTedv ye (s6ç eî(^i, irarrip ^' ipioç eu^^eai elvai, 
$oç |iT) Ô&uaoYia irToXiiropâtov olxa^* txeaOai, (»3o 

ulov AoepTeco, lOaxv) ?vi oixi' IpvTa. 
ÀXX\ ei oî (JLOip' jffTi fiXouc T tô^eiv, xal ix^oOai 
olxov êuXTi(tevov xal ijjv èç irarpt^a yauxv, 
6^1 xaxSç 2X0oi, okiooLç aTTO'ravToç iraipouç, 
vYjiç èr' oXXoTpiTiç , eSpoi A* iv mfpiaTa ouccfi. » t»*o 

ùc 2f aT* eùy(((iLevoç * toS Â' &Xue Kuovo^toîtdç. 
AÙTÀp fy' âÇauTK mXt» [UiÇova Xaov âeipaç. 
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dans ma demeure un héros grand, superbe, et re« 
vêtu de force; pourtant aujourd'hui c'est un homme 
petit, faible et misérable qui m'arrache l'œil, après 
m'avoir dompté par le vin. Reviens donc, Ulysse, 
pour que je t'offre les dons de l'hospitalité, pour que 
je supplie Neptune de t'accorder un heureux retour j 
je suis son fils, il se glorifie d'être mon père; seul, si 
tel est son désir, il me guérira, sans le secours d'aucun 
autre, ni des dieux fortunés, ni des hommes mortels.» 

«H dit, et moi je lui répondis en ces mots : 

«Plût aux dieux que j'eusse pu , te privant de l'ame 
et de la vie, t'envoyer dans le royaume de Pluton, 
comme il est sûr que Neptune ne guérira pas ton 
ceil ! » 

«Telle fut ma réponse; lui cependant implorait 
Neptune , en élevant les mains vers les cieux étoiles. 

«Exauce-moi, Neptune à la chevelure azurée, toi 
qui soutiens la terre; si vraiment je suis ton fils, et si 
tu te glorifies d être mon père, accorde-moi que le fils 
de Laërte ne retourne pas dans sa demeure, Ulysse, 
le destructeur des cités, qui possède une maison 
dans Ithaque. Si pourtant son destin est de revoir 
ses amis, de retourner en son riche palais, aux 
terres de la patrie , qu'il n'y parvienne que tard , après 
de grands maux; qu'ayant perdu tousses compagnons, 
il arrive sur un navire étranger, et qu'il trouve la 
ruine dans sa maison. » 

« C'est ainsi qu'il priait; Neptune l'exauça. Alors de 
nouveau le Cyclope saisissant une roche plus grande 
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ix* i-mivr/i^OLÇj iir^pet9c èi Iv* âicIXeOpov. 

Kài' è* fSaXcv (UT((m90e veàç xuavoirpcopoio , 

tutOèv iiiùy\<sty J' Oi7$iov «pov bc^aOai. **<> 

ÈxXugOv) Si OoXaaaa xaTep^ocx^vinç ûiro ir^Tp7)c* 

'djv èl irpoffco f jpe xujxa , O^i^bxre Se ^^p<Tov îx^cOou. 

y^ec iti^aéXjtoi (livov âOpoai, â(iLfi S* éxaipot 

eififr' iSupopievoi, iA[«iac iroTiS^Yf*^^^^ ^^'^* ^^ 

viia (i.èv, IvO' JXOovTe;, JxAaapiev êv ^afiaOounv, 

ix Se xai aÛToi ^viftev 2m ^TiyiiiTvt OaXaacviç. 

MTjXa Se KuxXoiroc yXaçupTiç Ix vtioç iXovreç, 

SaG<ra|xeO\ û; [f^Tiç pioi aTepL^opievoc xtoi Îoiqç. 

Àpveiàv S* epiol oï({> iuxvi^'iJLiSeç iTaipoi, &so 

|tii$Xù)v SaiopL^vcov , Seiaav l^o^a- tov S' èici Oivl 

Z7)vi xeXaivsffî RpcYiS*^, oç iraciv avàa^ei, 

^^^oc;, p.7]pi* Ixaiov. Ô S^ oùx èpiiroé^eTO ipûv, 

âXX' apa (iLep[&7{pi^ev, otco; otTroXoiaro ipaaai 

v^eç èii9ffeX(jLoi xal i(JLOt èpiTipeç iraipoi. 66s 

ilç *t6xt (Jiiv ^piiirav vl|tap, Iç ^éXtov xaTaSuvra, 

{((jLsOa Saivu[jievoi xp^a t* «CTceTa xai (lidu ijSu* 

Yi(JLOc s* 4£Xioç xaT^Su xai èm xvif aç 7)X6ev , 

^9j T((Te xoi(Xiii(07][i.ev «771 ^ifiyiiitvi 6aXa<T^ç. 

H(jLO{ S' ^piyivfiia focvT) ^oSoSobcruXoç Âà>ç, mo 

èii TOT* lyùv éTapoifftv eicoTpuvaç ixSktuaoL 

«ÙTOuc T* c(|xSatyeiv , ôva Te 'irpufAwfaia XCooti. 
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que la première , la lance , en la faisant tourner dans 
les airs , pour lui donner toute sa force. Cette masse 
tombe derrière le navire à la proue azurée, peu s'en 
faut qu'elle ne frappe la pointe du gouvernail. La 
mer est soulevée par cette chute ; les vagues poussent 
le navire en avant, il est près de toucher au rivage. 
Lorsque nous eûmes atteint l'île où mes autres 
vaisseaux étaient restés, nous trouvâmes nos com- 
pagnons assis tout auprès, et qui, gémissant, nous 
attendaient sans cesse; arrivés en ces lieux, nous 
tirons le navire sur le sable, et descendons sur le 
rivage de la mer. Alors on se hâte d'amener du vais- 
seau les troupeaux du Cyclope, que nous nous par- 
tageons : nul ne s'éloigne de moi sans avoir une part 
égale aux autres. Mes valeureux compagnons , quand 
les troupeaux sont partagés , me donnent à part un 
bélier réservé pour moi seul. Je l'immole aussitôt 
sur la rive au fils de Saturne , Jupiter aux sombres 
nuages, qui règne sur tous les dieux, et je brûlai 
les cuisses. Il n'accueillit point mon offrande, mais 
il délibéra comment seraient anéantis mes forts na- 
vires et mes compagnons chéris. Pendant tout le jour, 
jusqu'au coucher du soleil , nous savourons les mets 
abondants et le vin délectable. Quand le soleil est 
couché , quand viennent les ténèbres , nous nous en- 
dormons sur le rivage de la mer. Le lendemain , dès 
que brille l'Aurore, la fille du matin, excitant mes 
compagnons je leur ordonne de s'embarquer et de 
délier les cordages. Ils se hâtent de monter sur le na- 
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Oî 5' aî^l^* eï<x6aivov , xal ém iCkfii*3\ xaOt^ov , 

ac<T|uvoi ex OcevaTOio, fiXouc o^tracvreç iroupou;. 
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vire, se placent sur les bancs, et tous assis en ordre 
ils frappent de leurs rames la mer blanchissante. 

Ainsi nous voguons loin de ces bords, heureux 
d'échapper au trépas, mais le cœur attristé d'avoir 
perdu nos compagnons chéris. 



OAÏSSEIAS R. 



ag»i 



TA HEPi AiÔAOÏ KAÎ AAirrPirÔNftN KAI 

kIpkh2. 



AioXiYiv Â' eç v^Gov âf uco(Jie6' * evOa À* 2vouev 

AïoXoc linroTaîviç, ftXoç céOaevoéToiffi Oeoioiv, 

TcXcùTTj évl vYi'acj). Ilaaav Je xi aiv iripi xeryoç 

}^ocXxeov, appvixTov* Xiaoïn J* âvaÂ^Jpo(i.e ic^TpYi. 

Toiï xal ÂcoJexoc icaiJeç evl [liCyàpoiç yvfdausvi' ^ 

eÇ (tèv OuyaTipeç, SÇ &* uUeç i^ScoovTeç. 

Év6* Sye OuyaT^paç iropev utaciv elvat obcoiTiç. 

Ot J* atel Tcapà irarpl çiXcp xat (iTiT^pi xe&v^ 

JatvuvTat * rapà J£ af tv ovetara {lupia xeirai * 

xviao^ev 8é n &û[ia irepiaTeva^C^^STat aùX^ lo 

Yi{i.aTa * vuxTaç &* aùte irap' ai JoiViÇ aX((^oiaiv 

gûâouff, ev Te Totimai xal ev TpTiToTç 'ktjuccw, 

Kal (xàv TÛv IxofJieada irdXiv xal &a)(&aTa xoeXà * 

pi^va Je iravTa fiXet pie, xal è^ep^eivev {xaaxa, 
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CHANT DIXIEME 



DE L'ODYSSÉE. 



AVENTURES CHEZ ÉOLE, CHEZ LES 
LESTRIGONS ET CHEZ CIRCÉ. 



€c J^ocs arrivâmes ensuite à l'île d'Éolie; c'est là 
qu'habite, dans une île flottante , le fils d'Hippotas, 
Eole, cher aux dieux immortels. De toute part, cette 
île est environnée d'une forte muraille d'airain ; une 
roche unie règne tout autour. Près de lui sont douze 
enfants qui reçurent le jour dans ses palais : six filles, 
et le même nombre de fils , à la fleur de l'âge. Éole 
voulut que ses filles devinssent les épouses de ses fils; 
eux , sans cesse autour de leur père chéri , de leur au- 
guste mère, se livrent aux festins; devant eux sont 
déposés des mets en abondance. Pendant le jour, ces 
demeures exhalent les plus doux parfums, et dans la 
cour retentissent des sons harmonieux ; pendant la 
nuit , près de leurs chastes épouses , les fils d'ÉoIe dor- 
ment sur des lits superbes et sur dès tapis. Bientôt nous 
entrons dans leur ville, et parvenons jusqu'à ces riches 
palais ; Éole durant tout un mois nous accueille avec 
bienveillance , m'interrogeant avec détail sur la ville 
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IXiov, Àpyeuov Te veaç xai vocttov Àyatôv *» 

xal |JL£V éyà) tû icavra xarà (loipav xaTeXeÇa. 

AXX* Sti iin xai iyw ôSov -Çteov , tqÎ' èxAetiov 

7re{i.7c/(i.ev , oièé ti xeîvoç ôvTfvaTO, Teuj^e ^à tro(tirnv. 

Aûxe (toi ex^cipaç âcx&v ^ooç èvvecopotOi 

evGa &£ ^tiXTackiv âvl|i.&)v xaT^^7)(re x£X6u8a* ^ 

xetvov yàp Ta|jLi7)v âv6{i.ct>v tcoiviOE Rpovicov, 

iQ{i,8v irauefjievai , iq$* opvufjiEv, 5v x* e0^ij|(riv. 

Ntii Â' évl yXafup^ xaré^et pip{jii6i f asivYi , 

apyupcT) , îva [tifTi TraponcvetiOTi oXiyov ousp. 

AÙTap èpLol TbVoiT^v Zefupou rpoevixEv oérvai, ^ 

ofpa f spot VTjotç Te xal oùtouç * où^' ap* l'ii.eXXev 

èxTéXéeiv* aÙTÛv yàp âic(oXo(i.e6' â^pa&tTiaiv. 

Èvviî(i.ap [lèv Ô[jlôç i7X£o(Jiev vuxtocç Te xal ^(JLap* 
T^ ^exanj 8' in^>i otveçaiveTO iraTptç apoupa • 
xal Sii iropxdXeovTaç èXeuffcoiiev, èyyùç èovTaç. ^^ 

EvO* è{i.6 [lèv yXuxùç uttvoç 6in(Xude X€X[tY)ÛTa* 
aiel yàp Troîa vy)oç évc&pLCkiv , où^^ t(o oXXco 
^b)}^* éTcepcov, iva Saaffov ixoi(Jie8a TraTpiîa yaTov. 
Oî ^' ?Tapoi èicleaci irpoç ôXXvfXouç àyopeuov, • 

xai ji.' liçaaav ypucdv t8 xal apyupov oixa^' ayeoOai, ^-^ 

îûpa rap* AtoXoti (iieyaXvfTopoç ÎTCTroTaSao* 
(bJe Si Tiç eiir£<yxev, îJwv èç it^Yicxiov oXXov 

"Ô TTOTTOi! (x)ç o5e Ttadt (piXoç xal Tiptioç éoTTiv 
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d'Ilion, les navires argiens, et le retour des Grecs; 
moi je lui raconte soigneusement toutes mes aventures. 
Mais quand je lui parle de mon voyage, quand je le 
supplie de me renvoyer dans ma patrie, celui-ci ne 
s*y refuse point, et prépare le départ. Il me donne une 
outre faite avec la peau d'un bœuf de neuf ans , dans 
laquelle il avait renfermé le souffle des vents retentis- 
sants; car le fils de Saturne l'a rendu maître des vents 
pour les apaiser ou les exciter comme il veut. Ce hé- 
ros attache cette outre dans notre navire avec une 
brillante chaîne d'argent , afin qu'aucun des vents ne 
puisse souffler même un peu. Seulement il abandonne 
en ma faveur l'haleine du Zépliyr pour nous guider 
amsi que nos vaisseaux; mais cette pensée ne devait 
point s'accomplir : l'imprudence de mes compagnons 
causa notre perte. 

« Pendant neuf jours nous naviguons sans relâche, 
et le dixième enfin la terre paternelle nous apparut ; 
déjà nous découvrons les feux allumés sur le rivage, 
tant nous sommes rapprochés. En ce moment le doux 
sommeil s'empare de mon corps fatigué ; car j'avais 
constamment dirigé le gouvernail du navire, ne le 
confiant à nul autre, pour arriver plus promptement 
aux terres de la patrie. Cependant mes compagnons 
se mirent à discourir entre eux, et s'imaginèrent que 
je rapportais dans mon palais une grande quantité 
d'or et d'argent, présents d'Eole, fils du magnanime 
Hippotas; alors chacun s'adressant à son voisin lui 
parlait ainsi : 

«Grands dieux! combien jusqu'à ce jour Ulysse 
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ôvOpiiroiç , oTeè&v re irtiXiv xai yauev IxTirat ! 

iroXXà {tiv ix TpoiYiç âyerai X£i{i,v(Xta xaXà ♦« 

XTitîoç- TQjxeiç S' auTÊ, ôjii^v ôiôv 2xT&X£<ravTeç, 

ouca^e vi(7(ro[t€9a xeveàç <jùv X"P*Ç *X^^^Ç- 

Kai vuv oî Tai' e^o^xe yapi^ofjievoç çiXiÎttiti 

AioXoç* £kV aye 6£g9ov îÂèSfjieOao tti toJ' âaTiv, 

^(T90ç TK yf\}c6ç Te xal depyupoç ocaxâ cveoriv. » ^^ 

Ùç Ifadav- Poxikh ^i xaxi% vtx7)<rev iraipcAv- 
àoxov fLVi Xucav, âvE[toi j^ ex icavreç opoudov. 
Toùç ^* aî^' àp77a^a<roc f épev irovrov^e OueXXa 
xiXaiovraç, ycarnç airo ^arpiÂoç* aùràp lyo^ye 
èyp(i{i.evoç, xarà 6u(/.ov âftupiova (Jiep(x.v}pi^, ^ 

lie ireràv 2x vtioç âirocpOipiviv evi icovtc^, 
^ âx^a>v T^aiTiv, xal în ^(ùoiat [jieTeiiQV. 
ÀXV erXYiv xal ejpLsiva* xaXtiipa[JLevoç J' ivl vtii 
xeipiiiiv. Al $* e^^povTO xox^ âvé|JLOio 8u£^vi 
auTiç iiz* AioXiTiv v?<rov aTevoq^ovTO i' éTaipoi. *«'» 

ÊvOft j' ii7* if^eipou ^ii[UVy xal â^ua^apO' S&ttp' 
al^a ^è îetrvov TXovto Oo^ç irapà vtiualv éraipot. ^ 
AÙT«p éirel citokJ Te TcaaaajuO' ijiè tcotyîtoç, 
jiii TiÎT* iyiù xifpuxa t' oîra<r(ia[uvoç xal éTatpov y 
piîv eiç AioXou xiXuTa ^c&[taTa* tov ^* exij^avov «o 

2aivu(jLevov , irapà iq t' ikoyj^ xal olai T^xe<rertv. 
ÈXGtfvTec &* eç &&{i.a, iropà aTaO(Aot<riv in oujou 
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fut chéri , fut honoré par tous les hommes dont il vi- 
sita les contrées ! il a rapporté d'Ilion les plus grandes 
richesses, lors du partage des dépouilles; et nous qui 
toujours avons accompli les mêmes travaux, nous 
rentrons les mains vides dans nos demeures. Mainte- 
nant voilà qu'Éole, rempli de bienveillance, lui donne 
ces présents; mais hâtons-nous, sachons ce que c'est; 
voyons combien d'or et combien d'argent renferme 
cette outre.» 

«C'est ainsi qu'ils parlaient; ce funeste conseil 
triomphe de mes compagnons; ils délient Toutre, et 
tous les vents s'en échappent. Soudain la tempête fu- 
rieuse rejette au milieu de la mer mes compagnons 
désolés, loin des terres de la patrie; cependant lors- 
que je suis réveillé, j'hésite en mon cœur magnanime, 
incertain si me précipitant de mon vaisseau je mour- 
rai dans les ondes, ou si je dois souffrir en silence, 
et rester encore parmi les vivants. Je supportai mon 
malheur, j'attendis ; alors m'en veloppant, jeme couchai 
dans le navire. Cependant la (lotte fut repoussée par 
la violence du vent à l'île d'Éole; mes compagnons 
gémissaient avec amertume. 

«Nous descendons à terre, et nous puisons une onde 
pure; bientôt mes compagnons prennent le repas 
près des vaisseaux. Quand nous avons apaisé la faim 
et la soif, je me rends, suivi d'un héraut et d'un 
compagnon, aux riches palais d'Eole; nous le trou- 
vons assis au festin avec son épouse et ses enfants. 
Arrivés à cette demeure , nous nous asseyons sur le 



38a OAÏ22EIA2 K. 

é^o[te6\ Oî è' fltvàOi>[Aov 88oc[i(.6eov, ex t' èp£ovTo- 

«n«Sç ^\6eç, Ô^uaeu; tiç toi xoxoç 1%?^ Âaiftoiv; 

T^arpi^a (r^v xai ^(o[Aa , xai eî ttou toi qCXov è^Tiv. » 
ùç faaav* aùxàp èyi» [iLCTEf c&veov , âj^vujtevoç x^p* 

« Aaaav (i' Irapoi tc xaxol , irpoç tomti re uicvoç 
cy^rXioç. ÀXV âxfoaaOs, çiXoi' Âuvapuç yàp ev ùf/.îv. » 

oi i' CCV6W èy^vovTO* iraTYip J' TÎjiieîêeTO (i,u6&)* 

«Épp' ex vT^dou Ôaaaov, eX£yj^t(TTc ^wovtcov. 
Où yap [jLoi 8jp.iç ioxl xopLi^^fJiev oùÂ' âTroicIftireiv 
otvÂpa Tov, oç xe Oeoii^iv àir^^OviTai [JiaxapeG'env. 
Epf*, èiuei âOavaToiGtv â7re)ç^6(f(i.evo; toJ' îxaveiç. »• "^^ 

&2ç eiiccov, iTzéTçiyLTçe ^o[jL(i)v ^apéa arevc^ovra. 
Evôev Se irpor^po) 7;>.fo|i!.ev, âxayr[{JLevoi -^Top. 
Teipero J' âvSpûv ôuptoç ùit' eipeaiviç ctXeyeiv^ç, 
7,{i.eTlpY) (AffTÎY) , tTCti oùx^Tt ^aîveTO 7ro{i.?nQ. 

È^^[iap [lièv ôpico; luXeopiev vuxTaç te xoci ^piap * »^' 

éêSo[AaTT) 8* ixo(JLeaOa Aà{jLou atTuii 'TCToXieOpov, 
TYiX^TcuXov AaidTpuyovtviv , o6i -ïroiiii^va tcoipiTiv 
'^77iiet eiaeXacûV , 6 &£ t* i^eXacav ÛTroxouet. 
Ev6a x' aoTCVOç ar/îp Sotoiiç é^Y^paro [xnyBoùç, 
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seuil de la porte. Les convives, frappés d'étonnement, 
nous adressent aussitôt ces questions : 

«D'où venez- vous donc, Ulysse? Quelle divinité 
funeste vous poursuit? Nous avions avec soin préparé 
votre départ, afin que vous puissiez retrouver votre 
patrie , votre maison , et tout ce qui vous est cher. » 

a C'est ainsi qu'ils parlèrent; moi cependant, le cœur 
consumé de regrets, je réponds en ces mots: 

a Hélas! mes compagnons imprudents et le perfide 
sommeil m'ont perdu. Mais vous, amis, secourez- 
moi ; vous en avez le pouvoir. » 

Ainsi je tâchais de les fléchir par de douces paroles; 
tous restent muets : leur père seul fait entendre ce 
discours : 

a Fuis promptement de cette île , ô le plus misérable 
des mortels. Il n'est pas juste de secourir et de favo- 
riser le départ d'un homme en horreur aux dieux 
fortunés. Fuis, puisque c'est pour être l'ennemi des 
immortels que tu reviens en ces lieux. » 

« A ces mots, il me renvoie gémissant avec amer- 
tume hors de ses demeures. Nous voguons d'a- 
bord loin de cette île , l'ame accablée de douleur. La 
force des matelots est brisée sous le poids des rames , 
et par notre faute , tout retour disparaît à nos yeux. 

a Pendant six jours entiers, nous continuons notre 
route; le septième jour nous arrivons à la haute ville 
de Lamus, Lestrygonie aux larges portes, où le ber- 
ger, revenant du pâturage, appelle un autre berger 
qui s'empresse de sortir à la voix de son compagnon. 
En ces lieux, un homme vigilant gagnerait un double 
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jyyùç yàp vuxroç Tt Xdà 7)(A0ct<{ç etai )ceXEuOot. 

Év6* éirsi èç Xi(i.£va xXutov yÎXOo{Uv , ôv tr£pi ir/rpTi 

HkiSaroç Teruj^^yixe ^ia{JL77epèç â^JL^T^pcoOev, 

ebcTod il irpoêX^Teç evotvTiai âXXYiX7)<riv 

ev CTOjJiaTi icpoujroucTiv • âpatii i' eîco^tiç èaxiv • »u 

2v6' oiy' lïaiù 'jroévTec jg^ov v^aç âpt^UXtaffoç. 

Aï piev ap' evTooOev Xiftevoç xotXoio ^tôsvTO 

TcXYicCai" où (xèv -jfrfp icot âi^ero xu|xa y' iv aùrû, 

oure (Jf.€y', o5t' ôXiyov, ^eux:^ ^' ^»v âjjiçl yoXYÎVTi • 

aÙTap lywv oloç cyéSov ei;fc) vfia piE^atvav, »j 

aÙTCu eTC laj^aTiij , Tcf TpYiç ex reiGfJLaTa ^TQffaç • 

liETTYiv Se, oxomiQv èç nairaXoeGGav àvfiXOwv. 

Év6a (ùv QUTfi ^oûv, ouT* flêvÂpûv çocivero Ipyce, 

xairvov S' oiov ôp£>[Aev atiro j^Oovoç âfecovra. 

Aiîi t({t' lywv éxapouç irpofciv -jrÊuôeaOai Wvraç, »u* 

oÎTiveç aveps; «fiv eirl jj^Oovi gTtov e^ovreç, 

av^pe Juo) xpivaç, TpiTarov XTfpujf^* ajjs.' OTracGaç. 

Oi J' iffov JxSàvTEç X£tY)v ô5ov, TjTrep ajxa^i 

acTuÂ' flêf ' u^7)^(dv op£a)v xaTaytveov SX^iv. 

KoupY) Âà ^u[J(.€Xy]Vto icpo acreoç ù^psuoucn), r<^ 

Ouyar^p* if9i|X7) AaidTpuyovoç ÀvTiÇiXTao. 

ft (iàv ap' iç xpyfvTiv xaTeëvfceTO xoXXjpeeOpov 

ÀpTOXoiv Ivôev yàp uJwp TcpoTi aaTU çepeGxov 

oi ^è irapi<rTa(j(.evoi Tcpodeçcàveov , ex t èpeovTo 

oanç TÛvo* eiT) ^aaiXeùç, xal toigiv âvoé^GOi* )io 
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salaire , ^'il menait paître tour à tour les bœufs et le^ 
brebis ; car les pâturages du jour et ceux de. la nvà% 
sont près de la ville. Nous arrivons à l'embouchure 
d'un port superbe, qu'entoure des deux côtes une 
roche escarpée,* et ces rivages élèves en face l'un de 
' l'autre s'avancent pour en fermer l'entrée ; tuais le 
passage est étroit : c'est en ces lieux que mes compa- 
gnons conduisent les. larges navires. Us^ lés attachent 
dans ce port tous rapprochés entre eux ; car jamais 
les flots, ni grands, ni petits, ne sont SQulevés daos 
cette enceinte ; là règne toujours une paisible séré- 
nité; moi, cepetidant , je demeure seul en dehors, à 
l'extrémité du port , et j'attache mon navire au rocher 
avec des câbles ; je monte ensuite sur une hauteur 
pour connaître le pays. Je n'aperçois aucune trace de 
labourage, ni. dés travaux des hommes, -mais seule- 
ment je découvre des tourbillons de fuhiée qui s'élè- 
vent du sein de la terre. Alors ayant résolu d'envoyer 
mes compagnons pour s'informer quels étaient les 
hommes qui se nourrissaient de blé dans cette con- 
trée, j'en choisis deux des plus vaillants , et le troisième 
était un héraut qui les accompagnait. Ils. suivirent une 
route facile^ destinée aux chars qui conduisaient à la 
ville le bois des. montagnes élevées.. Près' de la ville, 
ils rencontrent la fille du Lestrygon Antiphate, vierge 
robuste qui s'en allait puiser de j'eau. Celle-ci se ren- 
dait donc à la limpide fontaine Artacie ; car c'était là 
qu'on venait puiser l'eau pour la ville ; et mes compa- 
gnons s'adressant à cette jeune fille, lui demandèrent 

quel était le roi de ces contrées, sur quels peuplés îl.ré- 
I. a5 
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4 il (iaX* auTixa irarpoç Jiv^f pa^ev û<|feptfiç te. 
(X i' iiTtl ttofiXOov xXuTa i^&j&aTtt, t^v ^i yuvflcîka 
cipov, ^oiiv t' opeoç xoptif^, xarà ^* {oruyov où'nfv. 
A ^* al<|/' iÇ ôyop^ç ix£kti xXutov AvTifaTfia, 
ov iroGtv, oç iii Tourtv 2(tif<raT0 ^uypàv oXeOpov. 
AOri^* ha (lap^aç irapoiv, ùnkiaaoLro ^eiiwov* 

AÙTÀp à Teu^e ^oinv ^là icxtoç' oî ^' â&VTCC 
fOiTADV SpOi(toi AflU9Tpuyoveç olXXoOev oXXoç, 
|iupioiy oux av^pe(r(nv ioixc^Teç, âX\à rÎYa(nv. 
Oi ^' fltiuo ireTpaoiv ôvJpaj^O^^t ^epfta^ioictVy 
^oXXov- fltfap &è xoxàç xovaSoç xarà v^oeç opc&pei, 
ffvjp£iv t' o>Xu{x^v(i>v , VY2ÛV 6* a(jia cêyvu(uv««i»v* 
t^60c ^* &Ç ireîpovTeç , aTepic^a ÂouTa f^povto. 
Of p' ol Toùç oXcxov Xi|jLivoc iToluSevOloç JVT&C, 
Tiîfpa ^* iY& ^tfoç oÇù epuGTO(Uvoc icapà (tTipou^ 
tÇ Ako ireiG(iAT* exo^a veoç xuavoirpcSpoio. 
Al^a i' iftoiç irapoKiiv iicoTpuvo^ ixAeu^a 
j(têaX^eiv xiàiD^ç, iV inrix xocxorviTa fuyo^uv. 
Oî j* oXa ir«VTeç ôv^p^i^av, ieiaocvreç o)ic6pov^ 
ÀoicocriAiç ^' i^ inSvTov éTHipe^^aç f li^e idTpoç 
wiiiç 2f»f* aÙTap al oX^oi âoX^ç aûtoO' oXovro. 
ÉvOev il TcpoT^po) 7rXéo[uv, âxo(^7([Aevoi ^Top, 
oapLevoi 2x Oocvoctoio, fCXouç dXfoovTeç iraipouç. 
AiaiTiv &* eç v^oov ocf ix(((u6^ * evOa è' evotiev 
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gnait ; elle aussitôt leur montre les superbes demeure» 
de son père. Ils se rendent au palais , et trouvant M 
reine, qui leur apparaît comme une haute montagne, ils. 
en sont saisis d'horreur. A Tinstant , elle appelle et fait 
venir de la place publique le terrible Antiphate, son 
époux, qui réservait à mes compagnons une mort 
cruelle. D'abord il en saisit un, et le réserve pour son 
repas ; les deux autres s'enfuient en toute hâte vers 
la flotte. Cependant Antiphate pousse un cri dans la 
ville ; aussitôt les vigoureux Lestrygons s'élancent de 
toutes parts , en grand nombre , non semblables à des 
hommes , mais à des géants. Ceux-ci du haut des ro- 
chers jettent d'énormes pierres; alors du sein de là 
flotte s*élève un affreux tumulte et d'hommes expi- 
rants et de navires brisés ; ils percent mes compagnons 
comme des faibles poissons , et les emportent pour 
leurs barbares festins. Tandis qu'ils remplissent de 
carnage l'intérieur du port, je tire mon glaive et 
coupe les câbles de mon navire à la proue azurée. 
Soudain excitant les matelots , je leur ordonne de saisir 
les rames pour éviter le malheur. Tous alors rament 
et se courbent avec effort , en redoutant le trépas. 
Mon seul navire trouve son salut au milieu des mers, 
loin de ces roches élevées; mais tous les autres navires 
périrent dans le port. 

« Nous recommençons à voguer, le cœur consumé 

.de chagrins, quoiqu'ayant évité le trépas, d'avoir 

perdu nos compagnons chéris. Bientôt nous arrivons 

à nie d'Éa ; c'est là qu'habite la blonde Circé , déesse 

illustre à la voix mélodieuse, et sœur du prudent 

a5. 
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«l&ftt i* bLyvfùmtf ^ajn%iLSf6ro\à tUkmo , 

fLtïrfAç r* U népoYiç, t^v ^buovèç race iraii^a. 

Év6a i* te' ôxT^c vTït xaTiQYaY(([U96a ataïc^ i4o 

vouXo^ov iç Xifiiva, xed tiç Oeoç i^e(jL((v6usv. 

ÉvOa Tcir* jx&cvtsç, iuo t* {((i^Ta xal ^uo vuxto^ 

xft|u6', 6(toS lUBfum^ Te xal «Xytci 6u(aàv ^tovreç. 

ÀXX' <Tt ^i) TpÎTov ^(Aap i&irX<(xa(t(K TÛlecr^ Aèç, 

xal t({t' iyi)v' i|Xov îyx^Ç ^^"^ **^ çaoyovov dÇù , i4s 

xapiraXi(JL(kK icapà v^oç flr^îov i^ irepicdTrqv, 

et ico»c Ipya î^oip ^poTÛv, ivomfv Te iruOoi{i.iqv* 

CiTnv ^è , oxomi^v iç icai«aX<&99av cèveX6iaiv , 

xai {toi ieivaTo xenrvoç âiro jfitm^ eùpvo^etYiç 

Ripxmç 2v (leyapotmy ^là ^pu(i.à iruxvà xal Skn^. leo 

M6p(Ai(piÇa ^* teeiTa xaToc fp^va xâl xarà Ouftiv 

iXOeiv ^^è miO^oOai , iicel t^ov oiOo^a xairvov. 

Q^e j^ |ioi f pov^ovTi Joàa<raTo x^p^iov elvai, 

irpÔT* jXO<(vt' tel v^a Oo^v xal Oiva OaXoaoDç, 

^erlcvo>^ iTaipoioiv i<((jLevai9 irpo^|UV Te miModoi- i&& 

AXX^' £Te ^1^ ^e^ov fa xii»v veoç âfjL^puXujoYiç, 

xal T^Te Ttç {le Oefôv dXcfupaTo , (toOvov 2<(vTa, 

{( ^a (AOi &^ixep(i>y eXafov (i^yav etç 6^ov aÛTTjv 

^Qxev* 4 |tiv icoToè[ii((voe xaTufuv ix voftou uXmç, 

TPt(((Aevoc* JJi yap (tiv ^ev {x^voç i^eXCoio' ' . ^^ 

Tiv ^' iyiii ixSaivovTa xaT* axvYioTiv pi^to vâTa 

ipX9^, t& i* âvTixpi» }((pu }^àXxeov i^eir ^pm^ev * 
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Éëtès : tous deux naquirent du Soleil ^ qui donne la 
lumière aux hommes , et de Persée y la fille de TOcéan. 
Portés sur notre vaisseau , nous arrivons en silence 
vers ce rivage , dans un port commode aux navires : 
sans doute un dieu nous conduisait. Nous descendons 
à terre, et restons en ces lieux pendant deux jours 
et deux nuits , le corps accablé de fatigues , et l'ame 
navrée de douleur. Lorsque la brillante Aurore eut 
ramené le troisième jour, je m'arme d'un javelot et 
d'un glaive aigu , je m'éloigne de mon navire , et monte 
sur une hauteur, pour savoir si je découvrirais les 
ouvrages des hommes, ou si j'entendrais leur voix; je 
m'arrête quand je suis au sommet de la montagne, et 
j'aperçois la fumée qui , dans le palais de Gircé , s'é* 
levait de la terre, à travers les arbres toufTus de la 
forêt. Je délibère au fond de mon ame d'aller à la dér 
couverte, afin de voir d'où part cette épaisse fumée: 
mais le parti qui me semble préférable , c'est de re- 
tourner au rivage pour donner le repas à mes com- 
pagnons, et ]es envoyer ensuite à la découverte. J'é- 
tais près d'arriver à mon navire, quand un dieu prend 
pitié de moi dans cette solitude, et me Êdt rencontrer 
sur la route un cerf d'une immense grosseur ; il son* 
tait des pâturages de la forêt et se dirigeait vers le 
fleuve pour se désaltérer; il était accablé par la cha- 
leur du soleil ; à peine il s'élance que je le frappe dans 
le dos, et le javelot d'airain le traverse tout entier; 
il tombe sur la poussière en gémissant, et sa vie l'a- 
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xii i^ htc' cv xovîij^ [Aoxùvy âwo'^' hraro 8u[aoç. 

eîpuaa(ji7)v' to (tàv auOi xaToxXivceç im ycdi} ■« 

euta'* ouîràp 2yà> <riPoc9a(jLY)v ^âicxç re Xuyouç Te, 

TCfiOfta &', daov t* op^uiov, èikrrpefèç âftf oripcdOev , 

irXiÇa(avoç, 9uv^J»oa ic<{^aç ^eivolb ireXcSpou. 

Dviv ^i xoTocXofa^ta f jp^v iirl v^a [x^Xacvov, 

^ei jpet$({(uvoç y 2irei ouicoiç ^ev eir* âftou ito 

^eipl f^petv iréfy \iakoL yàp [xiya O^ipiov -J^ev. 

Kà$ Â* ^SoXov irpoTcapoiOe veciç* ôv^yeipa Â' éroipouç 

(UiiXi^ioiç 2i7ee<r<xi irapaaTa^ov ccvjpa 2)caaTov* 

«&2 ftXot, où yap tto» xaTa^u9(i(AeO\ â]^vu(Aevoî ivep, 
eiç Àt^flto Â(((iouç , ipplv (t(ip<rt[AOv Yj|iap JicâiOYi. 175 

JùX Sytr\ ofp* jv V7)t 60^ Ppûfftç T8 mate re, 
[XVY}<ro{i.eOa Pp(o[Ay)ç, (tYi^è Tpu^(i{i.£6a ^t[A(o. » 

ùç jfa(j(.y)v' oî &' cSxa {{loiç éir^eaat TrtOovro. 
Èx ià xaXu^apifivoi irapà Oiv' akhç ârpuy^Toio 
6y)7(<racvT' Aafov* (loXa yàp (Ji^ya Oviptov ^ev. isu 

Aùràp 2irei Tapimcrov ip(o[fevot 6f0aX{JLouTiv , 
^eipoç vi^apievot reu^ovr jpixti^la ^aîra. 
ûç Ttire (Aèv irpoirov ^(Aap, 2ç if^Xiov xara^uvTa, 
îS[u8a Jaivu(Jievoi xp^a t aoireTa xal (JtiOti ij&u. 
H(toç ^* 1^ Atoç xjxriix} , xai ém xv^f aç ^>.6ev , i8b 

^Y) Ttire xoi(Avl6Y)(Jiev eict ^7)y(xivi Oa^aaotiç. 
H[toç Â* i^piy^veia fav» ^o^o^axTuXoç Hà>ç , 
xal TOT* iyè)V âyopTiv 6e|xevo; , (xeTà Tuaaiv uittov • 
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bandonne. Aussitôt , courant à lui , je retire de la bles- 
sure l'arme d'airain que je laisse étendue sur la terre; 
cependant je coupe des osiers flexibles , et, les ayant 
tressés, j'en fais une corde longue de trois coudées, 
pour attacher les pieds de ce cerf énorme. Alors, pas- 
sant ma tête entre ses jambes , je le porte jusqu'au 
rivage, en m'appuyant sur mon javelot, parce que je 
n'aurais pu le porter sur une épaule, ni d'une seule 
main; cet animal était d'une grandeur immense. Je le 
jetai devant le navire; puis réveillant mes compa- 
gnons , je leur adresse ces douces paroles : 

«Non , mes amis, malgré nos cliagrins,. nous ne 
descendrons point dans les demeures de Pluton, avant 
qu'arrive le jour du destin. Venez donc , et puisqu'il 
nous reste encore dans le navire des aliments et du 
breuvage, songeons à prendre quelque nourriture, 
ne nous laissons point accabler par la faim. » 

« Aussitôt tous se hâtent d'obéir à mes ordres ; ils 
se découvrent le visage, et regardent avec étonne» 
ment le cerf sur la plage de la mer inféconde; car 
cet animal était d'une grandeur immense. Après avoir 
pris plaisir à le contempler , ils lavent leurs mains et 
préparent le repas. Durant tout le jour, et jusqu'au 
coucher du soleil , nous savourons les chairs délicates 
et le vin délectable. Quand cet astre a terminé son cours, 
et qu'arrivent les ténèbres du soir, nous nous endor- 
mons sur le rivage de la mer. Dès que l'Aurore aux 
doigts de rose brille dans les cieux, je réunis tous mes 
compagnons, et leurs tiens ce discours : 
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i fiXbi, où yop T* lifJLcv Jin) ^((foç, où^' Sinj iqùç, >«» 

ou^* fmr) iqJXio; <pa69i(t6poTOC cl(r^ ûico yaiov, 
ou^ fin) âvveiToi * aXXà <ppaÇ<o|uOa Oaaaov 
ei.'nç ^T* lierai [t^Tiç, ifii ^* oix oto{JLat Ecvai* 

ditii ih yfioDiJLOLkii xeiTlxi* xaicvov ^* h\ fiiam} 
li^potxov dfOoÊXfJLorcn, ^là ^pu[jLà 'icuxvà xal SXtiv.» 

^ ef a|i.t)v * Toiotv iè xaTcxXaaOT) ^ iXov {rop , 
(LVDtf«{<ivoiç Zpyttiv Âaio^pu^<ivoç ÀvrifaToo, 
RuxXaiic((c TS ^niç (is^aXifTopo;, âvJpo<payoio. ^^^^ 

KXoiov ^i ^ly^Mç, Oaxepov xarà ^oxpu ^éovTeç* 
oXX' ou yap tiç icpii^iç iytyveTO (JLupo(tJvot(nv. 

Aùràp iy^ ^i^a icovTac 6uxv7f(i.i^aç iraipouç 
iJp(0[Aeov, apx^^ ^^ (ACT* â[tfOTépoiaiv oirocada* 
TÛv (liv iyà)v ^pxov , tôv 8* EùptîXojpç 6eoei^7(ç. *» 

K^ifpouc ^' iv xuv^T) ^n^àXxTipei irocXXopisv âxa* 
l)c &' IBûpe. xXii^oç (LsyaXTfTopoç EùpuXo^oio. 
Bii Â' mat, a(i.a t^s ^ucb xal ^xoer' éraipot 
xXaioyreç' xarà j' apifu Xîirov yofiaiVTaç omoOev. 
Eupov &* iv Pif(eraijai Tcruyptiva ié^Loira KipxTiç >>(» 

Àpifl &j pv %uxoi ^9ocy 6p^erTfipoi -n^i X^ovreç, 
Toù; auTiri xaTJOeXÇev, hcû xoaà fcéppLox* tôoixtv« 
Où^' oly* ibp(Ai(OY)«ocv ii7* ccv^pot9tv, e&X* opa Toiye 



^ 



L'ODYSSÉE. CHANT X. SgS 

fc Écoutez mes paroles , quoique vous soyez accablés 
de tristesse; amis, nous ne savons point où se trouve 
le couchant , ni l'aurore, ni l'endroit où le soleil, flam- 
beau des humains, passe sous la terre, ni les lieux où 
cet astre sel ève; toutefois voyons promptement s'il 
est encore quelque parti salutaire , moi je crois qu'il 
n'en existe pais; j*ai découvert, en montant sur cette 
montagne escarpée, une île qu'environnent de toutes 
parts les flots de la mer; cette île est basse, et vers le 
milieu j'ai vu des tourbillons de fumée s'élever à tra- 
vers les arbres touffus de la forêt » 

aÂ ces mots, leur ame est frappée de crainte; car 
ils rappellenè à leur souvenir et les funestes exploits 
du Lestrygon Antiphate, et les cruautés du terrible 
Cyclope l'anthropophage. Ils pleurent avec amertume, 
laissent couler un torrent de larmes ; mais les larmes 
ne sont point une ressource aux infortunés. 

«Cependant je les divise en deux troupes, et je donne 
un chef à chacune d'elles ; je commande les uns , le di- 
vin Euryloque les autres; puis aussitôt j'agite les sorts 
dans un casque d'airain ; le premier qui paraît est 
celui du magnanime Euryloque. 11 s'éloigne , et vingt'» 
deux de mes compagnons le suivent en pleurant; ils 
nous laissent sur le rivage , livrés à de tristes gémis- 
sements. Us découvrent bientôt , au sein d'un vallon , 
les solides demeures de Circé , bâties en pierres polies 
sur un tertre élevé, 'tout autour de cette habitation 
étaient des loups sauvages, et des lions que la déesse 
avait charmés, apès leur avoir donné des breuvages 
funestes. Ces animaux ne se précipitèrent point sur 
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Ùç ^* ^t' ov â(Af i avoQCTa xuveç ^airviOev iovra 
«oîvcdff*- aiet yap Te ffpei (JuiXtyixaTa Ou[toti* 

Àç Toùç dé(i.f i ^uxoi xpaTepcdViijfeç iQ^è ^eovTsç 

coivov ' TOI j' ti^ivicof , eirel î^ov otivà TT^oipa. 

ÉoTov j* jv icpoOupoiai 6eaç xaXXiirXoxa(ju)io * <^ 

« KtpxDc ^* ev^ov axouov àei^o'Jmc ôni xocX*^ , 

î<jTOv iiroi}^opL^wi( (aIy^^9 aftêpoTov* oia OeacAv 

XeiTTcé T6 xot jOLfU^xa xot ôyXaà ^pya rlXovTftt. 

To?(n ^è (i.u9(i>v f p^e IIoXitiqç , op^^apioc oév^pûv , 

Sç jiioi xif^urroç iTapoiv ?iV, xe^v<jTaT(Jç Te* «& 

xoXoy âoi^uéei (^am&ov i* airov â(if ipi^pLuxev) 
^ Oeiç iil Yuvi(* âX>.à fOeyyiàiuOa Ooaerov.» 

Clç if ifférfiata ' toi i* ef O^yyovTO xaXeuvTeç. 

xal xflcXei' ol &' afjia iravTe; âi^peiTiaiv eirovTO* 

EupuXo^oç j* ûir^pieivev, olWfJievoç &((Xov elvai. 

El<xev £' eiffoeyayouaa xarà xXia(&ouç re 6povouç ts ' 

ev ii a<piv Tup()v tc xal oXf iTa xal (ifiit x^ei>pàv 

otv({> npa(i.vei(^ &cuxa* âv^pL^rye ^è (jCto) >» 

^p(jLaxa ^uyp^ iva ttot^u XaOoiaTo Trarpi^oç aiTiç. 

AÙTap iirel ^ûxev Te xal exmov , oùtCx* eireiTa 

^c6^c<t> iteirXYiyuîa, xaTa cuf&oiciv e^pyvu. 
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nos compagnons, mais ils se dressèrent, en agitant 
leurs queues d'un air caressant. Ainsi des chiens fi- 
dèles flattent leur maître quand il sort de table ; car 
celui-ci toujours apporte quelques restes pour apaiser 
leur faim ; de même les lions et les loups aux ongles 
vigoureux flattent mes compagnons; cependant ceux-ci 
sont effirayés à la vue de ces monstres terribles. Us 
s'arrêtent sous les portiques de la déesse à la belle 
chevelure ; eux cependant écoutaient Circé, qui, dans 
l'intérieur, chantait d'une voix mélodieuse en tissant 
une toile immense et divine : tels sont les ouvrages su- 
perbes, délicats et gracieux des déesses. Alors Politès 
leur adresse ces paroles, Politès, chef des héros, celui 
de tous mes compagnons que j'honorais le plus, et qui 
m'était le plus cher : 

aO mes amis, celle qui dans l'intérieur tisse une 
longue toile, déesse ou mortelle, chante délicieuse- 
ment : tout le palais en retentit; mais hâtons-nous 
d'élever la voix. » 

a 11 dit; mes compagnons l'appellent à haute voix. 
Elle accourt, aussitôt franchit les portes brillantes, et 
les invite; eux tous ensemble la suivent imprudem- 
ment ; mais Euryloque resta , soupçonnant quelque 
embûche. Circé les introduit, et les fait asseoir sur 
des trônes et sur des sièges ; elle leur prépare du fro- 
mage , de la farine d'orge et du miel nouveau dans le 
vin de Pramne; puis elle mêle des charmes funestes, 
pour qu'ils perdent entièrement le souvenir de la pa- 
trie. Après qu'elle leur a donné ce breuvage , et qu'ils 
ont Ibu, soudain les frappant de sa baguette, elle les 
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Oî ik 9uûy (liv ^ov xcfocXàç, fttVTfv Te Tpi^^oç tb^ 

xal ^é(Aac , oùràp vouç f v 2jpLire^oç , à>c to irdcpoç rep. 2w 

&2ç oî (Jièv xXoiovTec i^px^^TO * Tourt jà KipXT) 

■ 

Trop* Sxoko^ PocXaviiv t' 2ëàXcv, xapirov T6 xpoEveiiqç, 
|}(uvai, oia oijeç ^opioueuvoé^sç aièv f^^ouaiv. 

EùpuXo^oç i* ai^' '^XOe Oot^v ItA viia (liXoetvav , 
fltyyiXiiiv irapoiv jpittv xoet ec^euxia mT(i.ov. 2» 

OùJ^ Ti ixfooOai Âuvaro 2mÇ| U|iev((c n^P} 
x^ fl^eî fMyfltXcp pe6oXii(iivoç* iv ^i oî 099e 
^axpu(ifiv m|X7rXavT0, y^^ ^* c^teTO Ou(a^ç. 
A^' oTe ^iQ [itv icavreç àYa<rera[teO' i^ep^ovreç , 
xal T<iTe Tâv âXXcdv irapcùv xarfiie^ev ôXeSpov ' ^50 

« Hiofjiev, â>ç ix^eusc, ôvà ^pupià, fat^ift' Ô^u^ercC* 
eupo[uv év p-^fsay^ci T8TUY(i.Jva ^(0(iaTa xàXà 
ÇeerToieriv Xaeaot, 7repiGrxéirr<{i 2vi x^P^- 
EvOa 8i Ti( [ji^yav larèv i7roiXO[^^v7i Xiy' oei&ev , 
^ 6eiç TJe yuvyf* toi i' éçOiyyovTo xaXeDvTCç. »^ 

H ^* al^* ft^XOoSaa Oupaç âï^e f oceivàc , 
xat xccXei* ol j* a(ia içac^rtç ai^peiTioiv firovro* 
aÙTfltp lyà>v ÛTr^i&eiva, oÏ9a(ievoç &(SXov elvoi. 
Oî $' «(1* fltVoTcàOTXTâev âoXXiec, où&^ ti; otÙTov 
e^fcév» * ^Dpèv il xaOY(|X6voç jffxoino^ov. » Joo 

Uc jif aT* ' aÙTap iy^^ ^^p'^ (^^^ ^^foç âpyupoifiXov 



L'ODYSSÉE. CHANT X. 397 

enferme dans Tétable des pourceaux. Ils en ont la 
tête, la voix , les poils, tout le corps , et pourtant leur 
esprit conserve sa force conune auparavant. Ainsi 
gémissants 9 ils sont renfermés dans une étable; Circé 
leur jette des glands , des faînes et le fruit du cor- 
nouiller pour toute nourriture , seuls mets que man- 
gent les porcs qui couchent sur la terre. 

<x Aussitôt Euryloque accourt vers le navire nous 
annoncer le funeste destin de nos compagnons. Mal- 
gré son désir, il ne peut proférer une parole, tant 
son ame est troublée par une grande douleur. Ses 
yeux sont noyés de larmes , et son ame plongée danj» 
la tristesse. Mais enfin , après que tous nous Teûmes 
pressé de questions , il nous raconte ainsi le malheur 
de nos autres compagnons : 

«Nous traversions la foret, dit-il, comme tu l'avais 
ordonné, noble Ulysse; bientôt nous découvrons au 
sein d^un vallon de belles demeures bâties en pierres 
polies sur un tertre élevé. C'est là qu'en tissant une 
longue toile, chantait d'une voix mélodieuse, soit 
une déesse, soit une femme; mes compagnons rap- 
pellent à haute voix. Elle accourt aussitôt, franchit 
les portes brillantes , et les invite ; eux tous ensemble 
la suivent imprudemment; moi cependant je restai, 
soupçonnant quelque embûche. Alors tous sont de- 
venus invisibles, aucun d'eux n'a reparu ; pourtant je 
suis resté long-temps à les attendre. » 

oc A ces mots, je suspends à mes épaules un long 
glaive d'airain enrichi de clous d'argent, et je saisis 
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AÙTOEp jy* â(ifOTJpij(n X(x6j»v 2XXi9<reTo youvciiv , 

xai pi* dXofup<{|Aevoç ?jcea icTepiîevTa icpocr.uia" 2» 

«Mi( \L fleye xeia* o^xovTa, ^toTpefiçy £k\oi Xiir* o^ùtou* 
olja yàp, &ç our* outoç eXeuaeai, oure tiv' oXXov 
o^iç 9ÛV érapcav* £)ùÀ ^iiv TOMi^eoi Qoaaov 
feuyci»pLev, in yaif X£v aXu^aipicy xcexov {(lap. * 

^ if AT** oùràp iy(& pitv àpLei6()pLCvoc irpocjcfirov* S7o 

«EùpYiXo^*, {(toi piiv GÎ) (JL^v' auToCf T&i^ evi X^P^> 
iaOuv xai irivoiv xoiX-ç irapoc vqî ptiXaîvif)* 
fleùràp jy^^ ^V^' xparepYi 8i (loi eiuXer' ôvoéyxif).* 

^ eîirùv, icapà vyioç âviffiov ij^è OoXaaoïqç. 
ÀXX* QT8 jin ttp' ipiéXXov, ièny Upoç flcvà pi)9eraç, ^^ 

KtpxTiÇ t^Eodai iroîXu^ppLflbcou iç pi^ya jupta, 
fcOa pboi Ëppieiaç yj(oa6^^aTCiç ovTsêoXTicrev 
jp^opL^vb) irpoç S(u|xa , veY)vi;j âv jpl èoix&ç , 
wpûTov înmvTfTTi, Touirep j^apieara-nï y56yi' 
ïv T opa pioi çu X"P^> ^^^^ '^^ îçaT ex t ovopuc^ev ^so 

X<&pou at^piç ftfidv ; Érapoi ^ j toi 01^' èvl KipxTiç 

f 

Ip^srai, âare <njeç, ituxivoÙç xeuOpLcôvoç e^ovitç. 

H Toùç Xuaopievoç îeDp* ifj}cu ; Où j^ ffe f Tipii 

aÙTOV vocTvfdeiv, piEv^Eiç Se <juy' evôa Trep aXXoi. ^«s 

ÀXX' aye âifi ae xaxwv exXuaopLoti Vi^è ffotc&cco' 

T^ ^ TO&e f appLoxov icOXov i/iù^ , £ç Âco|xaTa KipxYjç 

sp^eu, xev toi xpaToç oXoXxTjatv xaxàv -^pigtp. 
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mon arc; puis je presse Euryloque de me conduire 
par le même chemin. Alors il se jette à mes genoux 
qu'il embrasse, et laisse à travers des sanglots échap- 
per ces paroles : 

a Ne m'entraîne point malgré moi dans ce palais, 
noble enfant de Jupiter, mais laisse-moi sur ce rivage ; 
car je sais que tu n'en reviendras jamais , ni même 
aucun autre des compagnons que tu veux y conduire; 
fuyons donc promptement avec eux, puisqu'il nous 
est encore permis d'échapper au jour funeste. » 

«Euryloque, lui dis-je aussitôt, tu peux rester en 
ces lieux, boire et manger dans l'intérieur du navire; 
quant à moi , je pars ; une dure nécessité m'y contraint.» 

«c En achevant ces mots , je m'éloigne du navire et 
de la mer. J'étais près, en traversant ces vallons sa- 
a*és , d'arriver au vaste palais de l'enchanteresse Ciroé, 
lorsque Mercure au sceptre d'or, comme j'approchais 
de la maison, se présente à moi sous les traits d'un 
jeune homme à la fleur de l'âge, brillant' de grâce 
et de fraîcheur; alors ce dieu me prend la main, et 
me tient ce discours : 

«Ah! malheureux, pourquoi t'engager seul dans 
ces routes dangereuses, sans connaître ce séjour? Tous 
tes compagnons, retenus auprès de Circé, sont, comme 
de vils troupeaux, renfermés au fond d'une étable 
obscure. Viens-tu pour les délivrer? Mais je ne pense 
pas que tu puisses retourner, et tu resteras où sont 
les autres. Toutefois écoute, je t'affranchirai de ces 
maux, je te sauverai; tiens, et muni de cette plante 
salutaire, va dans le palais de Circé, ce charme éi'ar- 
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IlavTa ii TOI ifùa oXof cita ^Tfvea Ripxtiç. 

tt^i TOI xuxeû, PoeXiei }* ev fap|xaxa ffiTid' s»o 

aXX* où^ &( 6£X^ 9e JuviffaeToi' où ysp eaoei 

fapiJLOQCov 2g4Xov, (toi ^cdacû. Èp^o> ^i Ixacra* 

ômroTe xev Kipxii a tkaunf irept(iYÎxeî ^S^c^i, 

iii TOTe rà ^ifoç o& ipuaffa{Uvoç irapà (^^poî'y 

Kipxi^ 6ira(^i, âars XTopievou (Acveoivaiv* ^^ 

"4 ^i cr* xfKoiinsaaoL xeXtfasToi eùwiO^oi* 

li»6a ail (jlyix^t* 2iretT* âiravi(vaa6ai Oeov e&vinv , 

ofpa xi TOI XuoY) 0^ iTOpouç càris Te xo(Jitcr<rji, 

âXXà xiXeoOot |xiv (jiaxapcûv (Aiyav âfpxov 0|X099ai, 

(XTfTi ffot aÙT^ ir^{Aa xoxov ^ouXtuaeftev âJlo , sno 

p( d' aTToyuiJivttO/vTa xcxov xal ôvnfvopa OetT). * 

ilç apoc foiviiicaç ir<ipe f apjtoxov Àpyei^VTr.ç , 
ex yahç epuaaç, xai (jloi ^aiv oùtoO e^ei^ev. 
PZ'i} (tàv (jiXov e<Txe, yflcXoxTi 8l euceXov dcvOoç, 
ItSîXu ^i (JLiv xflcXéouai 6eoi * ^^oXeirov ^£ t* opuaceiv ^^k^ 

ôv^paai yeCwiTourt' Oeol $i Te iravTa ^uvcvTai. 

Ëpfuiaç [xlv 2ireiT' aTr^S?) irpoç (^oxpàv OXu[Airov, 
vf aov ov' Uk-ntdccci * iyii j' jç ^(&[jLaTa KîpxTiç 
îiïa* iroXXà ^^ (toi xpa&ii) ipcip^upe xi^vti. 
ÊdTTiv ^' eîvi Oupijcri Oeaç xàXX»rXoxc((JLOiO- ^^^ 

I;v0a «TOç èêov)<ra, Oeà 8i (uu &Xuev où^yiç. 
A y ed^' iÇeXOouaa Oupoec cSï^e fccetvàç, 
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tera de toi le jour funeste. Je t'apprendrai tous les 
pernicieux desseins de Circé. Cette déesse veut te pré- 
parer un breuvage, et jeter dans ce mélange des 
charmes funestes; mais elle ne pourra te charmer; 
car la plante salutaire que je te donnerai ne le lui 
permettra pas. Je vais t'instruire de tout. Lorsque 
Circé t'aura touché de sa baguette, toi saisissant sou- 
dain le glaive que tu portes à ton coté , fonds sur 
elle, comme impatient de la frapper. Alors, toute 
tremblante, elle voudra s'unir à toi; tu ne refuseras 
point de partager la couche d'une déesse, aHn qu'elle 
délivre tes amis, et qu'elle te soit favorable; mais 
fais-lui jurer par le grand serment des dieux qu'elle 
n'ourdira contre toi-même aucun autre mauvais des- 
sein, de peur que t'ayant désarmé, cette enchante- 
resse ne te rende faible et sans courage. » 

« Comme il finissait de parler, Mercure me donne 
cette plante qu'il arrache du sein de la terre et m'en 
fait connaître la nature. Elle était noire par sa ra- 
cine , mai^ sa fleur était blanche comme le lait ; les 
dieux la nomment moly ; sans doute il est difficile 
aux hommes de l'arracher, mais tout est possible aux 
immortels. 

«Mercure alors abandonne cette île ombragée de 
forêts , et remonte dans le vaste Olympe ; moi je me 
rends aux demeures de Circé ; mon cœur, durant ce 
trajet, roule mille pensées. Je m'arrête sous les porti- 
ques de la déesse à la belle chevelure; là, debout, je 
l'appelle, et la déesse entend ma voix. Elle accourt 
aussitôt, franchit les portes brillantes, c^t m'invite; 
I. a6 
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Elffs 8i \L MocfccfoutiaL ItA Opovou âpyupoiiXou , 

Tsu^e ^^ [toi xuxeû XP^^^^ ^^ira', ofpa iriotp, 
Iv }^ Te fapfJLOxov -^xe, xaxà fpovéouff' hl Ou(jlû. 
AÙTap èirei ^&x^v ts xal exinov, où&i (jl* eOeX^* 
^aëèta ireirXYiyuia , firo; t 1<^t ix t' ovofiaJ^Ev* 

« Ép^co vuv cufeov^e , (ut dcXXçi>v X^o ârflcipcAV* " sao 

r 

Clç far'' iyà) j* aop o^ii {pu<rffa{Uvoç irapà (iiqpou, 
KipxY) JTnfi^, â(rTe XTaftevai [iisveaivcdv. 

xat (il* oXofupofJiivY) £7rea TTTepoevTa i7po<ry)u^a' 

«Tiç, wrfôev elç ccv^pojv; IltfOi toi iroXiç lîià Toxrleç; »» 
0aD(ia pL* 6^61 , à>ç oun, i7tci)V ta^c fap(i.ax*, eSâCxOiQç. 
Où^è yàp oi8i Ttç oXXoç àv:^p Ta^e fapjjiax* oêveTXT}, 
âiç x£ TTiY) , xal TrpÛTov â(JLet^6Tai Zpxoç o^ovtuv. 

2oi ii TIÇ èv <JT»fOeff«W âXTffX>lT0Ç vooç èoTiv. 

H <riy' ÔÂuafffiuç è<rct iroXÙTpoiroç , ovts [toi aùl sso 

foéffxev eXeu^ecOoi xp^>^op^ai7iç ÀpyeifovTiQç, 

iy, TpoiDç ôvidvTa Oo^ triiv V7}t (tsXoîvT) ; 

ÀXX' aye ^ii xoXe^ (tèv ocop ^^o , vûï ^' ^ireiTa 

eùvYic iQ[teTep7)ç éinSeîo(tev, ofpa, [tty^vre 

£Ùv^ xal f iX<(t7)ti, icïiroiOoftev aXXvfXoiciv. » 335 

ûç e^ar' * aÙTap èyw (tiv â|teiÉ<^voç Tcpou^eiirov - 
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je la suis , le cœur accablé de tristesse. Elle m'intro- 
duit, et me fait asseoir sur un trône magnifique orné 
de clous d^argent , puis elle place une escabelle sous 
mes pieds; alors elle prépare le breuvage dans une 
coupe d'or, afin que je boive ; elle y mêle ses charmes 
funestes, en méditant au fond de son ame d'affreux 
desseins. Circé me donna la coupe, je bus, mais elle 
ne me charma point; alors me frappant de sa ba- 
guette , elle me dit ces mots : 

a Va dans Tétable des pourceaux languir avec tes 
autres compagnons. » 

« Aussitôt tirant le glaive aigu que je porte à mon 
côté, je fonds sur la déesse, comme impatient de la 
frapper. Soudain Circé poussant un cri, s'élance, 
prend mes genoux, et gémissante elle m'adresse aussi- 
tôt ces paroles : 

a Qui donc êtes-vous ? Quels peuples venez-vous de 
quitter ? Quels sont et votre patrie et vos parents ? 
L'étonnement me saisit de ce que vous avez bu ces 
philtres sans en être charmé. Nul autre homme jusqu'à 
ce jour n'a supporté ces charmes, soit qu'il les ait bus, 
ou même approchés de ses lèvres. Vous portez en votre 
sein un cœur indomptable. Seriez-vous cet ingénieux 
Ulysse que Mercure m'a de tout temps prédit devoir, 
sur son léger navire, aborder en cette île à son retour 
d'Ilion ? Mais venez , remettez le glaive dans le fourreau, 
partageons la même couche, et tous les deux réunis par 
le sommeil et l'amour, confion^nous l'un à l'autre. » 

« Quand elle eut cessé de parler, je lui réponds en 

ces mots : 

16. 
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«ft KipXD, TTuç yap (u x/Xv) (roi Jlmov ilvai; 
A (toi ouç |xiv {Bnxotç Ivl |xeyapoi(nv éroipouç , 
oÙT&v ^ evOai' ?^ou9a , ^oXofpov^ouaot xeXeuet^ 
èc OfléXa(i.((v T* Uvai , xal <t^( jiri6iff(i.evai eùvriç , ^^ 

of pa \u y\}\viià^viToc xaxov xai ovrfvopa Oeîriç ; 
Où^' àv r]f(i)Y* i6^0i[ti tc^ç èiri6iif(uvai eùv^ç, 
et \Lin (AOi TXa(]Qç ye, Oeà, ^liyoy ?pxov 6|A099ai, 
|xiffTt [toi oÙT^ icri(Aa xaxov ^ouXeudifiev oXXo. > 

(zç 2fa[jL7]v * 1% i' aÙT&c* aTTcopivuev , àç JxAeuov. 345 

Aùràp jxei ^' opioo^v tc TeXeuTTxr^v ts t^v ?pxov , 
xal r6r* èy^ KipxTjÇ iiciè'ni ireptxàXX^oç iMiç, 

À(Jif tiroXoi j* apa riioç |tèv jvl [teyapoiot icIvovto 
TJaaapeç , oî oî i&fLx xara Jpij^Teipai jaoïv. 
FiyvovTai i* apa xaiy' & re xpYiv^cov , chro t oXo^iiiv , ato 
& 6' Upûv iroTa(Jtûv , oit' eîç oXaie irpop^ouaiv. 
Tacdv 1^ pièv 26aXXe 6povotç 2vi ^if^yea xàXà, 
icopfupea xaSiiTrepO', ÙTw/vepOe ^à XlO* ÙTreSaXXftv* 
H j* éî^pY) 77poxàpo;6e Op(iv(i>v ^titouvc rpair^aç 
âpyup^aç, JiTi Jj 991 TiOei ^puaeia xoveia* 35& 

iô ^6 TpiTV) xpiQTTipi |xcXif pova olvov èxipva 
19JÙV iv âpyupjip, vj[jLe ji ^pùceta xuxeXXa* 
ii ^i TCTàpTT) u^fidp 6f(ip6i , xttl iTup ôv^xaicv 
' iroXXov Û17Ô Tpixo^i pL£yaX({>' laivero j' u^oip. 
AÙTocp jirei^T) ^^a^ev uiwp évi tivoxi x^^^ > ^®^ 

Iç ^* âaà(i.tvOov eaaaa , Xo* ex rpiiro^oç (AeyoXoio , 
Ou|XYipf ç xepàaaaa xaTa xpaTiiç Te xal co|jui)V , 
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a O Circé, comment pouvez-vous m'ordonner de 
calmer ma colère ? Vous avez changé mes compagnons 
en pourceaux, et maintenant que vous me retenez, 
perfide, m'engageriez -vous à me rendre dans votre 
demeure, à partager votre couche, afin de me rendre 
faible et sans courage, après m'a voir désarmé? Non, 
je ne veux ' point partager votre couche, si vous 
ne jurez, ô déesse, par un serment irrévocable, que 
vous ne méditerez point contre moi quelque mauvais 
dessein. » 

ce A ces mots, elle jure, comme je l'avais demandé. 
Quand elle a juré, que le serment est accompli, je 
consens à partager la couche magnifique de Circé. 

«Cependant quatre nymphes étaient dans ce palais, 
et la servaient avec zèle. Elles étaient filles des fon- 
taines, des forêts, et des fleuves sacrés qui se précipi- ' 
tent dans la mer. L'une d'elles étend sur des sièges de 
riches tapis de pourpre, et les recouvre encore d'un 
tissu de lin; une autre, devant les sièges, dresse des 
tables d'argent, sur lesquelles elle place des corbeilles 
d'or; la troisième remplit une urne d'argent d'un vin 
aussi doux que le miel , et distribue les coupes d'or ; 
la quatrième apporte l'eau, puis elle allume un grand 
feu sous le large trépied ; l'eau s'échaiiflait. Lorsque 
cette onde a frémi dans l'airain sonore, la nymphe 
me place dans la baignoire, puise l'eau chaude dans 
le trépied qu'elle mélange agréablement avec la froide, 
et la répand sur ma tête et sur mes épaules pour dé- 
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Sffa (Jioi ex xafAaTov 6u{AO^<{pov tîktro yuiftiv. 

AÙToep eirel Xoua^v tc , xai êxpi<xev Xtir* jXotci) , 

ifi^i Si (te ^>.a7vav xocX:^v pocXcv v^^î jritûva ' 3c 

eloe ii fL eîaayayouaa iiri 6p(ivou âpyupoTÎXou , 

«oeXoCf, ^at^aX^ou , ûi?o ^è Op^vuç irociv riev. 

X^pviSa ^* ctfifinroXoç irpoyo<|^ JTri^eue ffipouaa 

vtt|fa(rOat * irapà Âè Çear^v èTocvudae Tpfléire^^ov. 37<) 

SiTov Â* at^oiT) Ta(£i7) Trap^Oioxe f^pouaa, 
ei^ara TciifXX' èmOcTra, ^apbl^opiivT) TrapeovTCûv, 
ia6^[Aevai ^' èxAeuev* i(i.^ ^' oO^ 'qv^ove Oup.c5' 
£kV fifUi'i â>Xo9pov^(i)v y xoxà S' oaaeTO 6u(£d;. 

KipXYl Â' ÛÇ JV((7}a6V 1(1.' ^[teVOV, OÙÂ' 8m GITCjI 37& 

^etpaç locXXovTa, xpaTSpov èi [Ae xévOoç 2}^ovTa, 
Srfji iraptaTa(Ji^VY) e^rea i7Tep(Î£VTa TrpooiQu^a* 

«Tif6* oStcoç, ÔÂuaeu, xa6* ap* H^ion laoç ôvocu^cii, 
Ou(iov tôciiv , Pp(i>(jiy)ç ^* où^ a^creai où^è ttot^toç ; 
H Tivà 1C0U ^oXov oXXov dteai; Où Je Ti « j^p^ a» 

Jei$i[i.ev* ti^Y) «yap toi âir(&[i.oaa xapTepov opxov. 9 
ilç l^ax' aÙTap iyta (iiv â(jiet6()[JL6voç Trpoaleiirov * 

« Û KtpxT) , Tiç yap xev oév9ip, oç evatafJLoç eiY) , 
wpiv TXaiT} wa^ffaaôai èJtituoç ijSè tcot^toç, 
'TTpiv XudaaO' éTfltpouç xal ev Ô96aX(i.or<7iv iSétj^ax ; 3i& 

' ÀyX ei JiQ rp((fpa(7aa meiv fay^piev re xeXeueiç, 
XCfGOv , IV of 6aX[i.oifftv iJco ipi)]poc^ érocipouç. * 

ilç èf a(X7)V' Ktpxv) Jè èC èx p^eyccpoio ^eêifsxet , 
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lasser mon corps de la fatigue qui l'accablait. Après 
m'avoir lavé, m'avoir parfumé d'essences, elle me 
revêt d'une tunique et d'un manteau ; me présente un 
siège enrichi de clous d'argent, et pose une escabelle 
sous mes pieds. Cependant une sei*vante apporte une 
aiguière d'or, verse l'eau dans un bassin d'argent 
pour laver mes mains ; puis devant moi plaçant une 
table polie, l'intendante du palais y dépose le pain et 
les mets nombreux qu'elle tient sous sa garde. La 
déesse alors m'invite à manger; mais je n'y trouvais 
aucun plaisir; je restais assis, occupé d'autres soins, et 
mon esprit prévoyait des malheurs. 

« Circé , me voyant immobile , et refusant de porter 
les mains vers les mets qu'on m'avait servis, parce 
que j'étais saisi d'une douleur profonde, s'approche 
aussitôt, et me dit ces paroles : 

« Ulysse , pourquoi donc ainsi rester en silence , et 
vous rongeant le cœur, refuser ces aliments et ce 
breuvage? Soupçonnez-vous quelque embûche nou- 
velle? Cependant, il ne vous faut plus craindre, puis- 
que je vous ai juré le serment terrible. » 

« O Circé, lui répondis-je alors, quel homme, s'il 
a quelque sentiment équitable, supporterait de goû- 
ter les aliments et le breuvage, avant que ses compa- 
gnons soient délivrés , et qu'il les voie de ses yeux ? 
Si donc, bienveillante, vous m'ordonnez de boire 
et de manger, délivrez-les, et que je voie de mes 
yeux mes compagnons bien-aimés. » 

ce A ces mots, Circé sort du palais, en tenant sa 
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jx ^' JXaaev (noXotaiv jouoToç âvvetSpoKnv. 3m> 

ipX0(i.év7) TTpoaocXcif cv éxaar^ fàpjiiaxov oXXo. 

Tûv ^' Jx (Jiiv |t£X£aw Tpi^^eç £p^ov , aç Trpiv ?f uaev 

fàpiAOXov oùXojJLevov, T<i ofiv Trope irorvia Kipx»' 

ocvipeç Â' a^* èyivovTo vec&Tepot, % Tcocpoç {vov, 39» 

xal iroXi» xocX^ioveç xal (Aei^oveç eioopaaoOai. 

Éyvckxiav $£ {ac xeïvoi, ?fuv t 2v x^p^^^^ SxaGTOç, 

Traoïv 8* î(££poeiç ùic^^u yooç, âjifi èi Âûfiia 

ojJLep^aXJov xava^i^e* Oeà ^* jX^atpe xal aÙTTf. 

H 8é (££u ayx^ axfoa 7cpoff7)u Ja ^a Oeaoïv • *«> 

« Aïoyevàç ÂaepTia^iQ , 'ico^up.Yfy av* O^uaceu , 
epX&o viW JTct v^a Oo:^v xal Oîva 6aXaoG7}ç. 
N^a (Jiiv ap i(a(xirp(OT0V ipua^arer ^(Treipov^e, 
xryffJLaTa è* ev «yTnfecdi iréXa^aare, ffirXa Te irocvra* 
aÙToç ^' oH^* i£vai, xal ayetv èpiTipaç éraipouç. » 4<ft 

Aç e^T** aùràp IjpLOiy* èTreireidcTO Oupioç GeyYfvaip, 
P^v ^' iévai eirl vfia Ooi^jv xal Otvx OoXaa^ç. 
Eupov 2îreiT' eirl V7)t Oo^ ipivipaç éraipouç, 
oiXTp' o^ofupofJL^vouç, OaXep&v xarà ^oéxpu ^^^vraç. 
iiç J' OT àv aypauXoi iropteç irepl pou< âyeWaç, 4»o 

jXOouaaç èç xoTrpov, JTniv ^oTavinç xopl<;(ovTai , 
'Tcadat a(£a (ixaipoucrtv èvocvTiai , où^' ef i (n)Xol 
lor^ouo', âXV â^tvov (xux&>[JLevai âu.f tOeouaiv 
(JLV)T^paç * a>ç 8[JL& xeivoi y êi?el t^ov 6f 6aX[xot9iv, 
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baguette à la main ; elle ouvre les portes de Tétable, et 
fait sortir mes compagnons, qui paraissent semblables 
à des porcs âgés de neuf ans. Ils s'arrêtent devant 
moi; la déesse alors s'approche d'eux, et les oint 
tour à tour d'un autre philtre. Alors de leurs mem- 
bres tombent ces poils produits par le funeste charme 
que leur donna cette divinité puissante; ils redevien- 
nent des hommes plus jeunes qu'auparavant, et me 
paraissent plus beaux et plus grands que je ne les 
vis jamais. Bientôt ils me reconnurent, et chacun 
d'eux se jeta dans mes bras. Tous laissent échapper un 
cri de joie, et le palais en retentit à grand bruit; la 
déesse elle-même est touchée de compassion. Mais 
s'approchant de moi , cette divinité me parle en ces 
mots : 

a Noble fils deLaërte, ingénieux Ulysse, retournez 
maintenant vers le rivage de la mer ; retirez d'abord 
votre vaisseau sur le sable, cachez dans les grottes 
vos richesses et tous vos agrès ; puis revenez et con- 
duisez en ces lieux vos compagnons chéris. » 

« Elle dit , et mon cœur généreux se laisse persua- 
der de se rendre vers le rivage de la mer. Près de 
mon navire je trouvai mes amis qui soupiraient en 
versant des larmes abondantes. Lorsque des génisses , 
parquées au milieu d'un champ, voient revenir dan% 
l'enceinte les troupeaux de vaches rassassiées d'her- 
bages, toutes ensemble se précipitent à leur rencon- 
tre, aucune barrière ne peut les retenir, et nombreu- 
ses elles se pressent en bêlant autour de leurs mères. 
Ainsi mes compagnons lorsqu'ils m'aperçurent fon« 
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(ïoocpuofiVTCç ijyyro' ^oxTiae ^' apa Gfiai Ou{ià< «is 

&; £(t8v , (Â( ei irarpi^' txoîaTo xal irAtv oùrôv 
Tpnj^eniç lOotxYiç, ifva t* Irpafcv iji' JYfvovTo. 
Rat (jL* dXof up()pLevoi Ima Tcrepoevra irpooTiuJùiv • 
«2ol (iièv voaTYfffovTi , ^torpe^èç, &ç j^ap7i[JLev, 
cbç eiT* ei^ lOoexYiv âf ucoipLtOa Trarpi^a yaitxv. * «20 

ÀXX* flcye, Tûv oXXcdv érapcov )utToeXeÇov oXeOpov. • 
ilç ef ov * airàp iyà» ippo<i^9Y)v |taXaxoiç ÎT^éttraiy * 
« N^a [i.èv ap 'icapiTrpctiTov 2pii9cro(X£v ifjireipov^e , 
XTifpLaTa i* 6V (T7n{e9<7i ireXaaGOfJiev , ôirXa Te icavTa' 
oeuTOi i* drpuveaO*, Tva pioi afiia irccvreç emidOe , ^25 

of pa r^YiO* érapouç Upoig iv ^(o|i.a<n KipXYiç, 
mvovTaç xal eîovToç • eTnicTocvov yip Ij^ouciv. » 
ilç ef ap.7)v * 01 ^' âxa 6[JLot(; èiréeaci ttiOovto * 
E&puXo^ç $^ (AOi oloç ipuxove 'icovroç éroupouç, 
xoci (Tfeaç fuvYfaaç ?i?ea irTep(ievTa irpooTiu^a* 430 

• A JeiXoi ! iro<r' i(££v ; Tî xoxcov ijjietpeTE toutcéiv , 
KCpxYiç èç [iiyapov xaTa6Yf{jievai ; H xev âirovraç 
i ou; iQè Xuxouç TroiiQaeTai, lii XéovTaç , 
01 x^v 01 lUya ^c5[jLa f uXaaaopiev xai ôvxyxY) . 
AaT^ep KuxXct)^ ?pÇ\ fre ol p^^aaauXov îxovto *^ 

it(i.^Tepoi erapoi, ai»v ^* 6 Opaaù^ etircT O^udGEuç* 
TOUTOU yàp xal xsTvot ocTaddaXiTiffiv ôXovto. » 

ûç lî^aT * aùràp lycoye (icTa f pecl [Up[&Y(pi^a , 
oiraa^afJLevoç TavuYixeç aop Ttayioç Tuapcc [i.7ipou, 
TÛ oi â7t0T(i.iîSaç xeçaXTQv ou^otdîe irE^aaaai, ♦^^ 
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dirent en larmes ; dans leur ame il leur semble être 
an*ivés déjà dans leur patrie , l'âpre Ithaque, où jadis 
ils reçurent le jour et passèrent leur enfance. Alors à 
travers les sanglots ils laissent échapper ces paroles : 
a Oui y ton retour, noble Ulysse, nous cause autant 
de joie que si nous abordions dans Ithaque aux terres 
paternelles. Mais dis-nous le sort funeste qu'ont 
éprouvé nos autres compagnons. » 

ff C'est ainsi qu'ils parlaient, et moi je leur répon- 
dis par ces douces paroles : 

«Tirons d'abord le navire sur le sable du rivage, 
cachons dans les grottes nos richesses et tous nos 
agrès; puis hâtez-vous, et suivez-moi tous, afin d'aller 
revoir nos compagnons qui mangent et boivent dans 
les demeures sacrées de Circé; car ils jouissent d'une 
heureuse abondance.» 

« C'est ainsi que je parlais, eux à l'instant obéirent 
à mes ordres; le seul Euryloque veut les retenir, et 
leur tient ce discours : 

a Ah ! malheureux, où courons-nous? A quels nou- 
veaux malheurs aspirez-vous en pénétrant dans les 
demeures de Circé ? Cette déesse vous changera tous 
en porcs , en loups ^ en lions , et nous serons contraints 
de garder son vaste palais. Ainsi le Cyclope nous ac- 
cabla de maux lorsque nos compagnons pénétrèrent 
dans son antre pour accompagner l'audacieux Ulysse; 
c'est par son imprudence qu'ils ont péri. » 

« C'est ainsi qu'il parlait, et moi je balançais au fond 
de l'ame si, saisissant mon glaive, je ne ferais pas 
rouler sa tête sur la plage, bien qu'il fût mon proche 
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{iiei>.t^iotç j'ir^edaiv Ipuitriov oXXoBev oXXoç* 

« AtoyEvèç ^ TOUTOV (jièv 2àao{ii6v , et où xcXeueiç , 
aÙTOÎjf ràp vDi Te (JL^veiv , xol v^a epuoOai * 

ûç fa(i.evot, TrapàvTioç âvTfiov i^Jè OûrXàcrffT}^. 
Où^i (i.àv EùpuXo^oç xotXiji irapà vy]i XAeiirro , 
ocXX' Î7C6T • îS^ctwv yàp èjxiQV Jxiray^ov âviinfv. 

T(>9pa ^6 toùç aXXouç érdcpou; 2v Âc&jAaert KtpXY) 

âp.f i ^' apa j(>.aivaç ouXaç PccXev ijîè j^trôvo^ " 

$aivu(£^vouç ^' eu iràvToç èf eupo(i.ev 2v [iLey^poiaiv. 

01 Â' èirei âXX>(^ouç el^ov, fpaooovTci re irocvra, 

xXaibv ô^up(([jLevot, irepl ^à oreva^C^eTO ^&(ia. 

ft ^i {i.eu iyji CTÎceL -jrpooiQu^a îia Oeaoïv • *» 

« Âtoyevèç AoepTià^Ti, 'KokuitMjoc^^ Ô^uaaeiï, 
(iT.x^Ti vuv OoXepov ytîov opvure* oUa xal aÙTn, 
Tnp.èv fo' iv içovTCj) TcàOeT' aXyea îyôuoevTi, 
^J' 5ff' âvapoioi ôcv^peç éJ7iXY(<javT* èiri x^p^^^* 
À^V dtyeT, èffôieTC ^pcofjLYiv , xal iriveTe oîvov, ♦•» 

eicoxev auTiç 6u[xov evl <iTvl6eoai XàSiQTe , 
olov 0T8 irpcûTiiiTov eXeiirexe Tcarpî^a yaiov 
tfTïjiiinç i6obc7]ç. Nuv ^^ à(nceXleç xal aOujxoi, 
aiei oXinç x^Xeirïiç (Ae[Jt.vy)(£lvoi , ou jé ttoO* Û[iîv 
6u{iioç èv eùf po(niV7i , èxeirj [Laka içoX^Jk iréirooOe. " 
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parent; mais tous mes compagnons m'arrêtent à l'envi 
par ces douces paroles : 

â Illustre enfant de Jupiter, laissons Euryloque, 
si tu le permets, qu'il reste en ces lieux, et qu'il garde 
le navire; toi cependant conduis-nous dans les de- 
meures sacrées de Circë. » 

ce Tous , en achevant ces mots, s'éloignent du navire 
et de la mer. Euryloque lui-même ne resta point, 
mais il nous suivit; car il fut effrayé de mes menaces 
terribles. 

ce Pendant ce temps , Circé dans son palais lavait 
mes compagnons , et les parfumait d'essences ; puis 
elle les revêt de superbes manteaux et de tuniques. 
Nous les trouvâmes qui prenaient le repas dans le palais. 
Après s'être reconnus les uns les autres, ils se racon- 
tèrent toutes leurs aventures en versant des larmes, et 
le palais était rempli de gémissements. Alors la déesse 
se place à mes côtés, et fait entendre ces mots : 

a Fils de Laërte , ingénieux Ulysse, mettez un terme 
à votre deuil inconsolable; je sais tous les tnaux que 
vous avez supportés sur la mer poissonneuse , et tout 
ce que sur la terre vous ont fait souffrir dé cruels en- 
nemis. Mais venez, mangez ces aliments, buvez ce vin 
jusqu'à ce que dans votre ame vous ayez recouvré le 
courage qui vous animait, lorsque, pour la première 
fois, vous abandonnâtes l'âpre Ithaque votre patrie. 
Maintenant vous êtes abattu , vous êtes sans force en 
songeant à vos pénibles voyages; et votre ame ne se 
livre pas à la joie, parce que vous avez beaucoup 
souffert. )) 
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tl^ 2paO'' 4|AÎv i^ aW eirexeiOero Ou|i.oç ecyifvttp. 
ÉvOa |ùv 7i(JiaTa iràvra TAeaf<ipov etç éviocuT&v 
ii|uOflt, ^aivujuvoi TLfia t* a<nreTa xoi {a/Oo iiiu' 
iyX 5t8 ^if ji* èvtacuTOç rviv, Trept ^* Irpocirov capot, 
piTivûv fOiv^vTcov, ipepl ^' 7){i.aTa (loxpà reV^t *^ 

x(xt TOTS (t* èxxocXéaovTeç eçov èpiVpeç éraipoi * 

« Aai(tovt\ -n^Ti vuv (Jii{iV7icx60 xaTpîJoç aînç, 
et TOt Oéfff aTov è^Tt dociiO^vat , xcà bUaiai 
o&tov èç ut^opofov xot oiqv eç TcaTpt Ja yotav. * 

hç Içov • airàp eiioty* 2ir6irei8eTO 6u(itoç crpivoip. *75 

sic Tore |JL£v Tcpoirov îjiap , èç iqAiov xara^uvra , 
7i(uOa, ^atvu(uvot xp£a t' acnreTàc xat (liOu ^jti* 
if^oç ^* iQÉXioç xar^^u xat èm xvé^aç ^XOcv , 
ot (liv xot(tY(<ravTO xaTcc (liyapa oxtoevra. 

Auràp eyo Ktpx^ç jiutëàç ireptxa»^oç eùv^ç , *^ 

youvo»v eXtTotvcuaa , Oeor ii \u\à IxXucv aù^fiç. 
Kat (xtv f covYiaaç ??rea irrepifsvTa irpooinu^cov * 

«fi KtpxY), TeXe^rfv jioi ûirooj^eaiv vivicep ûired'niç, 
otxa^e i7eu.v|;E[jL£vai* Sujjloç ^£ p.ot &ff<ruTat ti^t) , 
iii' oXXctiv èTccpcov , ot pieu f OivuOouat f tXov xvip, *^ 

ifjuf' ifi o^upopLCvot, Sri rou ouys vcicft Yéviiat. » 

ùç éça[iT.v * ij j' flcÙTuc* ctpietëeTo ^ta Oeattv* 
« Atoysvàç AoepTta^Y), Tro^upiYf^av* Ô^ucveO , 
pLTlx^Ti vDv oUxovTSç èpo jvt pttpiveTe 01x9* 
akX a»7iv y piQ irpÛTov d Jôv TeXéaat , xal txéoOat *«) 

eiç ÀiJao Âo[Jt.ouç xai iiroctv^ç Ilep^e^oveiTiç , 
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(c Ainsi parlait la déesse , et notre cœur généreux 
se laissa persuader. Nous restons en ces lieux durant 
une année entière, savourant avec délices l'abondance 
des mets et le vin délicieux ; mais quand l'année est 
achevée, que les saisons sont révolues , et que les mois 
en se succédant ont terminé ces longues journées, 
mes compagnons me tirant à l'écart : 

a Ulysse , me disent-ils, ressouviens-toi de la patrie, 
puisque les destins ont résolu de te sauver, et de te 
ramener dans ton superbe palais, aux champs pa- 
ternels. » 

a Us parlèrent ainsi ; mon cœur généreux se laissa 
persuader. Pendant tout ce jour encore , jusqu'au cou- 
cher du soleil , nous savourons avec délices l'abon- 
dance des mets et le vin délicieux ; quand le soleil est 
couché, que les ténèbres descendent sur la terre, mes 
compagnons s'endorment au sein du palais ombragé. 

a Moi cependant je monte dans les riches apparte- 
ments de Circé, je la supplie à genoux, et la déesse 
consent à m'écouter. Alors je lui fais entendre ces 
paroles rapides : 

a O Circé, daignez accomplir la promesse que vous 
m'avez faite de me renvoyer dans mes foyers ; c'est là 
mon seul désir, et celui de mes compagnons, qui sans 
cessent affligeât mon cœur en se lamentant autour de 
moi lorsque vous êtes absente. » 

a Noble fils de Liaërte, sage Ulysse, me répond la 
déessje, vous n'êtes point forcé de rester malgré vous 
dans mon palais ; mais il vous faut tenter une route 
nouvelle, il vous faut descendre dans les demeures 
de Plu ton et de la terrible Proserpine, pour consul- 
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(jLflévTtoç flcXaoîj , ToSre f p jveç 2]i.ire$oî eîotv, 

Tç xat Te6vy)ûTi voov irtfpe IIsptTSf (îveta , 

oico ireicvuoOai* toi jè axial âiaoouGtv. * «9^ 

ilç l(focv' aùràp Jitotye xaTexiXacOT) f iXov vjTop , 
xXatov j' èv 'ktyiBfjtsi xaOïfjiEvoç , où^^ ti Oujjioç 
TiOaX* €Ti ^c&€iy xal ôpav foéoç i^Aioto. 
AÙTap eTrel xXauav Te xuXiv^o|ji£voc t^ èxopécOY]v , 
xal TcJre Jtj (tiv 2irea(rtv âu.ei6(i(tevoç irpo^rfewrov • 6«> 

« Û KtpxYi, Tiç yàp TauTïîv 6^èv ^y^t^^^^^'^^^î 
Eiç AïÂoç Â* ouiro) Tiç âf uuTo V7)i [i.6Xaiv7i. » 

izç 6^a{JL7}V' -ii Â' auTUb' â(i.ci6£To ^a 6eaa>v* 

« àioye^iç Âoepria^Y) , ipoXupiio'^^av' OJuccfiu , 
(iWÎTi Toi.iîyejjiovoç ye Tcoôin irapà vyji (liX^oOci)* ^* 

iarov îè aTYjffaç, céva 6' laxia. >.euxà TceTaaaaç, 
:?98ai ' Tfjv j£ xi toi rvoir) Bopiao çipTiaiv. 
ÀXV ^^({t àv Îy) vYjt ^t* ÛxeoYoïb irepYfaviç , 
ev6' âxT)) Te Xa^^eia xal oXaea Ilepaefovetrjç, 
(loxpai T.' aîyeipoi, xal îreai coXeaixapiroi ' ^^^ 

vfia [iièv aÙToS xéXaat iiç' Hxeav^ ^aOu^tviji, 
oÙTOç £' iiç ÀtJeco Uvai jojiiov eùpcoevTa. 
EvOa (JLèv eiç ÀyipovTa IlupifXeyiOcov Te f ioufftv 
K(dXUT(iç 6', ôç ^Yj ÎTuyoç u5aT(îç èffTiv âiroppc&Ç' 
'TceTpT] Te, Çuveciç Te Âucd iroTapiûv èpi^ouircov. ^(^ 

ËvOa $* eicei6', ^p<i)ç, ^pi[xf6elç iréXaç, âç ai xeXeuo), 
^oOpov opu^t, OGov Te iruyouaiov 2v6a xal evOa, 
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ter l'ame du .Thébaîn Tirësias, ce deirin aveugle dont 
rintelligence est dans toute sa force; à lui seul, quoi- 
qu'il soit mort, Proserpine donne un esprit pour 
tout connaître; les autres ne sont que des ombres 
errantes. » 

• 

tf A cette affreuse nouvelle, mon ame est brisée de 
douleur; étendu sur ma couche, je pleurais, je ne 
voulais plus vivre, ni revoir la lumière du soleil. 
Mais enfin, après m'étre agité long^temps, et m'être 
rassasié de lannes, je répondis à la déesse en ces tacts: 

« O Circé, qui m'enseignera cette route? Nul jus- 
qu'à ce jour n'arriva sur un navire dans les demeures 
de Pluton. » 

a Noble fils de Laërte, reprend la nymphe divine, 
ne vous mettez pas en peine de trouver un guide pour 
votre vaisseau ; dressez le mât, déployez les blanches 
voiles, et restez assis; le souffle de Borée le dirigera 
pour vous. Lorsque sur votre vaisseau vous aurez 
traversé l'Océan, vous trouverez un port étroit, et 
le bois de Proserpine, où croissent les hauts peu- 
pliers et les saules stériles; vous tirerez votre navire 
sur ce rivage que baigne. le profond Océan, et vous 
pénétrerez dans les vastes royaumes de Pluton. £n 
ces lieux, dans l'Achéron coule le Pyriphlégéton et le 
Cocyte qui s'échappe des eaux du Styx; un rocher 
s'élève à l'endroit qui réunit ces fleuves retentissants. 
Alors, noble héros, quand vous aurez atteint ces 
bords, comme je vous l'indique, vous creuserez un 

fossé d'une coudée dans tous les sens ; autour de ce 

1. 27 
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a\Lff aùrif il jt^y jtïfAca icaoïv vcxu6ff<nv, 
TÇf&ra (tcXixpY^Tùi , (teTÉTTCtTa ^à i^iù oivqi, 
TO TpiTOv au6' 8^aTi , iicX ^ oXf ira Xeuxèe iroXtiveiv. &»> 

noiXXà Aè youvouffOai v€xucov â[iev7)và xapTiva, 
jXOov etç i6ax7)v, dreipav §o5vy -nTiç âptarn, 
^^^iv èv (teyapoioi, icupifv t ep.'icXTiaéjuv ioOXcov* 
Tnpeaiij j* âiroéveuOcv oiv Upeua^|uv oup 
ira(t|A^av\ oç [tuiXoioi (UTairp^ipet ù[jL6T^poiGiv. :*S5 

AÙToep êirfiv eii}(;^9i Xi(nj xXura {Qvea vexpSv , 
2vO' oïv âpvei&v ^^eiv, OiiXuv te [léXaivov, 
ûç ÉpeSoç (XTp^^aç, oùràç ^' âTrovooçt rponréffOoi , 
U|Uvoc iroTa(i.oio ^oattv * I^Oa 8i iroXXat 
^trjioà ftXeuoovrai vexuoiv xaTccTeOvYittTOiv. »> 

AJi tôt' eiceiO' éTctpotdiv iiroTpuvoei xai flcvt^oi 
(AiiXa , Ta iii xaTexeir' èvf ayi^^va rrîkti X^^> 
^eipoevraç xaTOxetixi, èireviÇaaOoi ii OeoTaiv, 
, îçOi(jii^ t' Àt Ât) xal éiraiv^ nepd&f oveîij) * 
aÙTOç Jè Çifoç 6^1» èpuaaa[ievoc Trapà {&Y]pou ^'^ 

i{a6ai, {AiQ^è ^ vexuov flêp.ev7)và xap7)va 
cu(AaToç moov t|uv , irplv Tetpeaîao 7ru0^a6ai. 
EvOa TOI OEÙTuca (Aavnç èXeuacToi, op/opie Xaâv, 
oç xjv TOI eiTTTt^iv ô^ov Xttt [JL8Tpa xcXetiOou, 
viffTov 6\ «ûç ÈTTi TTovTOv eXcu^cai tj^OuocvTa. » î>*« 

iZç lifflCT' * aÙTtx« Jè ^pua((Opovoç vfXuOev Aoç. 
À(Aft }^ {te ^Xatvoev t6 ^iTÔva Te 6t(i.aTa 2co6y* 
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fossé vous ferez des libations à tous les morts, la 
première avec le lait et le miel, la seconde avec le vin 
réjouissant, la troisième enfin avec de l'eau, puis 
vous répandrez au-dessus la blanche fleur de farine. 
Vous implorerez les ombres légères des morts, 
en leur promettant , quand vous serez dans Ithaque , 
de leur immoler une génisse stérile, la plus belle que 
vous posséderez en votre maison, et de remplir un 
bûcher d'offrandes précieuses; vous sacrifierez en 
outre au seul Tirésias un bélier entièrement noir, qui 
remportera sur tous ceux de vos troupeaux. Après 
avoir adressé vos prières à la troupe nombreuse des 
morts, immolez en ces lieux mêmes un agneau mâle 
avec une brebis noire , en les tournant du côté de 
l'Erèbe, mais vous-même détournez vos regards, et 
considérez les courants du fleuve; c'est là que les 
âmes des morts arriveront en foule. Alors commandez 
à vos compagnons d'ouvrir et de brûler les victimes 
immolées par le fer cruel, en implorant tous les dieux, 
le redoutable Pluton, et la terrible Proserpine; ce- 
pendant, vous alors tirant le glaive aigu que vous 
portez à votre côté, restez debout et ne permettez 
pas que les ombres légères des morts s'approchent du 
sang, avant que Tirésias vous ait instruit. Dès que 
ce devin sera venu, chef des peuples, il vous dira 
votre route, la longueur du voyage, et comment vous 
accomplirez votre retour, à travers la mer poisson- 
neuse. j> 

ce A peine la déesse a-t-elle achevé de parler, qiie 

parait l'Aurore sur son trône d'or, Circc me donne 

27. 
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ùtbrh i^ âpyufeov fapo^ fUya Iwuto Nu{4fY)) 

xoXiliVy XpuffCiYiv, xefoX^ ^* JTC^Otixe xaXtixrpifjv. ms 

AÙToep iycb , ^tà ^(o|JLaT* iû>v , ârp^ivov JTa^pouç 
(ui^tj^ioiç iiciusci i?apaaTaJov av^pa Ixacrov* 

« MiixiTi vDfv eJSiovre^ âùiTeTTe yXuxbv uirvov • 
âXX* to|JLev y ^ii y^p [^^^ èir^fpoi^e irorvia R(pxif). » 

Uç ifa(£V)v* Toiotv ^* 2irei76Î0£TO 8u(jloç âyvfvcop. &w 

Où^à jùv où j' IvOev irep ain({iiovaç {yov iraipouç. 
ÈX^vcop ^é Tiç jfoxe veioraToç , oO$^ n Xii)v 
ftXxipioç iv tçoX^(Ac^, ouTe f pealv ^oiv eêpYipoK, 
{ç (iLOc dfvcuO' érapcâv Upoiç iv ^AyLaoi KipxTiç^ 
ij^tj^eoç ipLe^pcAV , xareX^^To oivoSapcicov * b» 

xivufjL^vcdv j* éTapcdv {[jLa^ov xal ^outtov âxouaoç , 
j^aTTivTiç ôvopouoe, xal exXaOeTO f pe^iv i^ctv 
a^o^^ov xaTaS^vai, io>v iç xXi(4.axa (toxpriv, 
ôXXà xaTflcvTixpi» T^ytoç Tc^aev * èx il ol oùx^v 

Èpxo(A^voi9i ^i Tounv jyà) \l€tol (iO^ov feiirov * 

« toMt vu ITOU olxov^e f CXiqv iç icarpî^a y^^ 
Ip^c^** oXXyiv ^' in|i.tv o^àv Tex{i.Y(paTo KipxTi 
etç Àtjoco i(i|i.ouç xal 2i?aivYiç IlepoefovciYiç, 

Aç j^afAYiv * roXavi ii xaTexXaoOv) fiXov fiTOp* 
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de riches vêtements , une tonique, un manteau ; cette 
nymphe prend à son tour une robe blanche, parure 
élégante, du tissu le plus délicat, entoure ses reins 
d'une belle ceinture d'or, et place un voile sur sa tête. 
Cependant je parcourais en grande hâte tout le palais, 
excitant mes compagnons, et, m'adressant à chacun 
d'eux, je les engage par ces douces paroles : 

«Il n'est plus temps y en se livrant au repos, de 
savourer le doux sonmieil; partons, c'est l'auguste 
Grcé qui me le conseille elle-même. » 

dcAussitôt ils s'empressent d'obéir à mes ordres. Ce- 
pendant je ne ramenai point tous mes compagnons. 
Elpénor, le plus jeune d'entre eux, guerrier qui n'était 
point vaillant à la guerre, et doué de peu de pru- 
dence, s'était éloigné de ses amis dans les demeures 
sacrées de la déesse, et, désirant respirer la fraîcheur, 
il s'endormit, la tête appesantie par le vin ; dès qu'il 
entend le bruit, et le tumulte de ses compagnons, il 
se réveille en sursaut, et dans le trouble de son 
esprit, au lieu de retourner pour prendre le chemin 
de l'escalier, il se précipite du toit; par cette chute les 
vertèbres du cou sont rompues, et son ame s'envole 
dans les demeures de Pluton. Quand les autres sont 
réunis, je leur tiens ce discours : 

« Vous pensez peut-être maintenant rentrer au sein 
de vos foyers dans les champs paternels; mais Circé 
nous indique une autre route, car nous devons nous 
rendre dans les royaumes de Pluton et de la terrible 
Proserpine pour consulter l'ame du Thébain Tirésias. i» 

« A ces mots, leur ame est brisée de douleur; ils 
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é^o[tevoi Je xfltr' au6i ycfwv, tiXXovto t8 j^airaç* 
ùXk' où ycép Tiç Tcp^Çtç jyiyveTO (JLupo(iivoi<7iv. 
À^' 0T6 Jy( f iiA vYja Ooiov xal 67va OàXao^ç 

T<if pa ^ ap' ol^ojA^VT)^ RtpxT) Trapà w)t (uXaiviji , 
flcpveiov xar^^iQ^sv oïv O^uv tc [liXaivoev, 
^eta irapeÇeXOouda. Tiç ov Oeov oùx iO/Xovra 
ôfOaXftoiaiv iJoit\ ^ evO' ^ 2v0a xicivra; 
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s'asseyent à terre en gémissant, et s'arrachent les 
cheveux; mais tout cela n'était d'aucun secours à ces 
infortunés. 

ce Nous retournons alors près de notre vaisseau sur les 
bords de la mer, tristes et versant des larmes, tandis 
que Circé qui nous accompagne jusqu'auprès du na- 
vire attache un agneau mâle, avec une brebis noire, 
et puis se dérobe aisément à nos regards. Qui pourrait 
des yeux suivre un dieu malgré lui, quelque part qu'il 
se dirige? » 
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